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AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 

INI  o  U  S  avons  raflemblé  dans  une  feule  partie 
les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  qui  ont  pour  objet 
la  métaphyfique ,  la  morale ,  8c  la  religion. 

Le  premier  ,  intitulé  Traité  de  mètaphyfiqUe , 
n'a  jamais  été  imprimé  ;  il  avait  été  compofé 
pour  M™^  la  marquife  du  Châtelet,  à  qui  M.  de 
Voltaire  TofFrit  avec  cet  envoi  : 

L'auteur  de  la  métaphyfique 
Que  Ton  apporte  à  vos  genoux ,  . 
Mérita  d'être  cuit  dans  la  place  publique, 
Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

Cet  ouvrage  efl  d'autant  plus  précieux ,  que 
n'ayant  point  été  deftiné  à  rimpreflîon ,  l'auteur 
a  pu  dire  fa  penfée  toute  entière.  Il  renferme 
fes  véritables  opinions,  8c  non  pas  feulement 
celles  de  fes  opinions  qu'il  croyait  pouvoir 
développer  fans  fe  compromettre. 

On  y  voit  qu'il  était  fortement  perfuadé 
de  l'exijflence  d'un  être  fuprême,  8c  même  de 
l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  fans  fe  diffimuler 
les   difficultés   qui   s'élèvent  contre  ces  deux 
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opinions  ,  8c  qu'aucun  philofophc  n'a  encore 
complètement  réfolues. 

La  métaphyfique  efl  la  feule  partie  de  la 
philofophie  qui  ait  été  cultivée  en  Europe 
dans  les  fiècles  d'ignorance ,  parce  que  fa  liaifon 
avec  les  études  théologiques  ,  ne  permit  pas  de 
la  négliger  ;  8c  l'on  doit  aux  fcolaftiques  la 
juflice  d'avouer  que  nous  avons  appris  d'eux 
à  employer  dans  la  philofophie  des  défini- 
lions  précifes ,  à  fuivre  une  marche  régulière , 
à  clafler  nos  idées ,  8c  même  à  en  faire  l'analyfe , 
quoique  leur  méthode  pour  cette  analyfe  ait 
été  défe6lueufe.  Le  fage  Locke  nous  enfeigna  la 
véritable  jnéthode;  mais  à  peine  fon  ouvrage 
fut-il  connu ,  que  frappés  des  vérités  utiles 
qu'il  renferme,  convaincus  par  lui  des  bornes 
étroites  où  la  nature  nous  a  refferrés ,  dégoûtés 
enfin  pour  jamais  de  tous  les  vains  fyftèmes 
dont  il  leur  avait  montré  le  vide  ou  l'extra- 
vagance ,  la  plupart  des  philofophes  crurent 
que  Locke  avait  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  favoir  ; 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  à  trouver  en  méta- 
phyfique  ;  8c  qu'il  fallait  fe  borner  à  l'entendre 
8c  à  l'éclaircir. 

Cette  opinion  devenue  prefque  générale 
nous  paraît  peu  fondée.  La  raétaphyfique  n'eft 
que  l'application  du  raifonnement  aux  faits 
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que  robfervation  nous  fait  découvrir  en  réflé- 
chifîant  fur  nos  fenfations ,  nos  idées ,  nos 
fentimens  ;  8c  perfonne  ne  peut  fuppofer  que 
tous  ces  faits  aient  été  obfervés ,  analyfés , 
comparés  entre  eux.  Il  ferait  même  peu  philofo- 
phique  de  regarder  comme  invariables  leS 
bornes  que  Locke  a  données  à  lefprit  humain. 
Il  en  eft  de  la  métaphyfique  comme  des  autres 
fciences  ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  fon  objet, 
Se  non  par  fa  certitude  ou  par  fa  méthode. 
On  peut  dire  de  chacune  :  voilà  ce  à  quoi , 
dans  l'état  aduel  des  lumières ,  Tefprit  humain 
peut  efpérer  de  parvenir  ;  s'il  creufe  plus  avant , 
il  court  rifque  de  fe  perdre.  Mais  il  ferait 
téméraire  de  fixer  la  limite  de  ce  qui  fera 
poffible  un  jour. 

La  manière  dont  nos  paffions  naiffent,  fe 
développent,  fe  changent  en  véritables  habi- 
tudes, font  exaltées  par  l'enthoufiafme ,  aban- 
donnent leur  objet  pour  s'attacher  à  ce  qui  ne 
peut  être  conlidéré  que  comme  un  moyen  ;  les 
effets  de  cette  erreur  qui  n'eft  point  feulement 
perfonnelle,  mais  qui  embraffe  quelquefois 
des  fiècles  8c  des  nations  entières  ; 

La  nature  de  l'évidence ,  de  la  probabilité , 
?c  les  movens  d'^n  évaluer  les  différens  desrrés 
dans  les  différens  genres  de  nos  connaiffances  ; 
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La  véritable  origine  de  nos  idées  morales  ^ 
le  degré  de  précifion  dont  elles  font  fufceptibles  ; 
les  vérités  générales  8c  indépendantes  de  Topi- 
nion  qui  en  réfultent;  la  méthode  de  tirer  de 
ces  vérités  des  conféquences  qui  embraffent 
toute  rétendue  de  la  légiflation  8c  de  Tadmi- 
niftration  politique ,  fans  prefque  rien  laiiTer 
d'arbitraire  à  décider  par  des  vues  d'utilité 
particulière  ou  d'intérêt  local  8c  paflager  ; 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  8c  de  la 
liaifon  des  idées ,  fur  lefquels  il  nous  refle 
encore  tant  de  chofes  à  découvrir  ; 

La  différence  qui  fépare  par  des  nuances 
infiniment  petites,  l'état  de  veille,  celui  de 
fommeil,  le  fommeil  plus  profond  des  rêves, 
la  méditation  même  de  l'état  de  veille  ordinaire 
où  l'ame  ell  ouverte  aux  imprelïions  des  objets 
extérieurs  ;  les  phénomènes  que  préfentent 
ces  différens  états  qu'il  faut  comparer  avec 
ceux  d'évanouiffement ,  d'apoplexie,  de  mort 
apparente  ; 

La  manière  de  concilier  la  fimplicité  de  l'ame, 
qui  paraît  prouvée  par  le  fentiment  du  moi^ 
avec  cette  foule  de  phénomènes  qui  femblent 
annoncer  qu'elle  efl  en  quelque  forte  une 
efpèce  de  réfultat  de  l'organifation ,  8c  furtout 
avec  ces  expériences   fur  les  animaux  ,  qui 
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montrent  qu'un  être  coupé  en  deux ,  en  trois , 
forme  autant  dètres  vivans  féparés ,  à  chacun 
defquels  appartient,  dès  cet  inftant,  un  moi 
diflind  du  moi  général ,  qui  femblait  appartenir 
à  la  réunion  de  toutes  ces  parties  ; 

Les  queftions  relatives  à  la  liberté ,  â  la 
nature  de  nos  opérations ,  queflions  qu'une 
analyfe  plus  exaéle  de  nos  idées  peut  réfoudre, 
en  nous  apprenant,  non  à  tout  expliquer ,^ 
mais  à  bien  nous  entendre,  8c  à  diftinguer  ce 
qu'il  nous  refte  à  chercher  ou  ce  qu'il  faut  fe 
réfoudre  à  ignorer  ; 

L'examen  de  la  quellion  li  importante  de  la 
perfeélibilité  indéfinie  de  l'efprit  humain, 
envifagée  non-feulement  comme  la  fuite  de  la 
perfedion  des  méthodes,  de  1  étendue  toujours 
croiffante  de  la  mafle  des  vérités  connues ,  mais 
comme  une  perfedibilité  vraiment  phyfique  ; 

Les  queftions  enfin  qu'on  peut  fe  propofer 
fur  la  permanence  des  âmes ,  fur  la  fin  qu'on 
croit  apercevoir  dans  l'univers  ;  l'examen  de 
l'efpèce  de  probabilité  qu'on  peut  acquérir  fur 
ces  queftions  dont  la  folution  direéle  nous 
échappe  ,  8c  des  moyens  de  parvenir  à  ce  degré 
de  probabilité  ou  d'en  approcher  ; 

Tous  ces  objets  8c  bien  d'autres  encore  offrent 
aux  métaphyficiens  de  grandes  recherches  à 
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faire  ;  recherches  qui  feraient  utiles  ,  puif- 
qu  elles  conduiraient  toutes  à  mieux  connaître 
l'efprit  ou  le  cœur  humain  ,  8c  les  moyens 
de  mieux  diriger  leducation  ,  d'en  étendre 
rinfluence  8c  les  effets  ,  de  perfedionner  Se 
d'améliorer  refpèce  humaine.  Nous  fommes 
donc  bien  éloignés  de  Fopinion  fi  commune 
qui  fait  regarder  la  métaphyfique  comme  une 
fcience  inutile ,  vaine ,  prefque  dangereuft  pour 
les  progrès  de  l'efprit  humain. 

Aux  écrits  de  M.  de  Voltaire  fur  la  métaphy- 
fique, fuccèdent  les  nombreux  ouvrages  dans 
lefquels  il  combat  la  religion  chrétienne.  Nous 
ne  nous  fommes  permis  aucune  réflexion  fur 
ce  dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  à  obferver  que ,  s'il  y 
a  quelque  vérité  bien  prouvée  en  morale ,  c'eft 
qu'aucune  erreur  générale  8c  durable  ne  peut 
être  utile  à  l'efpèce  humaine  ;  8c  que,  fi  une 
erreur  particulière  ou  paffagère  peut  l'être  à 
quelques  individus ,  ce  n'efl  point  l'ordre  naturel 
des  chofes  ,  mais  les  anciennes  erreurs  des 
hommes  qu'il  en  faut  accufer. 

Cette  vérité,  8c  l'opinion  qui  fait  regarder 
l'efpèce  humaine  comme  fufceptible  d'être 
perfedionnée  ,  font  la  bafe  néceflaire  de 
toi;te  philofophie.  Si  en  effet  les  hommes  font 
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deftincs  à  des  alternatives  éternelles  de  lumières 
8c  de  ténèbres  ,  de  paix  Se  de  brigandage  , 
de  bon  fens  8c  de  folie  ;  dès  -  lors  Thomme 
de  bien  eft  réduit  à  s'abandonner  à  cet  ordre 
néceffaire ,  8c  fes  devoirs  fe  borneront  à  refier 
dans  le  point  où  il  fe  trouve  placé  ,  en  y  fêlant 
le  moins  de  mal  qu'il  lui  efl  pofïible.  Si  Terreur 
eft  néceiïaire  aux  hommes ,  s'il  faut  les  tromper 
pour  qu'ils  ne  dégénèrent  point  en  bêtes  féroces , 
alors  l'homme  éclairé ,  qui  a  un  efprit  jufle  8c  un 
cœur  droit,  fe  mêlera  - 1  -  il  à  la  troupe  des 
impolleurs  ?  Non ,  fans  doute  ;  il  gémira  d'être 
réduit  à  ne  vivre  que  pour  lui-même.  Une 
vie  tranquille  ,  inaélive  ,  deviendra  donc  le 
partage  de  tous  ceux  à  qui  la  nature  aura 
donné  des  talens  k.  des  vertus,  Se  elle-même 
aura  rendu  inutiles  les  plus  beaux  de  fes 
dons. 

Mais  fi  Terreur  ne  peut  être  d'une  utilité 
générale,  tout  homme  a  le  droit,  tout  homme 
efl  même  ftriélement  obligé  de  combattre  ce  qu'il 
regarde  comme  des  erreurs.  Ceux  qui  croient 
qu'un  auteur  fe  trompe  en  s'élevant  contre  les 
opinions  générales ,  doivent  le  réfuter ,  mais  en 
refpeélant  fes  intentions  8c  fa  perfonne;  toute 
démarche  pour  empêcher  certains  ouvrages 
d'être  lus  8c  de  fe  répandre  ,  devient  8c  un 
crime  contre  les  droits  de  la  raifon  humaine. 
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&  un  aveu  fecret  du  peu  de  confiance  qu  on  a 
dans  les  preuves  des  opinions  qu  on  profeffe. 

On  trouvera  dans  les  difFérens  écrits  théolo- 
giques de  M.  de  Fb/Zû/rc  beaucoup  de  répétitions , 
8c  quelques  contradidions  apparentes. 

Ces  contradidioris  nont  d'autre  caufe  que 
la  liberté  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
il  a  cru  devoir  fe  permettre  d'établir  fes  opi- 
nions. Toutes  les  fois  qu'un  écrivain  ne  peut 
dire  fous  fon  nom  tout  ce  qu'il  croit  être  la 
vérité ,  fans  s'expofer  à  une  perfécution  injufle , 
les  ouvrages  qu'il  publie  doivent  être  lus  8c 
jugés  comme  des  ouvrages  dramatiques.  Ce  n'eft 
point  l'auteur  qui  parle  ,  mais  le  perfonnagc 
fous  lequel  il  a  voulu  fe  cacher.  L'obligation 
de  dire  la  vérité  aux  hommes,  de  ne  jamais  les 
tromper ,  efl  toujours  la  même  ;  mais  chaque 
forme  d'ouvrage  efl  fufceptible  d'une  vérité 
différente.  On  peut  être  de  bonne  ou  mauvaife 
foi  dans  un  roman  comme  dans  une  hifloire, 
dans  une  tragédie  comme  dans  un  livre  de 
morale  ;  mais  ce  n'eft  point  de  la  même 
manière. 

Quant  aux  répétitions ,  tous  ces  ouvrages 
ont  été  publiés  à  part  8c  fucceffivement  ;  ils  fe 
répandaient  difficilement  8c  avec  lenteur  dans 
la  capitale ,  dans  les  provinces ,  dans  plufieurs 
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Etats  de  l'Europe ,  où  les  opinions  nouvelles 
étaient  faifies  aux  portes  des  villes  comme  des 
marchandifes  prohibées  ,  8c  où  des  hommes 
chargés  de  ce  qu'ils  appelaient  la  police  des  livres^ 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  penfer  pour  le  relie 
de  leurs  concitoyens.  Souvent  ceux  entre  les 
mains  de  qui  tombait  par  hafard  un  de  ces 
ouvrages  ,  n  avaient  pu  connaître  les  autres  : 
il  n'était  donc  point  inutile  d'y  répéter  les 
mêmes  chofes. 

Quand  il  s'agit  de  combattre  des  opinions 
reçues,  la  vérité  qu'on  y  oppofe,  fi  elles  font 
fauffes ,  ne  diflipe  point  l'erreur  à  l'inftant  où 
cette  vérité  fe  montre  ;  il  faut  la  préfenter  fou- 
vent,  8c  fous  des  faces  différentes,  fi  l'on  veut 
rétablir  ou  la  répandre.  Un  feul  ouvrage  fuffit 
à  la  réputation  d'un  auteur,  mais  il  en  faut 
plufieurs  pour  confommer  la  révolution  qu'on 
veut  opérer  dans  les  efprits.  Or  ce  ne  peut 
jamais  être  la  vanité  d'auteur ,  de  philofophe , 
qui  engage  à  combattre  les  croyances  reli- 
gieufes  ;  elles  font  par  leur  nature  ou  divines 
ou  abfurdes  ;  il  eft  impoflible  par  conféquent 
à  un  homme  fenfé  de  mettre  quelque  amour- 
propre  à  ne  les  pas  croire. 

Le  dernier  des  écrits  contenus  dans  cette  col- 
leélion  eft  intitulé,  Hi/loire  véritable  de  C  établijfement 
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du  chrijtianjfme  :  il  n  a  jamais  été  publié  ;  une 
partie  feulement  était  imprimée  à  la  mort  de 
Tauteur  ;  le  refle  s'eft  trouvé  dans  fes  papiers 
écrits  4e  fa  main.  L'on  peut  regarder  cette  hiftoire 
comme  fon  dernier  ouvrage  ,  8c  les  maximes 
qui  le  terminent ,  comme  fes  derniers  fenti- 
mens  8c  Tes  derniers  vœux  pour  le  bonheur  de 
Thumanité. 


TRAITE 


D    E 


METAPHYSIQUE, 

INTRODUCTION. 

Doutes  fur  fhomme. 


XTeu  de  gens  s'avifent  d'avoir  une  notion  bien 
entendue  de  ce  que  c'eft  que  lliomme.  Les  payfans 
d'une  partie  de  l'Europe  n'ont  guère  d'autre  idée  de 
notre  efpèce  que  celle  d'un  animal  à  deux  pieds , 
ayant  une  peau  bife ,  articulant  quelques  paroles , 
cultivant  la  terre ,  payant ,  fans  favoir  pourquoi , 
certains  tributs  à  un  autre  animal  qu'ils  appellent  rot\ 
vendant  leurs  denrées  le  plus  cher  qu'ils  peuvent,  Se 
s'afTemblant  certains  jours  de  l'année  pour  chanter  des 
prières  dans  une  langue  qu'ils  n'entendent  point. 

Un  roi  regarde  affez  toute  l'efpèce  humaine  comme 
des  êtres  faits  pour  obéir  à  lui  ^  k  fes  femblables. 
Une  jeune  parifienne,  qui  entre  dans  le  monde ,  n'y 
voit  que  ce  qui  peut  fervir  à  fa  vanité  ;  Se  l'idée  confufe 
qu'elle  a  du  bonheur  ,  Se  le  fracas  de  tout  ce  qui 
l'entoure ,  empêchent  fpn  ame  d'entendre  la  voix  de 
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tout  lereflede  la  nature.  Un  jeune  turc,  dans  le  filen  ce 
du  férail,  regarde  les  hommes  comme  des  êlres  fupé- 
rieurs ,  obligés  par  une  certaine  loi  à  coucher  tous 
les  vendredis  avec  leurs  efclaves;  8c  fon  imagination 
ne  va  pas  beaucoup  au-delà.  Un  prêtre  diflingue 
l'univers  entier  en  eccléfiafliqucs  Se  en  laïques  ;  8c  il 
regarde  fans  difficulté  la  portion  eccléfiaftique  comme 
la  plus  noble,  8c  faite  pour  conduire  l'autre  8cc.  8cc. 

Si  on  croyait  que  les  philofophes  euflent  des  idées 
plus  complètes  de  la  nature  humaine ,  on  fe  tromperait 
beaucoup  :  car  fi  vous  en  exceptez  Hohbes ,  Locke  , 
Dejcartes ,  Bayk ,  ^  un  très-petit  nombre  d'efprits  fages , 
tous  les  autres  fe  font  une  opinion  particulière  fur 
l'homme  ,  auffi  refferrée  que  celle  du  vulgaire  ,  ^ 
feulement  plus  confufe.  Demandez  au  V .  Mallebrancht 
ce  que  c'eft  que  l'homme  ;  il  vous  répondra  que  c'eft 
une  fubftance  faite  à  l'image  de  Dieu,  fort  gâtée 
depuis  le  péché  originel ,  cependant  plus  unie  à  D  i  eu 
qu'à  fon  corps  ,  voyant  tout  en  D  l  E  u ,  penfant , 
fentant,  tout  en  Dieu. 

Pajcal  regarde  le  monde  entier  comme  un  afTem- 
blage  de  méchans  %i:  de  malheureux,  créés  pour  être 
damnés  ,  parmi  lefquels  cependant  Dieu  a  choifi  de 
toute  éternité  quelques  âmes  ,  c'eft- à -dire  une  fur 
cinq  ou  fix  millions  pour  être  fauvée. 

L'un  dit  :  l'homme  eft  une  ame  unie  à  un  corps  ; 
&  quand  le  corps  eft  mort ,  l'ame  vit  toute  feule  pour 
jamais. 

L'autre  affure  que  l'homme  eft  un  corps  qui  penfe 
néceifairement  ;  8c  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prouvent  ce 
qu'ils  avancent.  Je  voudrais  dans  la  recherche  de 
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l'homme  me  conduire  comme  je  fais  dans  l'étude  de 
l'aftronomie  :  ma  penfée  fe  tranfporte  quelquefois 
hors  du  globe  de  la  terre ,  de  deffus  laquelle  tous  les 
mouvemens  céleftes  paraîtraient  irréguliers  &  confus. 
Et  après  avoir  obfervé  le  mouvement  des  planètes 
comme  fi  j'étais  dans  le  foleil,  je  compare  les  mou- 
vemens apparens  que  je  vois  fur  la  terre  avec  les 
mouvemens  véritables  que  je  verrais  fi  j'étais  dans  le 
foleil.  De  même  je  vais  tâcher,  en  étudiant  l'homme, 
de  me  mettre  d'abord  hors  de  fa  fphère  &  hors 
d'intérêt  ,  &  de  me  défaire  de  tous  les  préjugés 
d'éducation ,  de  patrie  ,  8c  furtout  des  préjugés  de 
philofophe. 

Je  fuppofe,  par  exemple,  que,  né  avec  la  faculté 
de  penfer  Se  de  fentir  que  j 'ai  préfentement ,  k  n'ayant 
point  la  forme  humaine  ,  je  defcends  du  globe  de 
Mars  ou  de  Jupiter.  Je  peux  porter  une  vue  rapide 
fur  tous  les  fiècles ,  tous  les  pays ,  &:  par  conféquent 
fur  toutes  les  fottifes  de  ce  petit  globe. 

Cette  fuppofition  eft  aufli  aifée  à  faire  pour  le 
moins,  que  celle  que  je  fais  quand  je  m'imagine  être 
dans  le  foleil  pour  confidérer  de  là  les  feize  planètes 
qui  roulent  régulièrement  dans  l'efpace  autour  de  cet 
aftre. 


\6       DES       DIFFERENTES 

CHAPITRE     PREMIER. 

Des  différentes  cfpcces  d'hommes. 

-L/esceNdu  fur  ce  petit  amas  de  boue,  k  n'ayant 
pas  plus  de  notion  de  l'homme  que  l'homme  en  a  des 
habitans  de  Mars  ou  de  Jupiter,  je  débarque  vers  les 
côtes  de  l'Océan  ,  dans  le  pays  de  la  Cafrerie  ,  &: 
d'abord  je  me  mets  à  chercher  un  homme.  Je  vois  des 
fmges ,  des  éléphans ,  des  nègres ,  qui  femblent  tous 
avoir  quelque  lueur  d'une  raifon  imparfaite.  Les  uns 
&  les  autres  ont  un  langage  que  je  n'entends  point , 
&  toutes  leurs  avions  paraiffent  fe rapporter  également 
à  une  certaine  fin.  Si  je  jugeais  des  chofes  par  le 
premier  eiFet  qu'elles  font  fur  moi,  j'aurais  du  penchant 
à  croire  d'abord  que  de  tous  ces  êtres ,  c'eft  l'éléphant' 
qui  eft  l'animal  raifonnable  ;  mais  pour  ne  rien  décider 
trop  légèrement,  je  prends  des  petits  de  ces  différentes 
bêtes  ;  j'examine  un  enfant  nègre  de  fix  mois ,  un 
petit  éléphant ,  un  petit  finge ,  un  petit  lion ,  un  petit 
chien  ;  je  vois  ,  à  ne  pouvoir  douter ,  que  ces  jeunes 
animaux  ont  incomparablement  plus  de  force  & 
d'adreffe ,  qu'ils  ont  plus  d'idées ,  plus  de  paffions , 
plus  de  mémoire  que  le  petit  nègre ,  qu'ils  expriment 
bien  plus  fenfiblement  tous  leurs  défirs;  mais  au  bout 
de  quelque  temps  le  petit  nègre  a  tout  autant  d'idées 
qu'eux  tous.  Je  m'aperçois  même  que  ces  animaux 
nègres  ont  entre  eux  un  langage  bien  mieux  articulé 
encore ,  k  bien  plus  variable  que  celui  des  autres  bêtes. 
J'ai  eu  le  temps  d'apprendre  ce  langage;  k  enfin,  a. 

force 
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force  de  confidérer  le  petit  degré  de  fupériorité  qu'ils 
ont  à  la  longue  fur  les  linges  8c  fur  les  éléphans,  j'ai 
hafardé  déjuger,  qu'en  effet  c'eft-là  l'homme  ;  8c  je 
me  fuis  fait  à  moi-même  cette  définition  : 

L'homme  eft  un  animal  noir  qui  a  de  la  laine  fur 
la  tête ,  marchant  fur  deux  pattes ,  prefque  auffi  adroit 
qu'un  finge ,  moins  fort  que  les  autres  animaux  de 
fa  taille ,  ayant  un  peu  plus  d'idées  qu'eux ,  8c  plus 
de  facilité  pour  les  exprimer  ;  fujet  d'ailleurs  à  toutes 
les  mêmes  néceffités  ,  naiffant ,  vivant ,  8c  mourant 
tout  comme  eux. 

Après  avoir  paCfé  quelque  temps  parmi  cette  efpèce , 
je  paffedanslesrégions  maritimes  des  Indes  orientales. 
Je  fuis  furpris  de  Ce  que  je  vois: les  éléphans,  les 
lions ,  les  linges ,  les  perroquets ,  n'y  font  pas  tout- 
à-fait  les  mêmes  que  dans  la  Cafrerie  ,  mais  l'homme 
y  paraît  abfolument  différent  :  ils  font  d'un  beau 
jaune ,  n'ont  point  de  laine ,  leur  tête  eft  couverte 
de  grands  crins  noirs.  Ils  paraiffent  avoir  fur  toutes 
les  chofes  des  idées  contraires  à  celles  des  nègres.  Je 
fuis  donc  forcé  de  changer  ma  définition  ^  de  ranger 
la  nature  humaine  fous  deux  efpèces  :  la  jaune  avec 
des  crins ,  ^  la  noire  avec  de  la  laine. 

Mais  à  Batavia,  Goa,8c  Suratte,  qui  font  les 
rendez-vous  de  toutes  les  nations ,  je  vois  une  grande 
multitude  d'européens  qui  font  blancs  8c  qui  n'ont 
ni  crins  ni  laine  ,  mais  des  cheveux  blonds  fort  déliés 
avec  de  la  barbe  au  menton.  On  m'y  montre  auffi 
beaucoup  d'américains  qui  n'ont  point  de  barbe  ; 
voilà  ma  définition  Se  mes  efpèces  d'hommes  bien 
augmentées. 

Philofophie  ùc.  Tome  I.  *B 
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Je  rencontre  à  Goa  une  efpèce  encore  plus  fingu- 
lière  que  toutes  celles-ci;  c'eft  un  homme  vêtu  d'une 
longue  foutane  noire ,  k  qui  fe  dit  fajt  pour  inftruire 
les  autres.  Tous  ces  difFérens  hommes,  me  dit-il, 
que  vous  voyez  font  tous  nés  d'un  même  père  ;  Se 
de-là  il  me  conte  une  longue  hifloire.  Mais  ce  que  me 
dit  cet  animal ,  me  paraît  fort  fufpeft.  Je  m'informe  fi 
un  nègre  8c  une  négreffe ,  à  la  laine  noire  &:  au  nez 
épaté ,  font  quelquefois  des  enfans  blancs ,  portant 
cheveux  blonds,  8c  ayant  un  nez  aquilin  8c  des  yeux 
bleus  ;  fi  des  nations  fans  barbe  font  forties  des  peuples 
barbus ,  8c  fi  les  blancs  8c  les  blanches  n'ont  jamais 
produit  des  peuples  jaunes.  On  me  répond  que  non, 
quelesnègrés  tranfplantés ,  par  exemple ,  en  Allemagne 
ne  font  que  des  nègres,  à  moins  que  les  Allemands  ne 
fe  chargent  de  changer  Tefpèce ,  Se  ainfi  du  refte.  On 
m'ajoute  que  jamais  homme  un  peu  inflruit  n'a  avancé 
que  les  efpèces  non-mélangées  dégénéraffent ,  8c  qu'il 
n'y  a  guère  que  l'abbé  Dubos  qui  ait  dit  cette  fottife 
dans  un  livre  intitulé  :  Réflexions Jur  la  peinture  ùfur 
la  poëfie  ù^c. 

Il  me  femble  alors  que  je  fuis  affez  bien  fondé  à 
croire  qu'il  en  eft  des  hommes  comme  des  arbres  ; 
queles  poiriers ,  les  fapins ,  les  chênes ,  Se  les  abricotiers, 
ne  viennent  point  d'un  même  arbre,  8c  que  les  blancs 
barbus,  les  nègres  portant  laine,  les  jaunes  portant 
crins ,  8c  les  hommes  fans  barbe ,  ne  viennent  pas  du 
même  homme.  (  i  ) 

(  I  )  Toutes  ces  di£Férentes  races  d'hommes  produifcnt  cnfemble  des 
individus  capables  de  perpétuer ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  arbres 
d'efpèce  différente;  mais  y  a-t-il  eu  un  temps  où  il  n'cxiftait  qu'un 'ou 
deux  individus  de  chaque  efpèce  ?  c'eft  ce  que  nous  ignorons  complètement. 
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CHAPITRE      II. 

su  y  a  un  Dieu, 


N, 


o  u  s  avons  à  examiner  ce  que  c'eft  que  la  faculté 
de  penfer  dans  ces  efpèces  d'homme  différentes  ; 
comment  lui  viennent  fes  idées ,  s'il  a  une  ame  diflinde 
du  corps ,  fi  cette  ame  eft  éternelle ,  fi  elle  eft  libre , 
fi  elle  a  des  vertus  Se  des  vices  8cc.  :  mais  la  plupart 
de  ces  idées  ont  une  dépendance  de  l'exiftence  ou  de 
la  non-exiûence  d'un  Dieu.  Il  faut,  je  crois, 
commencer  par  fonder  l'abyme  de  ce  grand  principe. 
Dépouillons-nous  ici  plus  que  jamais  de  toute  paffion 
Se  de  tout  préjugé ,  &;  voyons  de  bonne  foi  ce  que 
notre  raifon  peut  nous  apprendre  fur  cette  queftion  : 
Ta-t-il  un  Dieu  :  ri  y  m  a-t-ilpas? 

Je  remarque  d'abord  qu'il  y  a  des  peuples  qui 
n'ont  aucune  connaiffance  d'un  Dieu  créateur;  ces 
peuples  à  la  vérité  font  barbares,  8c  en  très -petit 
nombre  :  mais  enfin  ce  font  des  hommes;  Se  fi  la 
connaiffance  d'un  Dieu  était  néceffaire  à  la  nature 
humaine,  les  fauvages  hottentots  auraient  une  idée 
auffi  fublime  que  nous  d'un  être  fuprême.  Bien  plus , 
il  n'y  a  aucun  enfant  chez  les  peuples  policés  qui 
ait  dans  fa  tête  la  moindre  idée  d'un  Dieu.  On  la 
leur  imprime  avec  peine  ;  ils  prononcent  le  mot  de 
Dieu  fouvent  toute  leur  vie  fans  y  attacher  aucune 
notion  fixe;  vous  voyez  d'ailleurs  que  les  idées  de 
Dieu  difiFèrent  autant  chez  les  hommes  que  leurs  reli- 
gions &  leurs  lois,  fur  quoi  je  ne  puis  m'empêchcr  de 
faire  cette  réflexion  :  eft-il  poffible  que  la  connaiffance 
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d'un  Dieu  notre  créateur ,  notre  confervateur ,  notre 
tout ,  foit  moins  néceflaire  à  l'homme  qu'un  nez 
Se  cinq  doigts?  tous  les  hommes  naiffent  avec  un 
nez  &  cinq  doigts  ,  8c  aucun  ne  naît  avec  la  connaif- 
fance  de  Dieu:  que  cela  foit  déplorable  ou  non,  telle 
eft  certainement  la  condition  humaine. 

Voyons  fi  nous  acquérons  avec  le  temps  la  connaif- 
fance  d'un  Dieu ,  de  même  que  nous  parvenons  aux 
notions  mathématiques  8c  à  quelques  idées  métaphy- 
fiques.  Que  pouvons-nous  mieux  faire ,  dans  une 
recherche  fi  importante ,  que  de  pefer  ce  qu'on  peut 
dire  pour  ^  contre ,  de  nous  décider  pour  ce  qui 
nous  paraîtra  plus  conforme  à  notre  raifon  ? 

Sommaire  des  raiforts  en  faveur  de  Vexijlence  de  Dieu. 

Il  y  a  deux  manières  de  parvenir  à  la  notion  d'un 
être  qui  préfide  à  l'univers.  La  plus  naturelle  8c  la 
plus  parfaite  pour  les  capacités  comnmnes ,  eft  de 
confidérer  non-feulement  l'ordre  qui  efl  dans  l'uni- 
vers ,  mais  la  fin  à  laquelle  chaque  chofe  paraît  fe 
rapporter.  Onacompofé  fur  cette  feule  idée  beaucoup 
de  gros  livres,  ^  tous  ces  gros  livres  enfemble  ne 
contiennent  rien  de  plus  que  cet  argument -ci  :  Quand 
je  vois  une  montre  dont  l'aiguille  marque  les  heures  , 
je  conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé  les  reflbrts 
de  cette  machine,  afin  que  l'aiguille  marquât  les 
heures.  Ainfi,  quand  je  vois  les  reflbrts  du  corps 
humain,  je  conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé 
ces  organes  pour  être  reçus  ^  nourris  neuf  mois  dans 
la  matrice  ;  que  les  yeux  font  donnés  pour  voir ,  les 
mains  pour  prendre  8cc.  Mais  de  ce  feul  argument 
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je  ne  peux  conclure  autre  chofe  ,  finon  qu'il  eft  pro- 
bable qu'un  être  intelligent  &  fupérieui'a  préparé  Se 
façonné  la  matière  avec  habileté  ;  mais  je  ne  peux 
conclure  de  cela  feul ,  que  cet  être  ait  fait  la  matière 
avec  rien,  ^  qu'il  foit  infini  en  tout  fens.  J'ai  beau 
chercher  dans  mon  efprit  la  connexion  de  ces  idées  : 
Il  ejl  probable  que  je  fuis  f  ouvrage  d'un  être  plus  puijfant 
que  moi ,  donc  cet  être  exijie  de  toute  éternité ,  donc  il  a 
créé  tout,  donc  il  eji  infini  ùc.  je  ne  vois  pas  la  chaîne 
qui  mène  droit  à  cette  conclufion;  je  vois  feulement 
qu'il  y  a  quelque  chofc  de  plus  puilTant  que  moi,  8c 
rien  de  plus. 

Le  fécond  argument  eft  plus  métaphyfique ,  moins 
fait  pour  être  faifi  par  les  efprits  grofîîers ,  ^  conduit  à 
des  connaiffances  bien  plus  vaftes  :  en  voici  le  précis. 

J'exifte,  donc  quelque  chofe  exifte.  Si  quelque 
chofe  exifte ,  quelque  chofe  a  donc  exifté  de  toute 
éternité  ;  car  ce  qui  eft ,  ou  eft  par  lui-même ,  ou  a 
reçu  fon  être  d'un  autre.  S'il  eft  par  lui-même ,  il 
eft  néceffairement ,  il  a  toujours  été  néceflaireraent , 
$c  c'eft  Dieu  ;  s'il  a  reçu  fon  être  d'un  autre  ,  Se  ce 
fécond  d'un  troifième ,  celui  dont  ce  dernier  a  reçu 
fon  être,  doit  néceffairement  être  Dieu.  Car  vous  ne 
pouvez  concevoir  qu'un  être  donne  l'être  à  un  autre, 
s'il  n'a  le  pouvoir  de  créer;  de  plus  fi  vous  dites 
qu'une  chofe  reçoit  ,  je  ne  dis  pas  la  forme,  mais 
fon  exiftence  d'une  autre  chofe,  &j  celle-là  d'une 
troifième,  cette  troifième  d'une  autre  encore,  Se  ainû 
en  remontant  jufqu'à  l'infini ,  vous  dites  ime  abfur- 
dité.  Car  tous  ces  êtres  alors  n'auront  aucune  caufe 
de  leur  exiftence.  Pris  tous  enfemble,  ils  n'ont  aucune 
caufe  externe  de  leur   exiftence  ;  pris   chacun  en 
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particulier ,  ils  n'en  ont  aucune  interne  :  c'eft-à-dire  ,* 
pris  tous  enfemble ,  ils  ne  doivent  leur  exiftence  àrien  ; 
pris  chacun  en  particulier,  aucun  n'exifte  par  foi- 
même  :  donc  aucun  ne  peut  exifler  néceflairement. 

Je  fuis  donc  réduit  à  avouer  qu'il  y  a  un  être  qui 
exifte  néceffairement  par  lui-même  de  toute  éternité  , 
&  qui  eft  l'origine  de  tous  les  autres  êtres.  Delà  il 
fuit  eflentiellement  que  cet  être  eft  infini  en  durée , 
en  immenfité,  en  puiflance  ;  car  qui  peut  le  borner? 
Mais ,  me  direz-vous ,  le  monde  matériel  eft  préci- 
fément  cet  être  que  nous  cherchons.  Examinons  de 
bonne  foi  fi  la  chofe  eft  probable. 

Si  ce  monde  matériel  eft  exiftant  par  lui-même 
d'une  néceflité  abfolue ,  c'eft  une  contradi£lion  dans 
les  termes  que  de  fuppofer  que  la  moindre  partie  de 
cet  univers  puiffe  être  autrement  qu'elle  eft,  car  fi 
elle  eft  en  ce  moment  d'une  néceflité  abfolue  ,  ce  mot 
feul  exclut  toute  autre  manière  d'être  :  or  ,  certaine- 
ment cette  table  fur  laquelle  j'écris  ,  cette  plume  dont 
je  me  fers  n'ont  pas  toujours  été  ce  qu'elles  font;  ces 
penfées  que  je  trace  fur  le  papier  nexiftaient  pas 
même  il  y  a  un  moment ,  donc  elles  n'exiftent  pas 
néceffairement.  Or  fi  chaque  partie  n'exifte  pas  d'une 
néceflité  abfolue ,  il  eft  donc  impoflible  que  le  tout 
exifte  par  lui-même.  Je  produis  du  mouvement,  donc 
le  mouvement  n'exiftait  pas  auparavant;  donc  le 
mouvement  n'eft  pas  effentiel  à  la  matière  ;  donc  la 
matière  le  reçoit  d'ailleurs ,  donc  il  y  a  un  Dieu  qui 
le  lui  donne.  De  même  l'intelligence  n'eft  pas  effen- 
tielle  à  la  matière;  car  un  rocher  ou  du  froment  ne 
penfent  point.  De  qui  donc  les  parties  de  la  matière 
qui  penfent  &   qui  fentent   auront  -  elles   reçu  la 
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fenfation  Se  la  penfée?  ce  ne  peut  être  d'elles-mêmes  , 
puifqu'elles  Tentent  malgré  elles  ;  ce  ne  peut  être  de 
la  matière  en  général ,  puifque  la  penfée  ^  la  fenfation 
ne  foTÏt  point  de  Teffence  de  la  matière  ;  elles  ont  donc 
reçu  ces  dons  de  la  main  d'un  être  fuprême ,  intelli- 
gent, infini,  &  la  caufe  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  Texiftence  d'un 
Dieu ,  &  le  précis  de  plufieurs  volumes  ;  précis  que 
chaque  ledeur  peut  étendre  à  fon  gré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  les  objeélions  qu'oa 
peut  faire  à  ce  fyflèmç. 

Difficultés  fur  texijîcnce  de  Dieu. 

i°.Si  Dieu  n'eft  pas  ce  monde  matériel,  il  l'a 
créé  ,  (ou  bien,  fi  vous  voulez  ,  il  a  donné  à  quelque 
autre  être  le  pouvoir  de  le  créer ,  ce  qui  revient  au 
même  ;  )  mais  en  fefant  ce  monde ,  ou  il  l'a  tiré  du 
néant,  ou  il  l'a  tiré  de  fon  propre  être  divin.  Il  ne 
peut  l'avoir  tiré  du  néant  qui  n'eft  rien  ;  il  ne  peut 
l'avoir  tiré  de  foi ,  puifque  ce  monde  en  ce  cas  ferait 
effentiellement  partie  de  l'effence  divine  :  donc  je  ne 
puis  avoir  d'idée  de  la  création,  donc  je  ne  dois 
point  admettre  la  création. 

2".  Dieu  aurait  fait  ce  monde  ou  néceffairement 
ou  librement  ;  s'il  l'a  fait  par  néceffité ,  il  a  dû  toujours 
l'avoir  fait  ;  car  cette  néceffité  eft  éternelle  ;  donc  en 
ce  cas  le  monde  ferait  éternel  &  créé ,  ce  qui  implique 
contradidion .  Si  Dieu  l'a  fait  librement  par  pur  choix , 
fans  aucune  raifon  antécédente,  c'eft  encore  une 
contradiélion  ;  car  c'eft  fe  contredire  que  de  fuppofer 
l'être  infiniment  fage  fefant  tout  fans  aucune  raifon 
qui  le  détermine ,  8c  l'être  infiniment  puiffant  ayant 
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paflë  une  éternité  fans  faire  le  moindre  ufage  de  fa 
puiifance. 

3°.  S'il  paraît  à  la  plupart  des  hommes  qu'un 
ctre  intelligent  a  imprimé  le  fceau  de  la  fageffe  fur 
toute  la  nature  ,  Se  que  chaque  chofe  femble  être 
faite  pour  une  certaine  fin ,  il  eft  encore  plus  vrai 
aux  yeux  des  philofophes  que  tout  fe  fait  dans 
la  nature  par  les  lois  éternelles ,  indépendantes ,  Se 
immuables,  des  mathématiques;  la  conftruâion  Se  la 
durée  du  corps  humain  font  une  fuite  de  l'équilibre 
des  liqueurs  8c  de  la  force  des  leviers.  Plus  on  fait  de 
découvertes  dans  la  ftrucElure  de  l'univers ,  plus  on  le 
trouve  arrangé  depuis  les  étoiles  jufqu'au  ciron, 
félon  les  lois  mathématiques.  Il  eft  donc  permis  de 
croire  que  ces  lois  ayant  opéré  par  leur  nature ,  il  en 
réfulte  des  effets  néceifaires  que  l'on  prend  pour  les 
déterminations  arbitraires  d'un  pouvoir  intelligent. 
Par  exemple ,  un  champ  produit  de  Therbe ,  parce  que 
telle  eft  la  nature  de  fon  teriain  arrofé  par  la  pluie ,  8c 
non  pas  parce  qu'il  y  a  des  chevaux  qui  ont  befoin 
de  foin  8c  d'avoine  :  ainfi  du  refte. 

4*^.  Si  l'arrangement  des  parties  de  ce  monde,  Se 
tout  ce  qui  fe  paffe  parmi  les  êtres  qui  ont  la  vie 
fentante  Se  penfante ,  prouvait  un  créateur  Se  un  maître , 
il  prouverait  encore  mieux  un  être  barbare  :  car  fi 
l'on  admet  des  caufes  finales ,  on  fera  obligé  de  dire 
que  Dieu  infiniment  fage  Se  infiniment  bon  a  donné 
la  vie  à  toutes  les  créatures  pour  être  dévorées  les 
unes  par  les  autres.  En  effet,  fi  l'on  confidère  tous  les 
animaux ,  on  verra  que  chaque  efpèce  a  un  inftinâ; 
irréfiftible  qui  le  force  à  détruire  une  autre  efpèce. 
A  l'égard  des  misères  de  l'homme ,  il  y  a  de  quoi  faire 
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des  reproches  à  la  divinité  pendant  toute  notre  vie. 
On  a  beau  nous  dire  que  la  fagefle  8c  la  bonté  de  Dieu 
ne  font  point  faites  comme  la  nôtre  ;  cet  argument  ne 
fera  d'aucune  force  fur  Tefprit  de  bien  des  gens,  qui 
répondront  qu'ils  ne  peuvent  juger  de  la  juftice  que 
par  l'idée  même  qu'on  fuppofe  que  Dieu  leur  en  a 
donnée,  que  l'on  ne  peufmefurer  qu'avec  la  mefure 
que  l'on  a,  ^  qu'il  eft  aufli  impoffible  que  nous  ne 
croyons  pas  très-barbare  un  être  qui  fe  conduirait 
comtne  un  homme  barbare ,  qu'il  eft  impofTibîe  que 
nous  qe  penfions  pas  qu'un  être  quelconque  a  fix 
pieds  ,  quand  nous  l'avons  mefuré  avec  une  toife ,  8c 
qu'il  nous  paraît  avoir  cette  grandeur. 

Si  on  nous  réplique,  ajouteront-ils,  que  notre 
mefure  eft  fautive ,  on  nous  dira  une  chofe  qui  femble 
impliquer  contradi£lion  ;  car  c'eft  Dieu  lui-même  qui 
nous  aura  donné  cette  fauffe  idée  :  donc  Dieu  ne 
nous  aura  faits  que  pour  nous  tromper.  Or  ,  c'eft  dire 
qu'un  être  qui  ne  peut  avoir  que  des  perfeftions ,  jette 
fes  créatures  dans  l'erreur ,  qui  eft  à  proprement  parler» 
la  feule  imperfedion  :  c'eft  vifiblement  fe  contredire. 
Enfin  les  matérialiftes  finiront  par  dire  :  Nous  avons 
moins  d'abfurdités  à  dévorer  dans  le  fyftème  de 
l'athéifme  que  dans  celui  du  déifme  ;  car  d'un  côté  il 
faut  à  la  vérité  que  nous  concevions  éternel  &  infijii 
ce  monde  que  nous  voyons  ;  mais  de  l'autre  il  faut 
que  nous  imaginions  un  autre  être  infini  k  éternel, 
&  que  nous  y  ajoutions  la  création  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  d'idée.  Il  nous  eft  donc  plus  facile, 
concluront  -ils ,  de  ne  pas  croire  un  Dieu  que  de  le 
croire. 
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Répoîife  à  ces  ohjeBiom. 

Les  argumens  contre  la  création  fc  réduifent  à 
montrer  qu'il  nous  eft  impoflible  de  la  concevoir , 
c'eft-à-dire  d'en  concevoir  la  manière,  mais  non 
pas  qu'elle  foit  impoflible'  en  foi  ;  car  pour  que  la 
création  fût  impoflible,  il  faudrait  d'abord  prouver 
qu'il  efl;  impoflible  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  mais  bien  loin 
de  prouver  cette  impoflibilité ,  on  efl:  obligé  de  recon- 
naître qu'il  eft  impoflible  qn'il  n'exifte  pas.  Cet  argu- 
ment qu'il  faut  qu'il  y  ait  hors  de  nous  un  être  infini , 
éternel,  immenfe,  tout-puiflant ,  libre,  intelligent, 
%c  les  ténèbres  qui  accompagnent  cette  lumière ,  ne 
fervent  qu'à  montrer  que  cette  lumière  exifte;  carde 
cela  même  qu'un  être  infini  nous  eft  démontré ,  il  nous 
eft  démontré  aufli  qu'il  doit  être  impoflible  à  un 
être  fini  de  le  comprendre. 

Il  me  femble  qu'on  ne  peut  faire  que  des  fophifmes 
Se  dire  des  abfurdités  quand  on  veut  s'efforcer  de  nier 
la  néceflité  d'un  être  exiftant  par  lui-même  ,  ou  lorf- 
qu'on  veut  foutenir  que  la  matière  eft  cet  être.  Mais 
lorfqu'il  s'agit  d'établir  &  de  difcuter  les  attributs  de 
cet  être  dont  l'exiftence  eft  démontrée ,  c'eft  tout 
autre  chofe. 

Les  maîtres  dans  l'art  de  raifonner,  les  Lockes,  les 
Clarkes,  nous  difent  :  Cet  être  ejl  un  être  intelligent,  car 
celui  qui  a  tout  produit  doit  avoir  toutes  les  perjeâions  quil 
a  mijes  dans  ce  quil  a  produit ,  fans  quoi  l'effet  ferait  plus 
parfait  que  la  caufe  :  ou  bien  d'une  autre  manière  : 
Il  y  aurait  dans  l'effet  une  perfeBion  qui  n  aurait  été  produite 
par  rien,  cequi  eflvifiblementabfurde:ChTkt3f),  Locke. 
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Donc  puîjquil  y  a  des  êtres  intelligens ,  ù  que  la  matière 
fia  pu  Je  donner  la  faculté  de  penjer ,  il  faut  que  l'être 
exijlant  par  lui-même  ,  que  DiEV  foit  un  être  intelligent. 
Mais  ne  pourrait-onpas  rétorquer  cet  argument  &:  dire: 
Jl  faut  que  Dieu  foit  matière,  puifqu  il  y  a  des  êtres 
matériels;  car  fans  cela  la  matière  n'aura  été  produite 
par  rien ,  Se  une  caufe  aura  produit  un  effet  dont  le  prin- 
cipe n'était  pas  en  elle.  On  a  cru  éluder  cet  argument 
en  gliffant  le  mot  de  perfedion;  M.  Clarke  femble 
l'avoir  prévenu ,  mais  il  n'a  pas  ofé  le  mettre  dans  tout 
fonjour;  il  fe  fait  feulement  cette  objeélion  :  On  dira 
que  Dieu  a  bien  communiqué  la  divifibilité  ù  lajigure 
à  la  matière ,  quoiqu'il  ne  [oit  nijiguré  ni  divifibk:  Et  il 
fait  à  cette  objection  une  réponfe  très-folide  Se  très- 
aifée ,  c'eft  que  la  divifibilité ,  la  figure ,  font  des  qua- 
lités négatives  Se  des  limitations  ;  Se  que  quoiqu'une 
Caufe  ne  puifle  communiquer  à  fon  effet  aucune  per- 
fedion  qu'elle  n'a  pas  ,  l'effet  peut  cependant  avoir, 
Se  doit  néceffairement  avoir  des  limitations ,  des  imper- 
fe£lions  que  la  caufe  n'a  pas.  Mais  qu'eût  répondu 
"M.Clarke  à  celui  qui  lui  aurait  dit  :  La  matière  nejl  pciîit 
un  être  négatif,  une  limitation ,  une  imperfeâion ,  ccjl  un 
être  réel  po/itif,  qui  a  fes  attributs  tout  comme  Fefprit  ;  or , 
comment  Dieu  aura-t-il  pu  produire  un  être  matériel,  s  il 
nejl  pas  matériel"^  Il  faut  donc  ou  que  vous  avouiez 
que  la  caufe  peut  comrnuniquer  quelque  chofe  de 
pofitif  qu'elle  n'a  pas,  ou  que  la  matière  n'a  point  de 
caufe  de  fon  exiftence;  ou  enfin  que  vous  fouteniez 
que  la  matière  eft  une  pure  négation  Se  une  limitation  ; 
ou  bien  fi  ces  trois  partis  font  abfurdes,  il  faut  que 
vous  avouiez  que  l'exiftence  des  êtres  intelligens  ne 
prouve  pas  plus  que  l'être  exillant  par  lui-même  eft 
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un  être  intelligent,  que  rexiftence  des  êtres  matériels 
ne  prouve  que  l'être  par  lui-même  eft  matière;  car  la 
chofe  eft  abfolument  femblable  :  on  dira  la  même 
chofe  du*  mouvement.  A  Tégard  du  mot  de  perfeâion  , 
on  en  abufe  ici  vifiblement;  car  qui  ofera  dire  que  la 
matière  eft  une  imperfeâion  Se  la  penfée  une  perfeélion  ? 
Je  ne  crois  pas  que  perfonne  ofe  décider  ainfi  de 
l'effence  des  chofes.  Et  puis  ,  que  veut  dire  perfeâiont 
eft-ce  perfeâion  par  rapport  à  Dieu  ,  ou  par  rapport 
à  nous? 

Je  fais  que  l'on  peut  dire  que  cette  opinion  ramè- 
nerait au  fpinofifme  ;  à  cela  je  pourrais  répondre  que 
je  n'y  puis  que  faire ,  %:  que  mon  raifonnement ,  s'il 
eft  bon,  ne  peut  devenir  mauvais  par  les  confé- 
quences  qu'on  en  peut  tirer.  Mais  de  plus ,  rien  ne 
ferait  plus  faux  que  cette  conféquence  ;  car  cela  prou- 
verait feulement  que  notre  intelligence  ne  reffemble 
pas  plus  à  l'intelligence  de  Dieu  ,  que  notre  manière 
d'être  étendu  ne  reffemble  à  la  manière  dont  Dieu 
remplit  l'efpace.  Dieu  n'eft  point  dans  le  cas  des 
caufes  que  nous  connaiffons  ;  il  a  pu  créer  l'efprit 
&  la  matière,  fans  être  ni  matière  ni  efprit,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  dérivent  de  lui ,  mais  font  créés  par  lui. 
Je  ne  connais  pas  le  quomodo,  il  eft  vrai: j'aime 
mieux  m'arrêter  que  de  m'égarer;  fon  exiftence  m'eft 
démontrée  ;  mais  pour  fes  attributs  ^  fon  effence , 
il  m'eft,  je  crois,  démontré  que  je  ne  fuis  pas  fait  pour 
les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni  néceffai- 
rement  ni  librement ,  n'eft  qu'un  fophifme  qui  tombe 
de  lui-même  dès  qu'on  a  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
k  que  le  monde  n'eft  pas  Dieu  ;  &  cette  objedion 
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fe  réduit  feulement  à  ceci  :  Je  ne  puis  comprendre  que 
Dieu  ait  créé  l'univers  plutôt  dans  un  temps  que 
dans  un  autre;  donc  il  ne  l'a  pu  créer.  G'eft  comme 
fi  l'on  difait  :  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  un  tel 
homme  ou  un  tel  cheval  n'a  pas  exifté  mille  ans  aupa- 
ravant, donc  leur  exiftence  eft  impoflible.  De  plus, 
la  volonté  libre  de  Dieu  eft  une  raifon  fufhfante  du 
temps  dans  lequel  il  a  voulu  créer  le  monde.  Si  Dieu 
exifte,  il  eft  libre;  Se  il  ne  le  ferait  pas  s'il  était  tou- 
jours déterminé  par  une  raifon  fuffifante,  &  fi  fa 
volonté  ne  lui  en  fervait  pas.  D'ailleurs  cette  raifon 
fuffifante  ferait-elle  dans  lui  ou  hors  de  lui  ?  Si  elle 
eft  hors  de  lui ,  il  ne  fe  détermine  donc  pas  librement  ; 
fi  elle  eft  en  lui ,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  fa  volonté? 

Les  lois  mathématiques  font  immuables ,  il  eft  vrai  : 
mais  il  n'était  pas  néceflaire  que  telles  lois  fuffent 
préférées  à  d'autres.  Il  n'était  pas  néceflaire  que  la 
terre  fût  placée  où  elle  eft  ;  aucune  loi  mathématique 
ne  peut  agir  par  elle-même ,  aucune  n'agit  fans  mou- 
vement ,  le  mouvement  n'exifte  point  par  lui-même , 
donc  il  faut  recourir  à  un  premier  moteur.  J'avoue 
que  les  planètes ,  placées  à  telle  diftance  du  foleil , 
doivent  parcourir  leurs  orbites  félon  les  lois  qu'elles 
obfervent ,  que  même  leur  diftance  peut  être  réglée  par 
la  quantitéde  matière  qu'elles  renferment.  Mais  pourra- 
t-on  dire  qu'il  était  néceflaire  qu'il  y  eût  telle  quan- 
tité de  matière  dans  chaque  planète ,  qu'il  y  eût  un 
certain  nombre  d'étoiles ,  que  ce  nombre  ne  peut  être 
augmenté  ni  diminué,  que  fur  la  teire  il  eft  d'une 
néceflité  abfolue  8c  inhérente  dans  la  nature  des  chofes 
qu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'êtres?  non ,  fans  doute , 
puifque  ce  nombre  change  tous  les  jours  :  donc  toute 
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la  nature  ,  depuis  l'étoile  la  plus  éloignée  jufqu  à  un 
brin  d'herbe,  doit  être  foumife  à  un  premier  moteur. 

Quant  à  ce  qu'on  objeâe  qu'un  pré  n'eft  pas 
effentiellement  fait  pour  des  chevaux  8cc.  ;  on  ne  peut 
conclure  de-là  qu'il  n'y  ait  point  de  caufe  finale, 
mais  feulement  que  nous  ne  connailTons  pas  toutes 
les  caufes  finales.  Il  faut  ici  furtout  raifonner  de  bonne 
foi  k  ne  point  chercher  à  fe  tromper  foi-même;  quand 
on  voit  une  chofe  qui  a  toujours  le  même  efifet,  qui 
n'a  uniquement  que  cet  effet ,  qui  eft  compofée  d'une 
infinité  d'organes  ,  dans  lefquels  il  y  a  une  infinité  de 
mouveraens  qui  tous  concourent  à  la  même  produc- 
tion ;  il  me  femble  qu'on  ne  peut ,  fans  une  fecrète 
répugnance ,  nier  une  caufe  finale.  Le  germe  de  tous 
les  végétaux ,  de  tous  les  animaux  eft  dans  ce  cas  : 
ne  faut-il  pas  être  un  peu  hardi  pour  dire  que  tout 
cela  ne  fe  rapporte  à  aucune  fin  ? 

Je  conviens  qn'il  n'y  a  point  de  démonftration 
proprement  dite  qui  prouve  que  l'eftomac  eft  fait 
pour  digérer ,  comme  il  n'y  a  point  de  démonftration 
qu'il  fait  jour,  mais  les  matérialiftes  font  bien  loin 
de  pouvoir  démontrer  auffi  que  l'eftomac  n'eft  pas 
fait  pour  digérer;  qu'on  juge  feulement  avec  équité, 
comme  on  juge  des  chofes  dans  le  cours  ordinaire, 
quelle  eft  l'opinion  la  plus  probable. 

A  l'égard  des  reproches  d'injuftice  ^  de  cruauté 
qu'on  fait  à  Dieu  ,  je  réponds  d'abord  que  fuppofé 
qu'il  y  ait  un  mal  moral ,  (  ce  qui  me  paraît  une 
chimère)  ce  mal  moral  eft  tout  aufli  impoflible  à 
expliquer  dans  le  fyftème  de  la  matière  que  dans  celui 
d'un  Dieu.  Je  réponds  enfuite  que  nous  n'avons  d'au- 
tres idées  de  lajuftice  que  celles  que  nous  nous  fommes 
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formées  de  toute  aélion  utile  à  la  fociété,  Se  conformes 
aux  lois  établies  par  nous ,  pour  le  bien  commun  ; 
or  cette  idée  n'étant  qu'une  idée  de  relation  d'homme 
à  homme ,  elle  ne  peut  avoir  aucune  analogie  avec 
Dieu.  Il  eft  tout  auffi  abfurde  de  dire  de  Dieu,  en 
ce  fens,  que  Dieu  eft  jufte  ou  injufte,  que  de  dire 
Dieu  eft  bleu  ou  quarré. 

Il  eft  donc  infenfé  de  reprocher  à  Dieu  que  les 
mouches  foient  mangées  par  les  araignées,  &  que 
les  hommes  ne  vivent  que  quatre-vingts  ans ,  qu'ils 
abufentde  leur  libertépourfedétruire  les  uns  les  autres, 
qu'ils  aient  des  maladies,  des  paffions  cruelles  Sec: 
car  nous  n'avons  certainement  aucune  idée  que  les 
hommes  ^  les  mouches  duffent  être  éternels.  Pour 
bien  affurer  qu'une  chofe  eft  mal ,  il  faut  voir  en 
même  temps  qu'on  pourrait  mieux  faire.  Nous  ne 
pouvons  certainement  j  uger  qu'une  machine  eft  impar- 
faite que  par  l'idée  de  la  perfedion  qui  lui  manque  : 
nous  ne  pouvons,  j)ar  exemple,  juger  que  les  trois 
côtés  d'un  triangle  font  inégaux ,  fi  nous  n'avons  l'idée 
d'un  triangle  équilatéral  :  nous  ne  pouvons  dire  qu'une 
montre  eft  mauvaife  fi  nous  n'avons  une  idée  diftinâe 
d'un  certain  nombre  d'efpaces  égaux ,  que  l'aiguille 
de  cette  montre  doit  également  parcourir.  Mais  qui 
aura  une  idée  félon  laquelle  ce  monde-ci  déroge  à  la 
fageffe  divine? 

Dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  Dieu ,  il  fe  trouve 
des  difficultés  ;  mais  dans  l'opinion  contraire  il  y  a 
des  abfurdites  :  8c  c'eft  ce  qu'il  faut  examiner  avec 
application,  en  fefant  un  petit  précis  de  ce  qu'un 
matérialifte  eft  obligé  de  croire. 
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Coîiféquences  nécejfaires  de  t opinion  des  matérialijles. 

Il  faut  qu  ils  difent  que  le  monde  exifle  néceffai- 
rement  %c  par  lui-même ,  de  forte  qu'il  y  aurait  de  la 
contradi£lion  dans  les  termes,  à  dire  qu'une  partie 
de  la  matière  pourrait  n'exifter  pas ,  ou  pourrait 
exifter  autrement  qu'elle  efl  :  il  faut  qu'ils  difent  que 
le  monde  matériel  a  en  foi  effentiellement  la  penfée 
&  le  fentiment;  car  il  ne  peut  les  acquérir,  puifqu'en. 
ce  cas  ils  lui  viendraient  de  rien  ;  il  ne  peut  les  avoir 
d'ailleurs,  puifqu'il  efl  fuppofé  être  tout  ce  qui  eft. 
Il  faut  donc  que  cette  penfée  %c  ce  fentiment  lui  foient 
inhérens  comme  l'étendue,  la  divifibilité ,  la  capacité 
du  mouvement ,  font  inhérentes  à  la  matière;  &  il  faut 
avec  cela  confeffer  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
parties  qui  aient  ce  fentiment  8c  cette  penfée  effentielle 
au  total  du  monde;  que  ces  fentimens  %z  ces  penfées, 
quoiqu'inhérens  dans  la  matière ,  périffent  cependant 
à  chaque  inftant;  ou  bien  il  faudra  avancer  qu'il  y  a 
une  ame  du  monde  qui  fe  répand  dans  les  corps  orga- 
nifés;  %z  alors  il  faudra  que  cette  ame  foit  autre  chofe 
que  le  monde.  Ainfi  de  quelque  côté  qu'on  fe  tourne , 
on  ne  trouve  que  des  chimères  qui  fe  détruifent. 

Les  matérialiftes  doivent  encore  foutenir  que  le 
mouvement  ell  effentiel  à  la  matière.  Ils  font  par-là 
réduits  à  dire  que  le  mouvement  n'a  jamais  pu  ni 
ne  pourra  jamais  augmenter  ni  diminuer:  ils  feront 
forcés  d'avancer  que  cent  mille  hommes  qui  marchent 
à  la  fois ,  8c  cent  coups  de  canon  que  l'on  tire ,  ne 
produifent  aucun  mouvement  nouveau  dans  la  nature. 
Il  faudra  encore  qu'ils  affurent  qu'il  n'y  a  aucune 

liberté , 
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liberté,  &  par-là  qu'ils  détruifent  tous  les  liens  de  la 
fociété,  Se  qu'ils  croient  une  fatalité  tout  auffi  difficile 
à  comprendre  que  la  liberté  ,  mais  qu'eux-mêmes 
démentent  dans  la  pratique.  Qu'un  leéleur  équitable, 
ayant  mûrement  pefé  le  pour  ^  le  contre  de  l'exiftence 
d'un  Dieu  créateur,  voie  à  préfent  de  quel  côté  efl  la 
vraiferablance. 

Après  nous  être  ainfi  traînés  de  doute  en  doute ,  Se 
de  conclufion  en  conclu fion ,  jufqu'à  pouvoir  regarder 
cette  propofition >»  a-t-il  un  Dieu  comme  la  chofe  la 
plus  vraifemblable  que  les  hommes  puiffent  penfer , 
&  après  avoir  vu  que  la  propofition  contraire  eft  une 
des  plus  abfurdes  ,  il  femble  naturel  dç  rechercher 
quelle  relation  il  y  a  entre  Dieu  8c  nous,  de  voir  fi 
D I E  u  a  établi  des  lois  pour  les  êtres  penfans  ,  comme 
il  y  a  des  lois  mécaniques  pour  les  êtres  matériels  ; 
d'examiner  s'il  y  a  une  morale  ,  &  ce  qu'elle  peut 
être;  s'il  y  a  une  religion  établie  par  Dieu  même. 
Ces  quellions  font  fans  doute  d'une  importance  à  qui 
tout  cède ,  &  les  recherches  dans  lefquelles  nous 
amufons  notre  vie ,  font  bien  frivoles  en  comparaifon  : 
mais  ces  queflions  feront  plus  à  leur  place  quand 
nous  confidérerons  l'homme  comme  un  animal 
fociable. 

Examinons  d'abord  comment  lui  viennent  fes  idées, 
îc  comme  il  penfe,  avant  de  voir  quel  ufage  il  fait, 
ou  doit  faire  de  fes  penfées. 


Philojophie  àc.  Tome  I. 
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CHAPITRE      III. 

Que  toutes  les  idées  viennent  par  lesfens. 


Q. 


,UI C ON  Q,UE  fe  rendra  un  compte  fidellc  de  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  dans  fon  entendement ,  avouera  fans 
peine  que  fes  fens  lui  ont  fourni  toutes  fes  idées  :  mais 
des  philofophes ,  qui  ont  abufé  de  leur  raifon ,  ont  pré- 
tendu que  nous  avions  des  idées  innées  ;  &:  ils  ne  l'ont 
afluré  que  fur  le  même  fondement  qu'ils  ont  dit,  que 
Dieu  avait  pris  des  cubes  de  matière ,  Se  les  avait 
froifles  l'un  contre  l'autre  pour  former  ce  monde 
vifible.  Ils  ont  forgé  des  fyflèmes  avec  lefquels  ils  fc 
flattaient  de  pouvoir  hafarder  quelque  explication 
apparente  des  phénomènes  de  la  nature.  Cette  manière 
de  philofophereft  encore  plus  dangereufeque  le  jargon 
méprifablc  de  l'école.  Car  ce  jargon  étant  abfolument 
vide  de  fens ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  à  un  efprit 
droit  pour  en  apercevoir  tout  d'un  coup  le  ridicule, 
8c  pour  chercher  ailleurs  la  vérité  :  mais  une  hypo- 
thèfe  ingénieufe  8c  hardie ,  qui  a  d'abord  quelque  lueur 
de  vraifcmblance,  intéreffe  l'orgueil  humain  à  la  croire; 
l'efprit  s'applaudit  de  ces  principes  fubtils ,  &:  fe  fert 
de  toute  fa  fagacité  pour  les  défendre.  Il  cft  clair  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  d'hypothèfe  ;  il  ne  faut  point 
dire  :  Commençons  par  inventer  des  principes  avec 
lefquels  nous  tâcherons  de  tout  expliquer.  Mais  il  faut 
dire  :   Fefons   exaâcment  l'analyfe   des   chofes,  & 
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enfuite  nous  tâcherons  de  voir  avec  beaucoup  de 
défiance  fi  elles  fe  rapportent  avec  quelques  principes. 
Ceux  qui  ont  fait  le  roman  des  idées  innées ,  fe  font 
flattés  qu'ils  rendraient  raifon  des  idées  de  l'infini, 
de  l'immenfité  de  Dieu  ,  h  de  certaines  notions  méta- 
phyfiques  qu'ils  fuppofaient  être  communes  à  tous  les 
hommes.  Mais  fi,  avant  de  s'engager  dans  ce  fyflème, 
ils  avaient  bien  voulu  faire  réflexion  que  beaucoup 
d'hommes  n'ont  de  leur  vie  la  moindre  teinture  de 
ces  notions ,  qu'aucun  enfant  ne  les  a  que  quand  on 
les  lui  donne;  &  que,  lorfqu'enfin  on  les  a  acquifes, 
on  n'a  que  des  perceptions  très-imparfaites ,  des  idées 
purement  négatives ,  ils  auraient  eu  honte  eux-mêmes 
de  leur  opinion.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  démontré 
hors  des  mathématiques ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées  dans  l'homme  ;  s'il  y  en  avait ,  tous  les  hommes 
en  naiffant  auraient  l'idée  d'un  Dieu,  8c  auraient  tous 
la  même  idée;  ils  auraient  tous  les  mêmes  notions 
métaphvfiqucs  :  ajoutez  à  cela  l'abfurdité  ridicule  où 
l'on  fe  jette  quand  on  foutient  que  Dieu  nous  donne 
dans  le  ventre  de  la  mère  des  notions  qu'il  faut  entiè- 
rement nous  enfeigner  dans  notre  jeunefle. 

Il  cil  donc  indubitable  que  nos  premières  idées 
font  nos  fenfations.  Petit-à-petit  nous  recevons  des 
idées  compofées  de  ce  qui  frappe  nos  organes ,  notre 
mémoire  retient  ces  perceptions  ;  nous  les  rangeons 
enfuite  fous  des  idées  générales  ;  8c  de  cette  feule 
faculté  que  nous  avons  de  compofer  Se  d'arranger 
ainfi  nos  idées  ,  réfultent  toutes  les  vafl;es  connaif- 
fances  de  l'homme. 

Ceux  qui  objectent  que  les   notions  de  l'infini 
€n  durée,  en  étendue ,  en  nombre,  ne  peuvent  venir 
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de  nos  fens,  n'ont  qu'à  rentrer  un  infiant  en  eux- 
mêmes  :  premièrement ,  ils  verront  qu'ils  n'ont  aucune 
idée  complète,  8c  même  feulement  pofitive  de  l'infini; 
mais  que  ce  n'efl  qu'en  ajoutant  les  chofes  matérielles 
les  unes  aux  autres ,  qu'ils  font  parvenus  à  connaître 
qu'ils  ne  verront  jamais  la  fin  de  leur  compte;  8c  cette 
impuifîance ,  ils  l'ont  appelée  infini;  ce  qui  eft  bien 
plutôt  un  aveu  de  l'ignorance  humaine  qu'une  idée 
au-deffus  de  nos  fens.  Que  fi  l'on  objefte  qu'il  y  a  un 
infini  réel  en  géométrie,  je  réponds  que  non  :  on 
prouve  feulement  que  la  matière  fera  toujours  divi- 
fible  ;  on  prouve  que  tous  les  cercles  poffibles  pafferont 
entre  deux  lignes  ;  on  prouve  qu'une  infinité  de  fur- 
faces  n'a  rien  de  commun  avec  une  infinité  de  cubes  : 
mais  cela  ne  donne  pas  plus  l'idée  de  l'infini ,  que  cette 
propofition  il  y  a  un  Dieu  ne  nous  donne  une  idée  de 
ce  que  c'efl  que  Dieu. 

Mais  ce  n'efl  pas  affez  de  nous  être  convaincus  que 
nos  idées  nous  viennent  toutes  par  les  fens  ;  notre 
curiofité  nous  porte  jufqu'à  vouloir  connaître  com- 
ment elles  nous  viennent.  C'efl  ici  que  tous  les  phi- 
lofophes  ont  fait  de  b;aux  romans  ;  il  était  aifé  de  fe 
les  épargner  en  confidérant  avec  bonne  foi  les  bornes 
de  la  nature  humaine.  Quand  nous  ne  pouvons  nous 
aider  du  compas  des  mathématiques ,  ni  du  flambeau 
de  l'expérience  %z  de  la  phyfique ,  il  efl  certain  que 
nous  ne  pouvons  faire  un  feul  pas.  Jufqu'à  ce  que 
nous  ayons  les  yeux  affez  fins  pour  diftinguer  les  parties 
conflituantes  de  l'or  d'avec  les  parties  conflituantes 
d'un  grain  de  moutarde,  il  efl  bien  fur  que  nous  ne 
pourrons  raifonner  fur  leurs  effences  :  8c  jufqu'à  ce 
que  l'homme  foit  d'une  autre  nature ,  8c  qu'il  ait  des 
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organes  pour  apercevoir  fa  propre  fubftance  8c  reffence 
de  fes  idées ,  comme  il  a  des  organes  pour  fentir ,  il  eft 
indubitable  qu'il  lui  fera  impofîible  de  les  connaître. 
Demander  comment  nous  penfons  Se  comment  nous 
fentons,  comment  nos  mouvem.ens  obéiffent  à  notre 
volonté,  c'eft  demander  le  fecret  du  Créateur;  nos 
fens  ne  nous  fourniffent  pas  plus  de  voies  pour  arriver 
à  cette  connaiffance ,  qu'ils  ne  nous  fourniffent  des 
ailes  quand  nous  défirons  avoir  la  faculté  de  voler  ; 
&  c'efl  ce  qui  prouve  bien,  à  mon  avis,  que  toutes 
nos  idées  nous  viennent  par  les  fens;  puifque,  lorfque 
les  fens  nous  manquent,  les  idées  nous  manquent; 
auffi,  nous  eft- il  impoffible  de  favoir  comment  nous 
penfons ,  par  la  même  raifon  qu'il  nous  eft  impoflible 
d'avoir  l'idée  d'un  fixième  fens;  c'eft  parce  qu'il  nous 
manque  des  organes  qui  enfeignent  ces  idées.  Voilà 
pourquoi  ceux  qui  ont  eu  la  hardiefle  d'imaginer  un 
fyftème  fur  la  nature  de  l'ame  &;  de  nos  conceptions, 
ont  été  obligés  de  fuppofer  l'opinion  abfurde  des  idées 
innées ,  fe  flattant  que ,  parmi  les  prétendues  idées 
métaphyfiques  defcendues  du  ciel  dans  notre  efprit, 
il  s'en  trouverait  quelques-unes  qui  découvriraient  ce 
fecret  impénétrable. 

De  tous  les  raifonneurs  hardis  qui  fe  font  perdus 
dans  la  profondeur  de  ces  recherches ,  le  P.  Malkbrancht 
eft  celui  qui  a  paru  s'égarer  de  la  façon  la  plus 
fublime. 

Voici  à  quoi  fe  réduit  fon  fyftème  qui  a  fait  tant 
de  bruit  : 

Nos  perceptions  qui  nous  viennent  à  Toccafion  des 
objets ,  ne  peuvent  être  caufées  par  ces  objets  mêmes , 
qui  certainement  n'ont  pas  en  eux  la  puiifance  de 

C  3 


38      dU  E     TOUTES     LES     IDEES 

donner  un  fentiment;  elles  ne  viennent  pas  de  nous- 
mêmes,  car  nous  fommes  à  cet  égard  auffi  impuiffans 
que  ces  objets  ;  il  faut  donc  que  ce  foit  Dieu  qui  nous 
les  donne.  Or  D l'Eu  e/l  le  lien  des  ejprits ,  ù  les  ejprits 
Jubjijtent  m  lui;  donc  c'eft  en  lui  que  nous  avons  nos 
idées,  Se  que  nous  voyons  toutes  chofes. 

Or  ,  je  demande  à  tout  homme  qui  n'a  point 
d'enthoufiafme  dans  la  tête,  quelle  notion  claire  ce 
dernier  raifonnement  nous  donne? 

Je  demande  et  que  veux  dire  ,  D  i  E  u  eji  le  lien  des 
ejprits'?  Se  quand  même  ces  mots ,  Jentir  ù  voir  tout 
en  Dieu,  formeraient  en  nous  une  idée  diflinfte ,  je 
demande  ce  que  nous  y  gagnerions ,  Se  en  quoi  nous 
ferions  plus  favans  qu'auparavant? 

Certainement ,  pour  réduire  le  fyflème  du  père 
Mallebranche  à  quelque  chofe  d'intelligible  ,  on  efl 
obligé  de  recourir  au  fpinofifme ,  d'imaginer  que  le 
total  de  l'univers  eft  D I  e  u ,  que  ce  Dieu  agit  dans 
tous  les  êtres  ,  fent  dans  les  bêtes ,  penfe  dans  les 
hommes,  végète  dans  les  arbres ,  eft  penfée  Se  caillou, 
a  toutes  .  les  parties  de  lui  -  même  détruites  à  tout 
moment ,  ^  enfin  toutes  les  abfurdités  qui  découlent 
nécefTairement  de  ce  principe. 

Les  égaremens  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  appro- 
fondir ce  qui  eft  impénétrable  pour  nous ,  doivent 
nous  apprendre  à  ne  vouloir  pas  franchir  les  limites 
de  notre  nature.  La  vraie  philofophie  eft  de  favoir 
s'arrêter  où  il  faut,  'k  de  ne  jamais  marcher  qu'avec 
un  guide  fur. 

Il  refte  affez  de  terrain  à  parcourir  fans  voyager 
dans  les  efpaces  imaginaires.  Contentons-nous  donc 
de  favoir  par  lexpérience  appuyée  du  raifonnement. 
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feule  fource  de  nos  connaiflances ,  que  nos  fens  font 
les  portes  par  lefquelles  toutes  les  idées  entrent  dans 
notre  entendement;  &:  reffouvenons-nous  bien  qu'il 
nous  efl  abfolument  împoffible  de  connaître  le  fecret 
de  cette  mécanique  ,  parce  que  nous  n'avons  point 
d'inftrumens  proportionnés  à  fes  refforts. 


CHAPITRE      IV. 

Qiiîl  y  a  ai  effet  des  objets  extérieurs. 


O 


N  n'aurait  point  fongé  à  traiter  cette  queftion 
fi  les  philofophes  n'avaient  cherché  à  douter  des  chofes 
les  plus  claires ,  comme  ils  fe  font  flattés  de  connaître 
les  plus  douteufes. 

Nos  fens  nous  font  avoir  des  idées  ,  difent  -  ils  ; 
mais  peut-être  que  notre  entendement  reçoit  ces  per- 
ceptions fans  qu'il  y  ait  aucun  objet  au  dehors.  Nous 
favons  que  pendant  le  fomme  il  nous  voyons  &  nous 
fentons  des  chofes  qui  n'exiftent  pas ,  peut-être  notre 
vie  efl  -  elle  un  fonge  continuel ,  ^  la  mort  fera  le 
lijoment  de  notre  réveil ,  ou  la  fin  d'un  fonge  auquel 
nul  réveil  ne  fuccédera. 

Nos  fens  nous  trompent  dans  la  veille  même ,  la 
moindre  altération  dans  nos  organes  nous  fait  voir 
quelquefois  des  objets  Se  entendre  des  fons  dont  la 
caufe  n'eft  que  dans  le  dérangement  de  notre  corps  : 
il  eft  donc  très-poflible  qu'il  nous  arrive  toujours  ce 
qui  nous  arrive  quelquefois. 
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Ils  ajoutent  que  quand  nous  voyons  un  objet, 
nous  apercevons  une  couleur  ,  une  figure ,  nous 
entendons  des  fons ,  8c  il  nous  a  plu  de  nommer  tout 
cela  Us  modes  de  cet  objet  :  mais  la  fubftance  de  cet 
objet  quelle  eft-elle?  c'eft-là  en  effet  que  l'objet 
échappe  à  notre  imagination  ;  ce  que  nous  nommons 
fi  hardiment  lajubjlance  n  eft  en  effet  que  Taffemblage 
de  ces  modes.  Dépouillez  cet  arbre  de  cette  couleur, 
de  cette  configuration  qui  vous  donnait  l'idée  d'un 
arbre,  que  lui  reliera- t-il?  Or,  ce  que  j'ai  appelé 
modes,  ce  n'ell  autre  chofe  que  mes  perceptions  ;  je 
puis  bien  dire  ,fai  idée  de  la  couleur  verte ,  ù"  d'un  corps 
tellement  configuré;  mais  je  n'ai  aucune  preuve  que 
ce  corps  'k.  cette  couleur  exiftent  :  voilà  ce  que  dit 
Sexius  Empiricus  ,  ^  à  quoi  il  ne  peut  trouver  de 
réponfe. 

Accordons  pour  un  moment  à  ces  mefTieurs  encore 
plus  qu'ils  ne  demandent;  ils  prétendent  qu'on  ne 
peut  leur  prouver  qu'il  y  a  des  corps;  paffons-leur 
qu'ils  prouvent  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  point  de  corps. 
Que  s'enfaivra- t-il  de-là  ?  nous  conduirons -nous 
autrement  dans  notre  vie?  aurons -nous  des  idées 
différentes  fur  rien?  il  faudra  feulement  changer  un 
mot  dans  fes  difcours.  Lorfque ,  par  exemple ,  on  aura 
donné  quelques  batailles ,  il  faudra  dire  que  dix  mille 
hommes  ont  paru  être  tués,  qu'un  tel  officier  femble 
avoir  la  jamb;  caflee  ,  Se  qu'un  chirurgien  paraîtra  la 
lui  couper.  De  même  quand  nous  aurons  faim,  nous 
demanderons  l'apparence  d'un  morceau  de  pain  pour 
faire  femblant  de  digérer. 

Mais  voici  ce  que  Ton  pourrait  leur  répondre  plus 
férieufement; 
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10.  Vous  ne  pouvez  pas  en  rigueur  comparer  la 
vie  à  l'état  des  fonges ,  parce  que  vous  ne  fongez 
jamais  en  dormant  qu'aux  chofes  dont  vous  avez 
eu  l'idée  étant  éveillés;  vous  êtes  furs  que  vos  fonges 
ne  font  autre  chofe  qu'une  faible  réminifcence.  Au 
contraire,  pendant  la  veille,  lorfque  nous  avons  une 
fenfation,  nous  ne  pouvons  jamais  conclure  que  ce 
foit  par  réminifcence.  Si,  par  exemple,  une  pierre  en 
tombant  nous  cafle  l'épaule,  il  paraît  alTez  difi&cilc 
que  cela  fe  falTe  par  un  effort  de  mémoire. 

2*^.  Il  efl;  très  -  vrai  que  nos  fens  font  fouvent 
trompés;  mais  qu'entend-on  par-là?  Nous  n'avons 
qu'un  fens ,  à  proprement  parler ,  qui  efl  celui  du 
toucher;  la  vue,  le  fon ,  l'odorat,  ne  font  que  le  taâ 
des  corps  intermédiaires  qui  partent  d'un  corps 
éloigné. Je  n'aiidéedes  étoiles  que  par  l'attouchement; 
&:  comme  cet  attouchement  de  la  lumière  qui  vient 
frapper  mon  œil  de  mille  millions  de  lieues ,  n'eft  point 
palpable ,  comme  l'attouchement  de  mes  mains  ,  &: 
qu'il  dépend  du  milieu  que  ces  corps  ont  traverfé,  cet 
attouchement  eft  ce  qu'on  nomme  improprement 
trompeur  /  il  ne  me  fait  point  voir  les  objets  à  leur 
véritable  place  ;  il  ne  me  donne  point  d'idée  de  leur 
groffeur  ;  aucun  même  de  ces  attouchemens  qui  ne 
font  point  palpables  ,  ne  me  donne  l'idée  pofîtive  des 
corps.  La  première  fois  que  je  fens  une  odeur  fans  voir 
l'objet  dont  elle  vient,  mon  efprit  ne  trouve  aucune 
relation  entre  un  corps  Se  cette  odeur  ;  mais  l'attouche- 
ment, proprement  dit,  l'approche  de  mon  corps  à  un 
autre ,  indépendamment  de  mes  autres  fens ,  me  donne 
l'idée  de  la  matière;  car  lorfque  je  touche  un  rocher, 
je  fens  bien  que  je  ne  puis  me  mettre  à  fa  place,  Se 
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que  par  conféquent  il  y  â  là  quelque  chofe  d'étendu 
&;  d'impénétrable.  Ainfi  fuppofé  (  car  que  ne  fuppofe- 
t-on  pas  )  qu'un  homme  eût  tous  les  fens ,  hors  celui 
du  toucher  proprement  dit,  cet  homme  pourrait  fort 
bien  douter  de  l'exiflence  des  objets  extérieurs ,  Se 
peut-être  même  ferait -il  long -temps  fans  en  avoir 
d'idée  ;  mais  celui  qui  ferait  fourd  &:  aveugle ,  8c  qui 
aurait  le  toucher ,  ne  pourrait  douter  de  l'exiflence  des 
chofes  qui  lui  feraient  éprouver  de  la  dureté;  &  cela 
parce  qu'il  n'eft  point  de  l'elTence  de  la  matière  qu'un 
corps  foit  coloré  ou  fonore ,  mais  qu'il  foit  étendu  Se 
impénétrable.  Mais  que  répondront  les  fceptiques 
outrés  à  ces  deux  queftions-ci  : 

lo.  S'il  n'y  a  point  d'objets  extérieurs,  ^  fi  mon 
imagination  fait  tout,  pourquoi  fuis-je  brûlé  en  tou- 
chant du  feu,  8c  ne  fuis-je  point  brûlé  quand,  dans 
un  rêve,  je  crois  toucher  du  feu? 

2°.  Quand  j'écris  mes  idées  fur  ce  papier,  ^  qu'un 
autre  homme  vient  me  lire  ce  que  j'écris,  comment 
puis-je  entendre  les  propres  paroles  que  j'ai  écrites  8c 
penfées ,  fi  cet  autre  homme  ne  me  les  lit  pas  effe£li- 
vement?  comment  puis-je  même  les  retrouver  fi  elles 
n'y  font  pas?  Enfin  quelque  effort  que  je  faffe  pour 
douter ,  je  fuis  plus  convaincu  de  l'exiflence  des  corps 
que  je  ne  le  fuis  de  plufieurs  vérités  géométriques. 
Ceci  paraîtra  étonnant,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
j'ai  beau  manquer  de  démonftrations  géométriques 
pour  prouver  que  j'ai  un  père  8c  une  mère,  8c  j'ai 
beau  m'avoir  démontré,  c'efl-à-dire  n'avoir  pu 
répondre  à  l'argument  qui  me  prouve  qu'une  infinité 
de  lignes  courbes  peuvent  paffer  entre  un  cercle  ^  fa 
tangente,  je  fens  bien  que,  fi  un  être  tout-puilTant 
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me  venait  dire  de  ces  deux  propofitions ,  il  y  a  des 
corps,  ù  une  infinité  de  courbes pajfent  entre  le  cercle  érfa 
tangente ,  il  y  a  une  propofition  qui  efl  faufle ,  devinez 
laquelle  ?  Je  devinerais  que  c'eft  la  dernière  ;  car 
fâchant  bien  que  j'ai  ignoré  lon^-temps  cette  propo- 
fition, que  j'ai  eu  befoin  d'une  attention  fuivie  pour 
en  entendre  la  démonllration,  que  j'ai  cru  y  trouver 
des  difficultés  ,  qu'enfin  les  vérités  géométriques  n'ont 
de  réalité  que  dans  mon  efprit ,  je  pourrais  foupçonner 
que  mon  efprit  s'eft  trompé. 

Quoi  qu'il  en  foit,  comme  mon  principal  but  eft 
ici  d'examiner  fhomme  fociable,  Se  que  je  ne  puis 
être  fociable  s'il  n'y  a  une  fociété ,  &  par  conféquent 
des  objets  hors  de  nous,  les  pyrrhoniens  me  permet- 
tront de  commencer  par  croire  fermement  qu'il  y  a 
des  corps ,  fans  quoi  il  faudrait  que  je  refufalTc  l'exif- 
tence  à  ces  meflieurs.  ('') 

CHAPITRE       V. 

Si  thomme  a  une  ame ,  6-  ce  que  ce  peut  être, 

x\  o u s  fommes  certains  que  nous  fommes  matière , 
que  nous  fentons  Se  que  nous  penfons  ;  nous  fommes 
perfuadés  de  l'exiflence  d'un  Dieu  duquel  nous 
fommes  l'ouvrage,  par  des  raifons  contre  lefquelles 
notre  efprit  ne  peut  fe  révolter.  Nous  nous  fommes 

(  *  )  Voyez  l'article  Exifience  dam  l'Encyclopéclie  :  c'eft  le  feul  ouvrage 
où  cette  queftion  de  l'exiflence  des  corps  ait  ité  jufqu'ici  bien  traitée , 
^  elle  y  eft  complètemknt  réfolue. 
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prouvé  à  nous-mêmes  que  ce  Dieu  a  créé  ce  qui 
cxifte.  Nous  nous  fommes  convaincus  qu'il  nous  eft 
impoflible  ,  8c  qu  il  doit  nous  être  impofllble  de  favoîr 
comment  il  nous  a  donné  Têtre.  Mais  pouvons-nous 
favoir  ce  qui  penfe  en  nous  ?  quelle  eft  cette  faculté 
que  Dieu  nous  a  donnée?  eft-ce  la  matière  qui  fent 
Se  qui  penfe?  eft-ce  une  fubftance  immatérielle?  en 
un  mot,  qu'eft-ce  qu'une  ame?  C'eft  ici  où  il  eft 
néceffaire  plus  que  jamais  de  me  remettre  dans  l'état 
d'un  être  penfant ,  defcendu  d'un  autre  globe ,  n'ayant 
aucun  des  préjugés  de  celui-ci,  &:  polfédant  la 
même  capacité  que  moi ,  n'étant  point  ce  qu'on 
appelle  homme,  8c  jugeant  de  l'homme  d'une  manière 
défmtéreflee. 

Si  j'étais  un  être  fupérieur  à  qui  le  Créateur  eût 
révélé  fes  fecrets ,  je  dirais  bientôt  en  voyant  l'homme 
ce  que  c'eft  que  cet  animal;  je  définirais  fon  ame  Se 
toutes  fes  facultés  en  connaiffance  de  caufe  avec  autant 
de  hardieffe  que  l'ont  défini  tant  de  philofophes  qui 
n'en  favaient  rien  ;  mais  avouant  mon  ignorance  ^ 
effayant  ma  faible  raifon,  je  ne  puis  faire  autre  chofe 
que  de  me  fervir  de  la  voie  de  l'analyfe ,  qui  eft  le 
bâton  que  la  nature  a  donné  aux  aveugles  :  j'examine 
tout  partie  à  partie,  8c  je  voisenfuite  fije  puis  juger  du 
total.  Je  me  fuppofe  donc  arrivé  en  Afrique ,  ^  entouré 
de  nègres,  de  hottentots,  8c  d'autres  animaux.  Je 
remarque  d  abord  que  les  organes  de  la  vie  font  les 
mêmes  chez  eux  tous,  les  opérations  de  leurs  corps 
partent  tous  des  mêmes  principes  de  vie  ;  ils  ont  tous 
à  mes  yeux  mêmes  défirs,  mêmes  paflions ,  mêmes 
befoins  ;  ils  les  expriment  tous  chacun  dans  leurs 
langues.  La  langue  que  j'entends  la  première  eft  celle 
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des  animaux ,  cela  ne  peut  être  autrement  ;  les  fons 
par  lefquels  ils  s'expriment ,  ne  femblent  point  arbi- 
traires ,  ce  font  des  caraâ:ères  vivans  de  leurs  paflTions  ; 
ces  fignes  portent  l'empreinte  de  ce  qu'ils  expriment  : 
le  cri  d'un  chien  qui  demande  à  manger  ,  joint  à 
toutes  fes  attitudes ,  a  une  relation  fenfible^à  fon  objet  ; 
je  le  diftingue  incontinent  des  cris  Se  des  mouvemens 
par  lefquels  il  flatte  un  autre  animal,  de  ceux  avec 
lefquels  il  chaffc,  k  de  ceux  par  lefquels  il  ^e  plaint; 
je  difccrne  encore  fi  fa  plainte  exprime  l'anxiété  de  la 
folitude ,  ou  la  douleur  d'une  bleffure ,  ou  les  impa- 
tiences de  l'amour.  Ainfi  avec  un  peu  d'attention 
j'entends  le  langage  de  tous  les  animaux  ;  ils  n'ont 
aucun  fentiment  qu'ils  n'expriment;  peut-être  n'en 
eft-il  pas  de  même  de  leurs  idées  :  mais  comme  il 
paraît  que  la  nature  ne  leur  a  donné  que  peu  d'idées, 
il  me  femble  auffi  qu'il  était  naturel  qu'ils  euffent  un 
langage  borné ,  proportionné  à  leurs  perceptions. 

Que  rencontré -je  de  différent  dans  les  animaux 
nègres?  que  puis -je  y  voir,  fmon  quelques  idées  &: 
quelques  combinaifons  de  plus  dans  la  tête ,  expri- 
mées par  un  langage  différemment  articulé  ?  Plus 
j'examine  tous  ces  êtres ,  plus  je  dois  foupçonner  que 
ce  font  des  efpèces  différentes  d'un  même  genre  ;  cette 
admirable  faculté  de  retenir  des  idées  leur  eft  com- 
mune à  tous  ;  ils  ont  tous  des  fonges  k  des  images 
faibles  pendant  le  fommeil  des  idées  qu'ils  ont  reçues 
en  veillant  ;  leur  faculté  fentante  k  penfante  croît  avec 
leurs  organes ,  s'affaiblit  avec  eux ,  périt  avec  eux  ; 
que  l'on  verfe  le  fang  d'un  finge  k  d'un  nègre ,  il  y 
aura  bientôt  dans  l'un  8c  dans  l'autre  un  degré 
d'épuifement   qui    les    mettra    hors    d'état    de   me 
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reconnaître  ;  bientôt  après  ,  leurs  fens  extérieurs 
nagiffent  plus,  &  enfin  ils  meurent. 

Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie ,  la  fen- 
fation  ,  la  penfée  ;  ce  n  était  pas  leur  propre  ouvrage , 
ce  n'était  pas  celui  de  la  matière ,  comme  je  me  le  fuis 
déj  à  prouvé  :  c'eft  donc  Dieu  qui  avait  donné  à  tous 
ces  corps  la  puiffance  de  fentir  Se  d'avoir  des  idées 
dans  des  degrés  différens  ,  proportionnés  à  leurs 
organes  :  voilà  affurément  ce  que  je  foupçonnerai 
d'abord. 

Enfin  je  vois  des  hommes  qui  me  paraiffent  fupé- 
rieurs  à  ces  nègres  ,  comme  ces  nègres  le  font  aux 
fmges ,  &:  comme  les  finges  le  font  aux  huîtres  ^  aux 
autres  animaux  de  cette  efpèce. 

Des  philofophes  me  difent  :  Ne  vous  y  trompez 
pas ,  l'homme  eft  entièrement  différent  des  autres 
animaux  ;  il  a  une  ame  fpirituelle  Se  immortelle  :  car 
(  remarquez  bien  ceci  )  fi  la  penfée  eft  un  compofé  de 
la  matière ,  elle  doit  être  nécelTairement  cela  même 
dont  elle  eft  compofée ,  elle  doit  être  divifible  ,  capable 
de  mouvement  8cc.  ;  or  la  penfée  ne  peut  point  fe 
divifer ,  donc  elle  n'eft  poirit  un  compofé  de  la  matière  ; 
elle  n'a  point  de  parties  ,  ©lie  eft  fimple ,  elle  eft 
immortelle,  elle  eft  l'ouvrage  ^  l'image  d'un  Dieu. 
J'écoute  ces  maîtres ,  &:  je  leur  réponds  toujours  avec 
défiance  de  moi-même ,  mais  non  avec  confiance  en 
eux  :  Si  l'homme  a  une  ame  telle  que  vous  l'affurez  , 
je  dois  croire  que  ce  chien  &:  cette  taupe  en  ont  une 
toute  pareille.  Ils  me  jurent  tous  que  non.  Je  leur 
demande  quelle  différence  il  y  a  donc  entre  ce  chien 
Se  eux.  Les  uns  me  répondent ,  ce  chien  eft  une  forme 
fubftantiellc  ;  les  autres  me  difent ,  n'en  croyez  rien , 
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]cs  formes  fubftantiellcs  font  des  chimères;  mais  ce 
chien  cft  une  machine  comme  un  tourne  -  broche , 
&  rien  de  plus.  Je  demande  encore  aux  inventeurs 
des  formes  fubftantielles  ce  qu'ils  entendent  par  ce 
mot,  &  comme  ils  ne  me  répondent  que  du  galimatias, 
je  me  retourne  vers  les  inventeurs  des  tourne-broches, 
&  je  leur  dis  :  Si  ces  bêtes  font  de  pures  machines , 
vous  n'êtes  certainement  auprès  d'elles  que  ce  qu'une 
montre  à  répétition  eft  en  comparaifon  du  tourne-- 
broche  dont  vous  parlez  ;  ou  li  vous  avez  l'honneur 
de  poCTéder  une  ame  fpirituelle ,  les  animaux  en  ont 
une  auffi ,  car  ils  font  tous  ce  que  vous  êtes ,  ils  ont  les 
mêmes  organes  avec  lefquels  vous  avez  des  fenfations.; 
&  fi  ces  organes  ne  leur  fervent  pas  pour  la  même  fin  , 
Dieu  en  leur  donnant  ces  organes  aura  fait  un  ouvrage 
inutile;  Se  Dieu,  félon  vous-mêmes ,  ne  fait  rien  en 
vain.  Choiûffez  donc ,  ou  d'attribuer  une  ame  fpiri- 
tuelle à  une  puce,  à  un  ver,  à  un  ciron,  ou  d'être 
automate  comme  eux.  Tout  ce  que  ces  meffieurs 
peuvent  me  répondre ,  c'eft  qu'ils  conjeélurent  que  les 
refforts  des  animaux,  qui  paraiffent  les  organes  de 
leurs  fentimens ,  font  néceffaires  à  leur  vie ,  k  ne  font 
chez  eux  que  les  refforts  de  la  vie  ;  mais  cette  réponfc 
n'eft  qu'une  fuppofition  déraifonnable. 

Il  eft  certain  que  pour  vivre  on  n'a  befoin  ni  de 
nez  ,  ni  d'oreilles ,  ni  d'yeux.  Il  y  a  des  animaux  qui 
n'ont  point  de  ces  fens ,  &  qui  vivent  ;  donc  ces  organe* 
de  fentiment  ne  font  donnés  que  pour  le  fentiment  ; 
donc  les  animaux  fentent  comme  nous  ;  donc  ce  ne 
peut  être  que  par  un  excès  de  vanité  ridicule  que  les 
hommes  s'attribuent  une  ame  d'une  efpèce  différente 
de  celle  qui  anime  les  brutes.  Il  eft  donc  clair  jufqu'à 
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préfent  que  ni  les  philofophes ,  ni  moi ,  ne  favons  ce 
que  c'efl  que  cette  amc  :  il  m'eft  feulement  prouvé 
que  c'eft  quelque  chofe  de  commun  entre  l'animal 
appelé  homme,  %/:  celui  qu'on  nomme  bête.  Voyons  fi 
cette  faculté  commune  à  tous  ces  animaux,  eft  matière 
ou  non. 

Il  efl  impoflîble,  me  dit -on,  que  la  matière  penfe. 
Je  ne  vois  pas  cette  impoiïibilité.  Si  la  penfée  était 
un  compofé  de  la  matière ,  comme  ils  me  le  difent, 
j'avouerais  que  la  penfée  devrait  être  étendue  &:  divi- 
fible  ;  mais  fi  la  penfée  efl  un  attribut  de  Dieu  , 
donné  à  la  matière ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  nécef- 
faire  que  cet  attribut  foit  étendu  %c  divifible  ;  car  je 
vois  que  Dieu  a  communiqué  d'autres  propriétés  à 
la  matière  lefquelles  n'ont  ni  étendue ,  ni  divifibilité  ; 
le  mouvement,  la  gravitation,  par  exemple,  qui  agit 
fans  corps  intermédiaires ,  8c  qui  agit  en  raifon  dire£le 
de  la  maffe  k.  non  des  furfaces ,  k  en  raifon  doublée 
inverfe  dcsdiftances,  eft  une  qualité  réelle  démontrée, 
&  dont  la  caufe  eft  aufîi  cachée  que  celle  de  la 
penfée. 

En  un  mot,  je  ne  puis  juger  que  d'après  ce  que  je 
vois,  Se  félon  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable;  je 
vois  que  dans  toute  la  nature  les  mêmes  effets  fup- 
pofent  une  même  caufe.  Ainfi  je  juge  que  la  même 
caufe  agit  dans  les  bêtes  h  dans  les  hommes  à  pro- 
portion de  leurs  organe's  ;  Se  je  crois  que  ce  principe 
commun  aux  hommes  8c  aux  bêtes  eft  un  attribut 
donné  par  Dieu  à  la  matière.  Car  fi  ce  qu'on  appelle 
ame  était  un  être  à  part,  de  quelque  nature  que  fût 
cet  être,  je  devrais  croire  que  la  penfée  eft  fon  effence, 
ou  bien  je  n'aurais  aucune  idée  de  cette  lubftance. 

AulTi 
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Auflî  tous  ceux  qui  ont  admis  une  ame  immatérielle, 
ont  été  obligés  de  dire  que  cette  ame  penfe  toujours; 
mais  j'en  appelle  à  la  confcience  de  tous  les  hommes  : 
penfent-ils  fans  ceffe  ?  penfent-ils  quand  ils  dorment 
d'un  fommeil  plein  &  profond  ?  les  bêtes  ont-elles  à 
tous  momens  des  idées  ?  quelqu'un  qui  eft  évanoui 
a-t-il  beaucoup  d'idées  dans  cet  état ,  qui  eft  réellement 
une  mort  paffagère  ?  Si  l'ame  ne  penfe  pas  toujours  , 
il  eft  donc  abfurde  de  reconnaître  en  l'homme  une 
fubftance  dont  l'effence  eft  de  penfer.  Que  pourrions- 
nous  en  conclure,  linon  que  Dieu  a  organifé  les  corps 
pour  penfer  comme  pour  manger  &  pour  digérer  ? 
En  m'informant  de  l'hiftoire  du  genre  humain,  j'ap- 
prends que  les  hommes  ont  eu  long-temps  la  même 
opinion  que  moi  fur  cet  article .  Je  lis  le  plus  ancien 
livre  qui  foit  au  monde,  confervé  par  un  peuple  qui 
fe  prétend  le  plus  ancien  peuple  ;  ce  livre  me  dit 
même  que  Dieu  femble  penfer  comme  moi  ;  il  m'ap- 
prend que  Dieu  a  autrefois  donné  aux  Juifs  les  lois 
les  plus  détaillées  que  jamais  nation  ait  reçues  ;  il 
daigne  leur  prefcrire  jufqu'à  la  manière  dont  ils 
doivent  aller  à  la  garde-robe ,  &  il  ne  leur  dit  pas  un 
mot  de  leur  ame  ;  il  ne  leur  parle  que  des  peines  &: 
des  récompenfes  temporelles  ;  cela  prouve  au  moins 
que  l'auteur  de  et  livre  ne  vivait  pas  dans  une  nation 
qui  crût  la  fpiritualité  Se  l'immortalité  de  l'ame. 

On  me  dit  bien  que  deux  mille  ans  après,  Dieu 
eft  venu  apprendre  aux  hommes  que  leur  ame  eft 
immortelle  ;  mais  moi  qui  fuis  d'une  autre  fphère  , 
je  ne  puis  m'empêcher  d'être  étonné  de  cette  difparate 
que  Ton  met  fur  le  compte  de  Dieu.  Il  femble  étrange 
à  ma  raifon  que  Dieu  ait  fait  croire  aux  hommes  le 
Philofophie  ùc.  Tome  I.  *  D 
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pour  Se  le  contre  ;  mais  fi  c'eft  un  point  de  révélation 
où  ma  raifon  ne  voit  goutte ,  je  me  tais  &  j'adore  en 
fdence.  Ce  n'eft  pas  à  moi  d'examiner  ce  qui  a  été 
révélé  ;  je  remarque  feulement  que  ces  livres  révélés 
ne  difent  point  que  l'ame  foit  fpirituelle  ;  ils  nous 
difent  feulement  qu  elle  eft  immortelle.  Je  n'ai  aucune 
peine  à  le  croire;  car  il  paraît  auffi  poflïble  à  Dieu  de 
Ravoir  formée  (  de  quelque  nature  qu'elle  foit  )  pour 
la  conferver  que  pour  la  détruire.  Ce  Dieu  qui  peut 
comme  il  lui  plaît  conferver  ou  anéantir  le  mouvement 
d'un  corps ,  peut  affurément  faire  durer  à  jamais  la 
faculté  de  penfer  dans  une  partie  de  ce  corps  ;  s'il 
nous  a  dit  en  effet  que  cette  partie  eft  immortelle ,  il 
faut  en  être  perfuadé. 

Mais  de  quoi  cette  ame  eft-elle  faite  ?  c'eft  ce  que 
l'être  fuprême  n'a  pas  jugé  à  propos  d'apprendre  aux 
hommes.  N'ayant  donc  pour  me  conduire  dans  ces 
recherches,  que  mes  propres  lumières ,  l'envie  de  con- 
naître quelque  chofe,  Se  la  fmcérité  de  mon  cœur,  je 
cherche  avec  fmcérité  ce  que  ma  raifon  me  peut 
découvrir  par  elle-même  ;  j'eflaie  fes  forces  ,  non  pour 
la  croire  capable  de  porter  tous  ces  poids  immenfes  , 
mais  pour  la  fortifier  par  cet  exercice ,  &  pour  m'ap- 
prendre  jufqu'où  va  fon  pouvoir.  Ainfi,  toujours  prêt 
à  céder  dès  que  la  révélation  me  préfentera  fes 
barrières  ,  je  continue  mes  réflexions  Se  mes  conjec- 
tures uniquement  comme  philofophe,  jufqu'à  ce  que 
ma  raifon  ne  puiffc  plus  avancer. 
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CHAPITRE     VI. 

Si  ce  qu'on  appelle  ame  ejl  immortelle. 


V><E  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  en  effet  Dieu 

a  révélé  rimmortalité  de  Famé.  Je  me  fuppofe  toujours 

un  philofophe  d'un  autre  monde  que  celui-ci,  ^  qui 

ne  juge  que  par  ma  raifon.  Cette  raifon  m'a  appris 

que  toutes  les  idées  des  hommes  'k.  des  animaux  leur 

viennent  par  les  fenç  ;  8c  j'avoue  que  je  ne  peux  m'em- 

pêcher  de  rire,  lorfqnon  me  dit  que  les  hommes  auront 

encore  des  idées  quand  ils  n'auront  plus   de   fens. 

Lorfqu'un  homme  a  perdu  fon  nez,  ce  nez  perdu  n'eft 

non  plus  une  partie  de  lui-même  que  l'étoile  polaire. 

Qu'il  perde  toutes  fes  parties  8c  qu'il  ne  foit  plus  un 

homme ,  n'eft-il  pas  un  peu  étrange  alors  de  dire  qu'il 

lui  refte  le  réfultat  de  tout  ce  qui  a  péri  :  j'aimerais 

autant  dire  qu'il  boit  %:  mange  après  fa  mort ,  que  de 

dire  qu'il  lui  refte  des  idées  après  fa  mort  ;  l'un  n'eft 

pas  plus  inconféquent  que  l'autre,  ic  certainement 

il  a  fallu  bien  des  fiècles  avant  qu'on  ait  ofé  faire  une 

fi  étonnante  fuppofition.Je  fais  bien,  encore  une  fois, 

que  Dieu  ayant  attaché  à  une  partie  du  cerveau  la 

faculté  d'avoir  des  idées ,  il  peut  conferver  cette  petite 

partie  du  cerveau  avec  fa  faculté  ;  car  de  conferver 

cette  faculté  fans  la  partie ,  cela  eft  auffi  impoffible 

que  de  conferver  le  rire  d'un  homme  ou  le  chant  d'un 

oifeau  après  la  mort  de  l'oifeau  'k  de  l'homme.  Dieu 
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peut  auffi  avoir  donné  aux  hommes  &  aux  animaux 
une  ame  fimple,  immatérielle,  8c  la  conferver  indé- 
pendamment de  leur  corps.  Cela  lui  eft  auffi  poffible 
que  de  créer  un  million  de  mondes  de  plus  qu'il  n  en 
a  créé,  de  donner  aux  hommes  deux  nez  8c  quatre 
mains ,  des  ailes  ^  des  griffes  ;  mais  pour  croire  qu  il 
a  fait  en  effet  toutes  ces  chofes  poffibles ,  il  me  femblc 
qu'il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'entendement ,  la  fen- 
fation  de  l'homme ,  foit  une  chofe  immortelle  ;  qui  me 
prouvera  qu'elle  l'eft  ?  Quoi,  moi  qui  ne  fais  point 
quelle  eft  la  nature  de  cette  chofe  ,  j'affirmerai  qu'elle 
eft  éternelle  !  moi  qui  fais  que  l'homme  n'était  pas 
hier ,  j'affirmerai  qu'il  y  a  dans  cet  homme  une  partie 
éternelle  par  fa  nature  !  8c  tandis  que  je  refuferai 
l'immortalité  à  ce  qui  anime  ce  chien  ,  ce  perroquet, 
cette  grive  ,  je  l'accorderai  à  l'homme  par  la  raifon 
que  l'homme  le  défire  ! 

Il  ferait  bien  doux  en  effet  de  furvivre  à  foi-même , 
de  conferver  éternellement  la  plus  excellente  partie 
de  fon  être  dans  la  deftruâion  de  l'autre,  de  vivre  à 
jamais  avec  fes  amis  &c.  Cette  chimère  (  à  l'envifager 
en  ce  feul  fens) ferait  confolante  dans  des  mifères  réelles . 
Voilà  peut-être  pourquoi  on  inventa  autrefois  le  fyf- 
tème  de  la  métempfycofe  ;  mais  ce  fyftème  a-t-il  plus  de 
vraifemblance  que  les  Mille  ù  une  nuits?  8c  n'eft-il  pas 
un  fruit  de  l'imagination  vive  8c  abfurde  de  la  plupart 
des  philofophes  orientaux?  Mais  je  fuppofe,  malgré 
toutes  les  vraifemblances  ,  que  Dieu  conferve  après  la 
mort  de  l'homme  ce  qu'on  appelle  fon  ame ,  8c  qu'il 
abandonne  l'arae  de  la  brute  au  train  de  la  deftruéiion 
ordinaire  de  toutes  chofes  :jedemandeceque  l'homme 
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y  gagnera  ;  je  demande  ce  que  l'efprit  de  Jacques  a  dé 
commun  avec  Jacques  quand  il  eft  mort? 

Ce  qui  conftituela  perfonne  àc  Jacques,  ce  qui  fait 
que  Jacques  eft  foi-même ,  Se  le  même  qu'il  était  hier 
à'  fcs  propres  yeux,  c'eft  qu'il  fe  reffouvient  des  idées 
qu'il  avait  hier ,  Se  que  dans  fon  entendement  il  unit 
fon  exiftence  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui  ;  car  s'il  avait 
entièrement  perdu  la  mémoire ,  fon  exiftence  pafféc 
lui  ferait  aufli  étrangère  que  celle  d'un  autre  homme  ; 
il  ne  ferait  pas  plus  le  Jacques  d'hier  ,  la  même  per- 
fonne, qu'il  ne  ferait  Socrate  ou  Cêjar.  Or  je  fuppofe 
qat  Jacques  dans  fa  dernière  maladie  a  perdu  abfolu- 
ment  la  mémoire ,  8c  meurt  par  conféquent  fans  être 
ce  même  Jacques  qui  a  vécu  :  Dieu  rendra-t-il  à  fon 
ame  cette  mémoire  qu'il  a  perdue  ?  créera-t-il  de 
nouveau  ces  idées  qui  n'exiftent  plus  ?  en  ce  cas ,  ne 
fera-ce  pas  un  homme  tout  nouveau ,  aufli  différent 
du  premier  qu'un  Indien  l'eft  d'un  Européen  ? 

Mais  on  peut  dire  aufli  que  Jacques  ayant  entière- 
ment perdu  la  mémoire  avant  de  mourir ,  fon  ame 
pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la  recouvre  après 
l'évanouiflement  ou  après  un  tranfport  au  cerveau  ; 
car  un  homme  qui  a  entièrement  perdu  la  mémoire 
dans  une  grande  maladie ,  ne  ceffe  pas  d'être  le  même 
homme  lorfqu'il  a  recouvré  la  mémoire  :  donc  l'amê 
àt  Jacqnes ,  s'il  en  a  une  ,  Se  qu'elle  foit  imrtiortelle 
par  la  volonté  du  Créateur ,  comme  on  le  fuppofe , 
pourra  recouvrer  la  mémoire  après  fa  mort ,  tout 
comme  elle  là  recouvre  après  réVanouiflement  pendant 
la  vie  ;  donc  Jacques  fera  le  même  homme. 

Ces  difficultés  valent  bien  la  peine  d'être  propofées , 
8c  celui  qui  trouvera  une  manière  fure  de  réfoudre 
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réquation  de  cette  inconnue,  fera  je  penfe  un  habile 
homme. 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  ces  ténèbres;  je 
m'arrête  où  la  lumière  de  mon  flambeau  me  manque  : 
c'eft  affez  pour  moi  que  je  voie  jufqu  oùje  peux  aller. 
Je  n'aflure  point  que  j'aie  des  démonftrations  contre 
la  fpiritualité  Se  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  toutes 
les  vraifemblances  font  contr'elles  ;  &  il  eft  également 
jnjufte  Se  déraifonnable  de  vouloir  une  démonflration 
dans  une  recherche  qui  n'eft  fufceptible  que  de 
conje£lures. 

Seulement  il  faut  prévenir  l'efprit  de  ceux  qui 
croiraient  la  mortalité  de  l'ame  contraire  au  bien  de 
la  fociété,  &  les  faire  fouvenir  que  les  anciens  Juifs, 
dont  ils  admirent  les  lois ,  croyaient  l'ame  matérielle 
8c  mortelle ,  fans  compter  de  grandes  feéles  de  philo- 
fophes  qui  valaient  bien  les  Juifs  8c  qui  étaient  de 
fort  honnêtes  gens. 

CHAPITRE     VII. 

Si  r homme  ejl  libre. 

X  EUT -ET  RE  n'y  a-t-il  pas  de  queflion  plus  (impie 
que  celle  de  la  liberté  ;  mais  il  n'y  en  a  point  que  les 
hommes  aient  plus  embrouillée.  Les  difficultés  dont 
les  philofophes  ont  hérilfé  cette  matière ,  ^  la  témérité 
qu'on  a  toujours  eue  de  vouloir  arracher  de  Dieu 
fon  fecret  &  de  concilier  fa  préfcience  avec  le  libre 
arbitre,  font  caufe  que  l'idée  de  la  liberté  s'eft  obfcurcie 
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à  force  de  prétendre  réclaircir.  On  s'eft  fi  bien  accou- 
tumé à  ne  plus  prononcer  ce  mot  liberté ,  fans  fc 
reffouvenir  de  toutes  les  difficultés  qui  marchent  à  fa 
fuite  ,  qu'on  ne  s'entend  prefque  plus  à  préfent 
quand  on  demande  fi  l'homme  eft  libre. 

Ce  n  eft  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué 
de  raifon  ,  lequel  n'eft  point  homme  ,  8c  qui  examine 
avec  indifférence  ce  que  c'eft  que  l'homme  ;  c'eft  ici 
au  contraire  qu'il  faut  que  chaque  homme  rentre 
dans  foi-même ,  8c  qu'il  fe  rende  témoignage  de  fon 
propre  fentiment. 

Dépouillons  d'abord  la  queftion  de  toutes  les  chi- 
mères dont  on  a  coutume  del'embarraffer,  k  définiffons 
ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  liberté.  La  liberté 
eft  uniquement  le  pouvoir  d'agir.  Si  une  pierre  fe 
mouvait  par  fon  choix ,  elle  ferait  libre  ;  les  animaux 
k  les  hommes  ont  ce  pouvoir  ;  donc  ils  font  libres. 
Je  puis  à  toute  force  contefter  cette  faculté  aux  ani- 
maux ;  je  puis  me  figurer,  fi  je  veux  abufer  de  ma 
raifon ,  que  les  bêtes  qui  me  reffemblent  en  tout  le 
refte,  diffèrent  de  moi  en  ce  feul  point.  Je  puis  les 
concevoir  comme  des  machines  qui  n'ont  ni  fenfa- 
tions  ,  ni  défirs  ,  ni  volonté  ,  quoiqu'elles  en  aient 
toutes  les  apparences.  Je  forgerai  des  fyftèmes,  c'eft-à- 
dire  des  erreurs,  pour  expliquer  leur  nature;  mais 
enfin ,  quand  il  s'agira  de  m'interroger  moi-même  ,  il 
faudra  bien  que  j'avoue  que  j'ai  une  volonté ,  8c  que 
j'ai  en  moi  le  pouvoir  d'agir,  de  remuer  mon  corps, 
d'appliquer  ma  penfée  à  telle  ou  telle  confidération 
8cc.  Si  quelqu'un  vient  me  dire  :  Vous  croyez  avoir 
cette  volonté ,  mais  vous  ne  l'avez  pas  ;  vous  avez  un 
fentiment  qui  vous  trompe ,  comme  vous  croyez  voir 
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le  foleil  large  de  deux  pieds ,  quoiqu'il  foit  en  groffeur , 
par  rapport  à  la  terre ,  à-peu-près  comme  un  million 
à  l'unité. 

Je  répondrai  à  ce  quelqu'un:  Le  cas  eft  diffèrent: 
Dieu  ne  m'a  point  trompé  en  me  fefant  voir  ce  qui  eft 
éloigné  de  moi  d'une  groffeur  proportionnée  à  fa  dif- 
tance  ;  telles  font  les  lois  mathématiques  de  l'optique, 
que  je  ne  puis  8c  ne  dois  apercevoir  les  objets  qu'en 
raifon  direde  de  leur  groffeur  k  de  leur  éloignement  ; 
Se  telle  eft  la  nature  de  mes  organes  que  fi  ma  vue 
pouvait  apercevoir  la  grandeur  réelle  d'une  étoile  ,  je 
ne  pourrais  voir  aucun  objet  fur  la  terre.  Il  en  eft  de 
même  du  fens  de  l'ouïe  k.  de  celui  de  l'odorat.  Je  n'ai 
les  fenfations  plus  ou  moins  fortes,  toutes  chofes 
égales  ,  que  félon  que  les  corps  fonores  8c  odoriférans 
font  plus  ou  moins  loin  de  moi.  Il  n'y  aen  cela  aucune 
erreur:  mais  fi  je  n'avais  point  de  volonté,  croyant  en 
avoir  une,  Dieu  m'aurait  créé  exprèspour  me  tromper; 
de  même  que  s'il  me  fefait  croire  qu'il  y  a  des  corps  hors 
de  moi  »  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  ;  k  il  neréfulterait  rier^ 
de  cette  tromperie ,  finon  une  abfurdité  dans  la  manière 
d'agir  d'un  être  fuprême  infiniment  fage. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  qu'il  eft  indigne  d'un  philo- 
fophe  de  recourir  ici  à  Dieu.  Car  premièrement  ce 
Dieu  étant  prouvé,  il  eft  démontré  que  c'eft  lui  qui 
eft  la  caufe  de  ma  liberté  en  cas  que  je  fois  libre  ;  Se 
qu'il  eft  l'auteur  abfurde  de  mon  erreur,  fi  m'ayant 
fait  un  être  purement  patient  fans  volonté,  il  me  fait 
accroire  que  je  fuis  agent  k  que  je  fuis  libre. 

Secondement  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu ,  qui  eft-ce 
qui  m'aurait  jeté  dans  l'erreur?  qui  m'aurait  donné  ce 
fentiment  de  liberté  en  me  mettant  dans  l'efclavage  .'* 
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fcrait-ce  une  matière  qui  d'elle-même  ne  peut  avoir 
rintelligence?  Je  ne  puis  être  inftruit  ni  trompé  par 
la  matière,  ni  recevoir  d'elle  la  faculté  de  vouloir;  je 
ne  puis  avoir  reçu  de  Dieu  le  fentiment  de  ma  volonté 
fans  en  avoir  une  ;  donc  j'ai  réellement  une  volonté , 
donc  je  fuis  un  agent. 

Vouloir  &  agir  c'eft  préciféraent  la  même  chofc 
qu'être  libre.  Dieu  lui-même  ne  peut  être  libre  que 
dans  ce  fens.  Il  a  voulu  8c  il  a  agi  félon  fa  volonté. 
Si  on  fuppofait  fa  volonté  déterminée  néceflairement; 
fi  on  difait  :  11  a  été  néceffité  à  vouloir  ce  qu'il  a  fait  ; 
on  tomberait  dans  une  auffi  grande  abfurdité  que  fi 
on  difait  :  Il  y  a  un  Dieu ,  &  il  n'y  a  point  de  Dieu; 
car  fi  Dieu  était  néceffité,  il  ne  ferait  plus  agent,  il 
ferait  patient,  8c  il  ne  ferait  plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités 
fondamentales  enchaînées  les  unes  aux  autres.  Il  y  a 
quelque  chofe  qui  exifle ,  donc  quelque  être  cft  de 
toute  éternité,  donc  cet  être  exifle  par  lui-même  d'une 
néceffité  abfolue ,  donc  il  eft  infini ,  donc  tous  les 
autres  êtres  viennent  de  lui  fans  qu'on  fâche  comment, 
donc  il  a  pu  leur  communiquer  la  liberté  comme  il 
leur  a  communiqué  le  mouvement  8c  la  vie ,  donc  il 
nous  a  donné  cette  liberté  que  nous  fentons  en  nous , 
comme  il  nous  a  donné  la  vie  que  nous  fentons  en 
nous. 

La  liberté  dans  Dieu  eft  le  pouvoir  de  penfer 
toujours  tout  ce  qu'il  veut ,  8c  d'opérer  toujours  tout 
ce  qu'il  veut. 

La  liberté  donnée  de  Dieu  à  l'homme  eft  le 
pouvoir  faible  ,  limité ,  k  paffager ,  de  s'appliquer  à 
quelques  penfées ,  8c  d'opérer  certains  mouvemens. 
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La  liberté  des  enfans  qui  ne  réfléchiffent  point  encore , 
8c  des  efpèces  d'animaux  qui  ne  réfléchiffent  jamais, 
confifte  à  vouloir  ^  àopérer  des  mouvemens  feulement. 
Sur  quel  fondement  a-t-on  pu  imaginer  qu  il  n'y  a 
point  de  liberté  ?  Voici  les  caufes  de  cette  erreur  :  on  a 
d'abord  remarqué  que  nous  avons  fouventdes  paffions 
violentes  qui  nous  entraînent  malgré  nous. Un  homme 
voudrait  ne  pas  aimer  une  maîtreffe  infidelle ,  ^  fes 
défirs  plus  forts  que  la  raifon  le  ramènent  vers  elle  ; 
on  s'emporte  à  des  allions  violentes  dans  des  mouve- 
mens de  colère  qu'on  ne  peut  maîtrifer  ;  on  fouhaite 
de  mener  une  vie  tranquille ,  8c  l'ambition  nous  rejette 
dans  le  tumulte  des  affaires. 

Tant  de  chaînes  vifibles  dont  nous  fommes  accablés 
prelque  toute  notre  vie ,  ont  fait  croire  que  nous 
fommes  liés  de  même  dans  tout  le  refte  ;  8c  on  a  dit: 
L'homme  efl  tantôt  emporté  avec  une  rapidité  &:  des 
fecouffes  violentes  dont  il  fent  l'agitation  ;  tantôt  il  ell 
mené  par  un  mouvement  paifible  dont  il  n'eft  pas 
phis  le  maître;  c'eflun  efclavequine  fent  pas  toujours 
le  poids  8c  la  flétriifure  de  fes  fers ,  mais  il  ell  toujours 
efclave. 

Ce  raifonnement ,  qui  n'eft  que  la  logique  de  la 
faibleffe  humaine ,  eft  tout  femblable  à  celui-ci  :  Les 
hommes  font  malades  quelquefois  ,  donc  il  n'ont 
jamais  de  fanté. 

Or  qui  ne  voit  l'impertinence  de  cette  conclufion  ? 
qui  ne  voit  au  contraire  que  de  fentir  fa  maladie  eft 
une  preuve  indubitable  qu'on  a  eu  de  la  fanté ,  8c 
que  fentir  fon  efclavage  8c  fon  impuiffance ,  prouve 
invinciblement  qu'on  a  eu  de  la  puilfance  8c  de  la 
liberté  ? 
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Lorfque  vous  aviez  cette  pafllon  furieufe,  votre 
volonté  n'était  plus  obéie  par  vos  fens  :  alors  vous 
n'étiez  pas  plus  libre  que  lorsqu'une  paralyfie  vous 
empêche  de  mouvoir  ce  bras  que  vous  voulez  remuer. 
Si  un  homme  était  toute  fa  vie  dominé  par  des  paflions 
violentes,  ou  par  des  images  qui  occupaffent  fans  cefle 
fon  cerveau ,  il  lui  manquerait  cette  partie  de  l'huma- 
nité qui  confifte  à  pouvoir  penfer  quelquefois  ce 
qu'on  veut  ;  &:  c'eft  le  cas  où  font  plufieurs  fous 
qu'on  renferme ,  Se  même  bien  d'autres  qu'on  n'en- 
ferme pas. 

Il  ell  bien  certain  qu'il  y  a  des  hommes  plus  libres 
les  uns  que  les  autres  ,  par  la  même  raifon  que  nous 
ne  fommes  pas  tous  également  éclairés ,  également 
robuftes  &c.  La  liberté  eft  la  fanté  de  l'ame;  peu  de 
gens  ont  cette  fanté  entière  Se  inaltérable.  Notre  liberté 
efl  faible  Se  bornée ,  comme  toutes  nos  autres  facultés. 
Nous  la  fortifions  en  nous  accoutumant  à  faire  des 
réflexions ,  &:  cet  exercice  de  l'ame  la  rend  un  peu  plus 
vigoureufe.  Mais  quelques  efforts  que  nous  faffions , 
nous  ne  pourrons  j  amais  parvenir  à  rendre  notre  raifon 
fouveraine  de  tous  nos  défirs  ;  il  y  aura  toujours  dans 
notre  ame  comme  dans  notre  corps  des  mouvemens 
involontaires.  Nous  ne  fommes  ni  libres,  ni  fages,  ni 
forts ,  ni  fains ,  ni  fpirituels  ,  que  dans  un  très-petit 
degré.  Si  nous  étions  toujours  libres ,  nous  ferions  ce 
que  Dieu  eft.  Contentons-nous  d'un  partage  conve- 
nable au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature.  Mais 
ne  nous  figurons  pas  que  nous  manquons  des  chofes 
mêmes  dont  nous  fentons  la  jouiflance,  ^  parce  que 
nous  n'avons  pas  ces  attributs  d'un  Dieu ,  ne  renonçons 
pas  aux  facultés  d'un  homme. 
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Au  milieu  d'un  bal  ou  d  une  converfation  vive ,  ou 
dans  les  douleurs  d'une  maladie  qui  appéfantira  ma 
tête ,  j'aurai  beau  vouloir  chercher  combien  fait  la 
trente-cinquième  partie  de  quatre-vingt-quinze  ,  tiers 
&  demi ,  multipliés  par  vingt-cinq  dix-neuvièmes  Se 
trois  quarts  ;  je  n'aurai  pas  la  liberté  de  faire  une 
combinaifon  pareille.  Mais  un  peu  de  recueillement 
me  rendra  cette  puiffance  que  j'avais  perdue  dans  le 
tumulte.  Les  ennemis  les  plus  déterminés  de  la  liberté 
font  donc  forcés  d'avouer  que  nous  avons  une  volonté 
qui  eft  obéie  quelquefois  par  nos  fens.  î>  Mais  cette 
jj  volonté  ,  difent- ils,  eft  néceifairement  déterminée 
»>  comme  une  balance  toujours  emportée  par  le  plus 
>5  grand  poids  ;  l'homme  ne  veut  que  ce  qu'il  juge  le: 
>î  meilleur  ;  fon  entendement  n'eft  pas  le  maître  de  ne 
»>  pas  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  bon.  L'entendement 
55  agit  néceifairement  :  la  volonté  eft  déterminée  par 
5»  l'entendement;  donc  la  volonté  eft  déterminée  par 
>î  une  volonté  abfolue ,  donc  l'homme  n'eft  pas  libre.  î  > 

Cet  argument  qui  eft  très-éblouiffant ,  mais  qui 
dans  le  fond  n'eft  qu'un  fophifme ,  a  féduit  beaucoup 
de  monde ,  parce  que  les  hommes  ne  font  prefque 
jamais  qu'entrevoir  ce  qu'ils  examinent. 

Voici  en  quoi  confifte  le  défaut  de  ce  raifonnement. 
L'homme  ne  peut  certainement  vouloir  queleschofes 
dont  l'idée  lui  eft  préfente.  Il  ne  pourrait  avoir  envie 
d'aller  à  l'opéra  ,  s'il  n'avait  l'idée  de  l'opéra  ;  Se  il  ne 
fouhaiterait  point  d'y  aller  Se  ne  fe  déterminerait  point 
à  y  aller ,  fi  fon  entendement  ne  lui  repréfentait  point 
ce  fpeftacle  comme  une  chofe  agréable.  Or  c'eft  en 
cela  même  que  confifte  fa  liberté  ;  c'eft  dans  le  pouvoir 
de  fe  déterminer  foi-même  à  faire  ce  qui  lui  paraît 
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bon  :  vouloir  ce  qui  ne  lui  ferait  pas  plaifir ,  eft  une 
contradiftion  formelle  8c  une  impoffibilité.  L'homme 
ie  détermine  à  ce  qui  lui  femble  le  meilleur,  Se  cela 
eft  inconteftable  ;  mais  le  point  de  la  queftion  cft  de 
favoir  s'il  a  en  foi  cette  force  mouvante ,  ce  pouvoir 
primitif  de  fe  déterminer  ou  non.  Ceux  qui  difent  : 
L ajfentiment  de  lejprit  ejl  nécejfaire  ù  détermine  nècej[ai~ 
rement  la  volonté ,  fuppofent  que  Fefprit  agit  phyfique- 
ment  fur  la  volonté.  Ils  difent  une  abfurdité  vifible; 
car  ils  fuppofent  qu  une  penfée  eft  un  petit  être  réel 
qui  agit  réellement  fur  un  autre  être  nommé  la 
volonté;  ^  ils  ne  font  pas  réflexion  que  ces  mots 
la  volonté  ,  l'entendement ,  Sec.  ne  font  que  des  idées 
abftraites ,  inventées  pour  mettre  de  la  clarté  ^  de 
l'ordre  dans  nos  difcours  8c  qui  ne  fignifient  autre 
chofe  fmon  l'homme  penjant  k.  l'homme  voulant, 
Uentendemcnt  8c  la  volonté  n'exiftent  donc  pas  réelle- 
ment comme  des  êtres  difi'érens  ,  8c  il  eft  impertinent 
de  dire  que  l'un  agit  fur  l'autre. 

S'ils  ne  fuppofent  pas  que  l'efprit  agiffe  phyfiquement 
fur  la  volonté  ,  il  faut  qu'ils  difent ,  ou  que  l'homme 
eft  libre,  ou  que  Dieu  agit  pour  l'homme,  détermine 
l'homme  ,  ^  eft  éternellement  occupé  à  tromper 
l'homme  ;  auquel  cas  ils  avouent  au  moins  que  Dieu 
eft  libre.  Si  Dieu  eft  libre ,  la  liberté  eft  donc  poflible, 
l'homme  peut  donc  l'avoir.  Ils  n'ont  donc  aucune 
raifon  pour  dire  que  l'homme  ne  l'eft  pas. 

Ils  ont  beau  dire,  l'homme  eft  déterminé  par  le 
plaifu:;  c'eft  confeffer ,  fans  qu'ils  y  penfent ,  la  liberté  ; 
puifque  faire  ce  qui  fait  plaifir  c'eft  être  libre. 

Dieu  ,  encore  une  fois ,  ne  peut  être  libre  que  de 
cette  façon.   Il  ne  peut  Qpérer  que  feloi)  fgn  pl.aifu". 
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Tous  les  fophifmes  contre  la  liberté  de  l'homme 
attaquent  également  la  liberté  de  Dieu. 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberté  eft  cet 
argument-ci  : 

u  Dieu  fait  certainement  qu'une  chofe  arrivera;  il 
jj  n'eft  donc  pas  au  pouvoir  de  Thommc  de  ne  la  pas 
n  faire.  ?» 

Premièrement  remarquez  que  cet  argument  atta- 
querait encore  cette  liberté  qu'on  eft  obligé  de  recon- 
naître dans  Dieu.  On  peut  dire:  Dieu  fait  ce  qui 
arrivera  ;  il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce 
qui  arrivera.  Que  prouve  donc  ce  raifonnement  tant 
rebattu  ?  rien  autre  chofe  fmon  que  nous  ne  favons  Se 
ne  pouvons  favoir  ce  que  c'eft  que  la  préfcience  de 
Dieu  ,  Se  que  tous  fes  attributs  font  pour  nous  des 
abymes  impénétrables. 

Nous  favons  démonftrativement  que  fi  Dieu  exiftc , 
Dieu  eft  libre  ;  nous  favons  en  même  temps  qu'il  fait 
tout ,  mais  cette  préfcience  Se  cette  omnifcience  font 
aufli  incompréhenfibles  pour  nous  que  fonimmenfité , 
fa  durée  infinie  déj  à  pafîee ,  fa  durée  infinie  à  venir  , 
la  création ,  la  confervation  de  l'univers ,  &  tant 
d'autres  chofes  que  nous  ne  pouvons  ni  nier  ,  ni 
connaître. 

Cette  difpute  fur  la  préfcience  de  Dieu  n'a  caufé 
tant  de  querelles  que  parce  qu'on  eft  ignorant  Se  pré- 
fomptueux.  Que  coûtait-il  de  dire:  Je  ne  fais  point  ce 
que  font  les  attributs  de  Dieu  ,  k  je  ne  fuis  point  fait 
pour  embrafler  fon  cITence  ?mais  c'eft  ce  qu'un  bachelier 
ou  licencié  fe  gardera  bien  d'avouer  :  c'eft  ce  qui  les 
a  rendus  les  plus  abfurdes  des  hommes  k  fait  d'une 
fcience  facrée  un  miférablc  charlatanifme. 
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CHAPITRE     VII  L 

De  r/wmme  confidérè  comme  un  êtrefociable. 

X-<E  grand  deffein  de  l'auteur  de  la  nature  femble 
être  de  conferver  chaque  individu  un  certain  temps, 
&  de  perpétuer  fon  efpèce  Tout  animal  efl  toujours 
entraîné  par  un  inftinâ:  invincible  à  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  fa  confervation  ;  8c  il  y  a  des  momens  où  il 
eft  emporté  paruninflindprefque  aufli  fortàTaccou- 
plement  8c  à  la  propagation ,  fans  que  nous  puiflions 
jamais  dire  comment  tout  cela  fe  fait. 

Les  animaux  les  plus  fauvages  8c  les  plus  folitaires 
fortent  de  leurs  tanières  quand  l'amour  les  appelle ,  8c 
fe  fentent  liés  pour  quelques  mois  par  des  chaînes 
invifibles  à  des  femelles  'k  à  des  petits  qui  en  naiffent; 
après  quoi  ils  oublient  cette  famille  paffagère  & 
retournent  à  la  férocité  de  leur  folitude,  jufqu'à  ce  que 
l'aiguillon  de  l'amour  les  force  de  nouveau  à  en  fortir. 
D'autres  efpèces  font  formées  par  la  nature  pour  vivre 
toujours  enfemble,  les  unes  dans  une  fociétéréellement 
policée ,  comme  les  abeilles ,  les  fourmis ,  les  caftors , 
%c.  quelques  efpèces  d'oifeaux  ;  les  autres  font  feule- 
ment raffemblées  par  un  inftinâ  plus  aveugle  qui  les 
unit  fans  objet  %:.  fans  deffein  apparent,  comme  les 
troupeaux  fur  la  terre  %ii  les  harengs  dans  la  mer. 

L'homme  n  eft  pas  certainement  pouffé  par  fon 
inftinâ  à  former  une  fociété  policée  telle  que  le8 
fourmis  8c  les  abeilles  ;  mais  à  confidérer  fes  befoins , 
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fes  pafllons,  &  fa  raifon ,  on  voit  bien  qu'il  n'a  pas  dû 
refter  long-temps  dans  un  état  entièrement  fauvage. 

Il  fuffit  pour  que  l'univers  foit  ce  qu'il  eft  aujour- 
d'hui, qu'un  homme  ait  été  amoureux  d'une  femme. 
Le  foin  mutuel  qu'ils  auront  eu  l'un  de  l'autre ,  &  leur 
amour  naturel  pour  leurs  enfans  aura  bientôt  éveillé 
leur  induftrie,  Se  donné  naiffance  au  commencement 
grolTier  des  arts.  Deux  familles  auront  eu  befoin  l'une 
de  l'autre  fitôt  qu'elles  auront  été  formées,  8c  de  ces 
befoins  feront  nées  de  nouvelles  commodités. 

L'homme  n'eft  pas  comme  les  autres  animaux  qui 
n'ont  que  l'inftinft  de  Tamour-propre  8c  celui  de 
l'accouplement  ;  non-feulement  il  a  cet  amour-propre 
néceffaire  pour  fa  confervation ,  mais  il  a  auffi  pour 
fon  efpèce  une  bienveillance  naturelle  qui  ne  fe 
remarque  point  dans  les  bêtes. 

Qu'une  chienne  voie  en  paffant  un  chien  de  la 
même  mère  déchiré  en  mille  pièces  ^  tout  fanglant, 
elle  en  prendra  un  morceau  fans  concevoir  la  moindre 
pitié ,  8c  continuera  fon  chemin  ;  Se  cependant  cette 
même  chienne  défendra  fon  petit  8c  mourra  en  com- 
battant ,  plutôt  que  de  foufifrir  qu'on  le  lui  enlève. 

Au  contraire,  que  l'homme  le  plus  fauvage  voie 
un  joli  enfant  près  d'être  dévoré  par  quelque  animal , 
il  fentira  malgré  lui  une  inquiétude ,  une  anxiété  que 
la  pitié  fait  naître,  ^  un  défir  d'aller  à  fon  fecours. 
Il  eft  vrai  que  ce  fentiment  de  pitié  8c  de  bienveillance 
çft  fpuyent  étouffé  par  la  fureur  de  l'araour-propre  : 
auffi  la  nature  fage  ne  devait  pas  nous  donner  plus 
d'amour  pour  les  autres  que  pour  nous-mêmes;  c'eft 
déjà  beaucoup  que  nous  ayons  cette  bienveillance 
qui  nous  difpofe  à  l'union  avec  les  hommes. 

Mais 
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Mais  cette  bienveillance  ferait  encore  un  faible 
fecours  pour  nous  faire  vivre  en  fociété  :  elle  n'aurait 
jamais  pu  fervir  à  fonder  de  grands  empires  Se  des 
villes  floriifantes ,  li  nous  n'avions  pas  eu  de  grandes 
pafîions. 

Ces  paffions  dont  l'abus  fait  à  la  vérité  tant  de  mal, 
font  en  effet  la  principale  caufe  de  l'ordre  que  nous 
voyons  aujourd'hui  fur  la  terre.  L'orgueil  eft  furtout  le 
principal  inftrument  avec  lequel  on  a  bâti  ce  bel  édifice 
de  la  fociété.  A  peine  les  befoins  eurent  raffembié 
quelques  hommes,  que  les  plus  adroits  d'entre  eux 
s'aperçurent  que  tous  ces  hommes  étaient  nés  avec  un 
orgueil  indomptable  aufli-bien  qu'avec  un  penchant 
invincible  pour  le  bien-être. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  leur  perfuader  que ,  s'ils 
fefaient  pour  le  bien  commun  de  la  fociété  quelque 
chofe  qui  leur  coûtait  un  peu  de  leur  bien-être ,  leur 
orgueil  en  ferait  amplement  dédommagé. 

On  diftingua  donc  de  bonne  heure  les  hommes  en 
deux  claffes  ;  la  première ,  des  hommes  divins  qui 
facrifient  leur  amour-propre  au  bien  public  ;  la  féconde, 
des  miférables  qui  n'aiment  qu'eux-mêmes  :  tout  le 
monde  voulut  Se  veut  être  encore  de  la  première  claffe , 
quoique  tout  le  monde  foit  dans  le  fond  du  cœur  de 
la  féconde  ;  ^  les  hommes  les  plus  lâches  &  les  plus 
abandonnés  à  leurs  propres  défirs  crièrent  plus  haut 
que  les  autres,  qu'il  fallait  tout  immoler  au  bien  public. 
L'envie  de  commander  qui  eft  une  des  branches  de 
l'orgueil ,  8c  qui  fe  remarque  auffi  vifiblement  dans  un 
pédant  de  collège  k  dans  un  bailli  de  village  que  dans 
un  pape  8c  dans  un  empereur,  excita  encore  puiflam- 
ixient  l'induftrie  humaine  pour  amener  les  hommes  à 
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obéir  à  d'autres  hommes  ;  il  fallut  leur  faire  connaître 
clairement  qu'on  en  favait  plus  qu'eux,  Se  qu'on  leur 
ferait  utile. 

Il  fallut  furtout  fe  fervir  de  leur  avarice  pour  acheter 
leur  obéiflance.  On  ne  pouvait  leur  donner  beaucoup 
fans  avoir  beaucoup ,  Se  cette  fureur  d'acquérir  les 
biens  de  la  terre  ajoutait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  à  tous  les  arts. 

Cette  machine  n'eût  pas  encore  été  loin  fans  le 
fecours  de  l'envie,  paflion  très-naturelle  que  les  hommes 
déguifent  toujours  fous  le  nom  d'émulation.  Cette 
envie  réveilla  la  pareffe  Se  aiguifa  le  génie  de  quiconque 
vit  fon  voifm  puiiTant  8c  heureux.  Ainfi,  de  proche  en 
proche ,  les  paffions  feules  réunirent  les  hommes  ^ 
tirèrent  du  fein  de  la  terre  tous  les  arts  Se  tous  les 
plaifirs.  C'eft  avec  ce  reffort  que  Dieu  appelé  par 
Platon ,  l'éternel  géomètre ,  Se  que  j'appelle  ici  l'éternel 
machinifte ,  a  animé  8c  embelli  la  nature  :  les  paffions 
font  les  roues  qui  font  aller  toutes  ces  machines. 

Les  raifonneurs  de  nos  jours  qui  veulent  établir  la 
chimère  que  l'homme  était  né  fans  pafTions ,  Se  qu'il 
n'en  a  eu  que  pour  avoir  défobéi  à  Dieu,  auraient 
auffi  bien  fait  de  dire  que  l'homme  était  d'abord  une 
belle  llatue  que  Dieu  avait  formée ,  8c  que  cette 
ftatue  fut  depuis  animée  par  le  diable. 

L'amour -propre  Se  toutes  fes  branches  font  aufli 
néceifaires  à  l'homme  que  le  fang  qui  coule  dans  fes 
veines;  &  ceux  qui  veulent  lui  ôter  fes  paffions  parce 
qu'elles  font  dangereufes  ,  reffemblent  à  celui  qui 
voudrait  ôter  à  un  homme  tout  fon  fang,  parce  qu'il 
peut  tomber  en  apoplexie. 
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Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait  que  les 
vents  font  une  invention  du  diable ,  parce  qu'ils  fub- 
mergent  quelques  vaiffeaux  ,  &  qui  ne  fongerait  pas 
que  c'eft  un  bienfait  de  D  i  E  u  par  lequel  le  commerce 
réunit  tous  les  endroits  de  la  terre  que  des  mers  immenfes 
divifent  ?  Il  eft  donc  très-clair  que  c'eft  à  nos  paflions 
&:  à  nos  befoins  que  nous  devons  cet  ordre  &:  ces 
inventions  utiles  dont  nous  avons  enrichi  l'univers;  & 
il  eft  très-vraifemblable  que  Dieu  ne  nous  a  donné 
ces  befoins ,  ces  paflions ,  qu'afin  que  notre  induftrie  les 
tournât  à  notre  avantage.  Que  fi  beaucoup  d'hommes 
en  ont  abufé ,  ce  n'eft  pas  à  nous  à  nous  plaindre  d'un 
bienfait  dont  on  a  fait  un  mauvais  ufage.  Dieu  a 
daigné  mettre  fur  la  terre  mille  nourritures  délicieufes 
pour  l'homme  :  la  gourmandife  de  ceux  qui  ont  tourné 
cette  nourriture  en  poifon  mortel  pour  eux ,  ne  peut 
fervir  de  reproche  contre  la  Providence. 

CHAPITRE      IX. 

De  la  vertu  ér  du  vice. 

-t  o  u  ft  qu'une  fociété  fubfiftât ,  il  fallait  des  lois  , 
comme  il  faut  des  règles  à  chaque  jeu.  La  plupart  de 
ces  lois  femblent  arbitraires  ;  elles  dépendent  des  inté- 
rêts ,  des  paflions ,  Se  des  opinions ,  de  ceux  qui  les  ont 
inventées ,  &  de  la  nature  du  climat  où  les  hommes  fe 
font  afîemblés  en  fociété.  Dans  un  pays  chaud  où  le 
vin  rendrait  furieux,  on  a  jugé  à  propos  de  faire  un 
crime  d'en  boire;  en  d'autres  climats  plus  froids  il  y 
a  de  l'honneur  à  s'enivrer.  Ici  un  homme  doit  fe 
contenter  d'une  femme,  là  il  lui  eft  permis  d'en  avoir 
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autant  qu  il  peut  en  nourrir.  Dans  un  autre  pays  les 
pères  8c  les  mères  lupplient  les  étrangers  de  vouloir  bien 
coucher  avec  leurs  filles;  par- tout  ailleurs  une  fille 
qui  s'eft  livrée  à  un  homme  efl  déshonorée.  A  Sparte 
on  encourageait  l'adultère ,  à  Athènes  il  était  puni  de 
mort.  Chez  les  Romains,  les  pères  eurent  droit  de  vie 
8c  de  mort  fur  leurs  enfans.  En  Normandie ,  un  père  ne 
peut  pas  ôter  feulement  une  obole  de  fon  bien  au  fils  le 
plusdéfobéiffant.  Le  nom  de  roi  efl  facré  chez  beaucoup 
de  nations,  8c  en  abomination  dans  d'autres. 

Mais  tous  ces  peuples  qui  fe  conduifent  fi  différem- 
ment, fe  réunifient  tous  en  ce  point,  qu'ils  appellent 
vertueux  ce  qui  efl  conforme  aux  lois  qu'ils  ont  établies  , 
8c  criminel  ce  qui  leur  efl  contraire.  Ainfi  un  homme 
qui  s'oppofera  en  Hollande  au  pouvoir  arbitraire, 
fera  un  homme  très  -  vertueux  ;  8c  celui  qui  voudra 
établir  en  France  un  gouvernement  républicain ,  fera 
condamné  au  dernier  fupplice.  Le  même  juif  qui  à 
Metz  ferait  envoyé  aux  galères  s'il  avait  deux  femmes, 
en  aura  quatre  à  Conflantinople  ,  8c  en  fera  plus 
eflimé  des  mufulraans. 

La  plupart  des  lois  fc  contrarient  fi  vifiblement 
qu'il  importe  affez  peu  par  quelles  lois  un  Etat  fc 
gouverne  ;  mais  ce  qui  importe  beaucoup  c'efl  que  les 
lois  une  fois  établies  foient  exécutées.  Ainfi  il  n'eft 
d'aucune  conféquence  qu'il  y  ait  telles  ou  telles  règles 
pour  les  jeux  de  dés  8c  de  cartes  ;  mais  on  ne  pourra 
jouer  un  feul  moment  fi  Ton  ne  fuit  pas  à  la  rigueur 
ces  règles  arbitraires  dont  on  fera  convenu.  (  2  ) 

(  2  )  Nous  croyons  au  contraire  qu^il  ne  doit  j  avoir  prcfque  rien  d'arbi- 
traire dans  les  lois,  i  ° .  La  raifon  fufHt  pour  nous  faire  connaître  les  droits 
des  hommes,  droits  qui  dérivent  tous  de  cette  maxime  Hmple  ,  qu'entre 
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La  vertu  ér  U  vice ,  le  hUn  h  U  mal  moral ,  ejï  donc  en  tout 
pays  ce  qui  ejl  utile  ou  nuijibleà  lajociété;  Scdans  tous  les 
lieux  &:  dans  tous  les  temps  celui  qui  facrifie  le  plus 
au  public  eft  celui  qu'on  appellera  le  plus  vertueux. 
Il  paraît  donc  que  les  bonnes  allions  ne  font  autre 
chofe  que  les  aftions  dont  nous  retirons  de  l'avantage , 
&  les  crimes  les  aftions  qui  nous  font  contraires.  La 
vertu  eft  l'habitude  de  faire  de  ces  chofes  qui  plaifent 
aux  hommes ,  %z  le  vice  l'habitude  de  faire  des  chofes 
qui  leur  déplaifent. 

Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un  climat 
foit  précifément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un  autre , 
&  que  la  plupart  des  règles  du  bien  &  du  mal 
diffèrent   comme    les  langages  8c  les  habillemens, 

deux  êtres  fenfibles ,  égaux  par  la  nature ,  il  eft  contre  l'ordre  que  l'un  faflc 
fon  bonheur  aux  dépens  de  l'autre.  2°.  La  raifon  montre  également  qu'il 
eft  utile  en  général  au  bien  des  focîétéî  que  les  droits  de  chacun  foient  ref- 
peâés ,  8:  que  c'eft  en  afîurant  ces  droits  d'une  manière,  inviolable  qu'on 
peut  parvenir,  foit  à  procurer  à  l'efpècc  humaine  tout  le  bonheur  dont  elle 
eft  fufceptible ,  foit  à  le  partager  entre  les  individus  avec  la  plus  grande 
égalité  poflible.  Qu'on  examine  enfuite  les  difiérentcs  lois ,  on  verra  que 
les  unes  tendent  à  maintenir  ces  droits ,  que  les  autres  y  donnent  atteinte  ; 
que  les  unes  font  conformes  à  l'intérêt  général,  que  les  autres  y  font 
contraires.  Elles  font  donc  ou  juftes  ou  injuftes  par  elles-mêmes.  11  ne  fuffit 
donc  pas  que  la  fociété  foit  réglée  par  des  lois,  il  faut  que  ces  lois  foient 
juftes.  U  ne  fuffit  pas  que  les  individus  fe  conforment  aux  lois  établies,  il 
feut  que  ces  lois  elles  >  mêmes  fe  conforment  à  ce  qu'exige  le  maintien  du 
droit  de  chacun. 

Dire  qu'il  eft  arbitraire  de  faire  cette  loi  ou  une  loi  contraire ,  ou  de  n'en 
pas  faire  du  tout ,  c'eft  feulement  avouer  qu'on  ignore  fi  cette  loi  eft  conforme 
ou  contraire  à  la  juftice.  Un  médecin  peut  dire  :  11  eft  indifiérent  de  donner 
à  ce  malade  de  l'émétiquc  ou  de  Pipécacuanha  ;  mais  cela  fignifie,  il  faut 
lui  donner  un  vomitif,  Se  j'ignore  lequel  des  deux  remèdesconvient  le  mieux 
à  fon  état.  Dans  la  légiftation ,  comme  dans  la  médecine ,  comme  dans  les 
travauxdes  arts  phyfiques,  il  n'y  adel'arbitraire  que  parce  quenous  ignorons 
les  conféquences  des  deux  moyens  qui  dès-lors  nous  paraiffent  iadiiféreBS. 
L'arbiiiairc  naît  de  notre  ignorance  S;  non  de  la  nature  des  choies. 
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cependant  il  me  paraît  certain  qu'il  y  a  des  lois 
naturelles  dont  les  hommes  font  obligés  de  convenir 
par  tout  l'univers  malgré  qu'ils  en  aient.  Dieu  n'a 
pas  dit  à  la  vérité  aux  hommes  ,  voici  des  lois  que  je 
vous  donne  de  ma  bouche ,  par  lefquelles  je  veux  que 
vous  vous  gouverniez  ;  mais  il  a  fait  dans  l'homme  ce 
qu'il  a  fait  dans  beaucoup  d'autres  animaux.  Il  a 
donné  aux  abeilles  un  inftinél  puiffant  par  lequel  elles 
travaillent  ^  fe  nourriflent  enfemble,  &  il  a  donné 
à  l'homme  certains  fentimens  dont  il  ne  peut  jamais 
fe  défaire,  ^  qui  font  les  liens  éternels  Se  les  premières 
lois  de  la  fociété  dans  laquelle  il  a  prévu  que  les 
hommes  vivraient.  La  bienveillance  pour  notre  efpècc 
eft  née ,  par  exemple ,  avec  nous ,  &  agit  toujours  en 
nous ,  à  moins  qu  elle  ne  foit  combattue  par  Tamour- 
propre  qui  doit  toujours  l'emporter  fur  elle.  Ainfi  un 
homme  eft  toujours  porté  à  affifter  un  autre  homme 
quand  il  ne  lui  en  coûte  rien.  Le  fauvage  le  plus  bar- 
bare revenant  du  carnage,  Se  dégouttant  du  fang  des 
ennemis  qu'il  a  mangés  ,  s'attendrira  à  la  vue  des 
fouffrances  de  fon  camarade ,  &:  lui  donnera  tous  les 
fecours  qui  dépendront  de  lui. 

L'adultère  Se  l'amour  des  garçons  feront  permis 
chez  beaucoup  de  nations  :  mais  vous  n'en  trouverez 
aucune  dans  laquelle  il  foit  permis  de  manquer  à  fa 
parole  ;  parce  que  la  fociété  peut  bien  fubfifter  entre 
des  adultères  ^  des  garçons  qui  s'aiment,  mais  non 
pas  entre  des  gens  qui  fe  feraient  gloire  de  fe  tromper 
les  uns  les  autres. 

Le  larcin  était  en  honneur  à  Sparte  parce  que 
tous  les  biens  étaient  communs;  mais  dès  que  vous 
avez  étabU  le  tien   8ç   le  mien  ,  il  vous  fera  alors 
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impofîible  de  ne  pas  regarder  le  vol  comme  contraire 
à  la  fociété,  ^  par  conféquent  comme  injufte. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  bien  de  la  fociété  efl  la  feule 
mefure  du  bien  8c  du  mal  moral ,  que  nous  fommes 
forcés  de  changer,  félon  le  befoin,  toutes  les  idées  que 
nous  nous  fommes  formées  du  jufle  &;  de  l'injuHe. 

Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qui  couche 
avec  fa  fille,  &  nous  flétriffons  auffi  du  nom  d'incef- 
tueux  le  frère  qui  abufe  de  fa  fœur;  mais  dans  une 
colonie  naiffante  où  il  ne  refiera  qu'un  père  avec  un 
fils  &:  deux  filles ,  nous  regarderons  comme  une  très- 
bonne  aétion  le  foin  que  prendra  .cette  famille  de  ne 
pas  laiffer  périr  l'efpèce. 

Un  frère  qui  tue  fon  frère  eft  un  monftre  ;  mais 
un  frère  qui  n'aurait  eu  d'autres  moyens  de  fauver  fa 
patrie  que  de  facrifier  fon  frère ,  ferait  un  hommjc 
divin. 

Nous  aimons  tous  la  vérité ,  8c  nous  en  fefons  une 
vertu,  parce  qu'il  eft  de  notre  intérêt  de  n'être  pas 
trompés.  Nous  avons  attaché  d'autant  plus  d'infamie 
aumenfonge.quede  toutes  les  mauvaifes  adions,  c'eft 
la  plus  facile  à  cacher,  &:  celle  qui  coûte  le  moins  à 
commettre  ;  mais  dans  combien  d'occafions  le  men- 
longe  ne  devient -il  pas  une  aftion  héroïque?  Quand 
il  s'agit,  par  exemple,  de  fauver  un  ami,  celui  qui  en 
ce  cas  dirait  la  vérité,  ferait  couvert  d'opprobre  :  &: 
nous  ne  mettons  guère  de  différence  entre  un  homme 
•qui  calomnierait  un  innocent ,  k  un  frère  qui ,  pouvant 
conferver  la  vie  à  fon  frère  par  un  menfonge ,  aimerait 
mieux  l'abandonner  en  difant  vrai.  La  mémoire  de 
M.  de  T/wu ,  qui  eut  le  coup  coupé  pour  n'avoir  pas 
révélé  la  confpiration  de  Cinq-Mars ,  eft  en  bénédidion 
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chez  les  Français  ;  s'il  n'avait  point  menti ,  elle  aurait 
été  en  horreur. 

Mais  ,  me  dira- 1- on  ,  ce  ne  fera  donc  que  par 
rapport  à  nous  qu'il  y  aura  du  crime  8c  de  la  vertu , 
du  bien  8c  du  mal  moral;  il  n'y  aura  donc  point  de 
bien  en  foi  Se  indépendant  de  l'homme?  Je  deman- 
derai à  ceux  qui  font  cette  queftion ,  s'il  y  a  du  froid 
Se  du  chaud,  du  doux  ^  de  Taraer,  de  la  bonne 
8c  de  la  mauvaife  odeur ,  autrement  que  par  rapport 
à  nous  ?  N'eft-il  pas  vrai  qu'un  homme  qui  prétendrait 
que  la  chaleur  exifte  toute  feule ,  ferait  un  raifonneur 
très -ridicule?  Pourquoi  donc  celui  qui  prétend  que 
le  bien  moral  exifte  indépendamment  de  nous ,  rai- 
fonnerait-il  mieux  ?  Notre  bien  8c  notre  mal  phyfique 
n'ont  d'exiftence  que  par  rapport  à  nous  ;  pourquoi 
notre  bien  8c  notre  mal  moral  feraient -ils  dans  un 
autre  cas? 

Les  vues  du  Créateur,  qui  voulait  que  l'homme 
vécût  en  fociété ,  ne  font-elles  pas  fufhfamment  rem- 
plies? S'il  y  avait  quelque  loi  tombée  du  ciel ,  qui  eût 
enfeigné  aux  humains  la  volonté  de  D  i  e  u  bien  clai- 
rement, alors  le  bien  moral  ne  ferait  autre  chofe  que 
la  conformité  à  cette  loi.  Quand  Dieu  aura  dit  aux 
hommes  :  »»  Je  veux  qu'il  y  ait  tant  de  royaumes  fur 
5  ï  la  terre ,  ^  pas  une  république  .Je  veux  que  les  cadets 
ï  5  aient  tout  le  bien  des  pères ,  ^  qu'on  punifle  de  mort 
5»  quiconque  mangera  des  dindons  ou  du  cochon  ;  >» 
alors  ces  lois  deviendront  certainement  la  règle 
immuable  du  bien  Se  du  mal.  Mais  comme  Dieu 
n'a  pas  daigné ,  que  je  fâche ,  fe  mêler  ainfi  de  notre 
conduite ,  il  faut  nous  en  tenir  aux  préfens  qu'il  nous 
a  faits.  Ces  préfens  font  la  raifon  ,  l'amour  -  propre , 
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la  bienveillance  pour  notre  efpèce,  les  befoins,  les 
paffions ,  tous  moyens  par  lefquels  nous  avons  établi 
la  fociété. 

Bien  des  gens  font  prêts  ici  à  me  dire  :  Si  je  trouve 
mon  bien-être  à  déranger  votre  fociété,  à  tuer,  à 
voler,  à  calomnier,  je  ne  ferai  donc  retenu  par  rien  , 
Se  je  pourrai  m'abandonner  fans  fcrupule  à  toutes  mes- 
pafTions  ?Je  n'ai  autre  chofe  à  dire  à  ces  gens-là ,  fmon 
que  probablement  ils  feront  pendus ,  ainfi  que  je  ferai 
tuer  les  loups  qui  voudront  enlever  mes  moutons  ; 
c'eft  précifément  pour  eux  que  les  lois  font  faites , 
comme  les  tuiles  ont  été  inventées  contre  la  grêle  ^ 
contre  la  pluie. 

A  regard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main ,  ^ 
qui  en  abufent  pour  défoler  le  monde,  qui  envoient 
à  la  mort  une  partie  des  hommes,  &  réduifent  l'autre 
à  la  mifère ,  c'eft  la  faute  des  hommes  s'ils  fouffrent 
ces  ravages  abominables ,  que  fou  vent  même  ils  hono- 
rent du  nom  de  vertu  ;  ils  n'ont  à  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes,  aux  mauvaifes  lois  qu'ils  ont  faites,  ou 
au  peu  de  courage  qui  les  empêche  de  faire  exécuter 
de  bonnes  lois. 

Tous  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux 
hommes ,  font  les  premiers  à  crier  que  D  i  E  u  a  donné 
des  règles  du  bien  Se  du  mal.  Il  n'y  a  aucun  de  ces 
fléaux  de  la  terre  qui  ne  faife  des  aâes  fol,emnels  de 
religion  ;  8c  je  ne  vois  pas  qu'on  gagne  beaucoup  à 
avoir  de  pareilles  règles.  C'eft  un  malheur  attaché  à 
l'humanité  que,  malgré  toute  l'envie  que  nous  avons 
de  nous  conferver ,  nous  nous  détruifons  mu  tuellement 
avec  fureur  8c  avec  folie.  Prefque  tous  les  animaux  fe 
mangent  les  uns  les  autres  ,  8c  dans  l'efpèce  humaine 
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les  mâles  s'exterminent  par  la  guerre.  Il  femble  encore 
que  Dieu  ait  prévu  cette  calamité  en  fefant  naître 
parmi  nous  plus  de  mâles  que  de  femelles  :  en  effet 
les  peuples  qui  femblent  avoir  fongé  de  plus  près  aux 
intérêts  de  l'humanité,  Se  qui  tiennent  des  regiftres 
exaâs  des  naiffances  ^  des  morts,  fe  font  aperçus 
que,  l'un  portant  l'autre,  il  naît  tous  les  ans  un 
douzième  de  mâles  plus  que  de  femelles. 

De  tout  ceci  il  fera  aifé  de  voir  qu'il  eft  très-vrai- 
femblable  que  tous  ces  meurtres  &  ces  brigandages 
font  funeftes  à  la  fociété ,  fans  intéreffer  en  rien  la 
Divinité.  Dieu  a  mis  les  hommes  ^  les  animaux  fur 
la  terre ,  c'efl  à  eux  de  s'y  conduire  de  leur  mieux. 
Malheur  aux  mouches  qui  tombent  dans  les  filets  de 
l'araignée  ;  malheur  au  taureau  qui  fera  attaqué  par 
un  lion ,  Se  aux  moutons  qui  feront  rencontrés  par 
les  loups.  Mais  fi  un  mouton  allait  dire  à  un  loup  : 
Tu  manques  au  bien  moral,  Se  Dieu  te  punira;  le 
loup  lui  répondrait  :  Je  fais  mon  bien  phyfique ,  k,  il 
y  a  apparence  que  Dieu  ne  fe  foucie  pas  trop  que 
je  te  mange  ou  non.  Tout  ce  que  le  mouton  avait  de 
mieux  à  faire,  c'était  de  ne  pas  s'écarter  du  berger 
8c  du  chien  qui  pouvait  le  défendre. 

Plut  au  ciel  qu'en  effet  un  être  fuprême  nous  eût 
donné  des  lois,  8c  nous  eût  propofé  des  peines  &:  des 
récompenfes!  qu'il  nous  eût  dit  :  Ceci  eft  vice  en  foi, 
ceci  eft  vertu  en  foi.  Mais  nous  fommes  fi  loin  d'avoir 
des  règles  du  bien  Se  du  mal ,  que  de  tous  ceux  qui 
ont  ofé  donner  des  lois  aux  hommes  de  la  part  de 
Dieu  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  donné  la  dix-millième 
partie  des  règles  dont  nous  avons  befoin  dans  la 
conduite  de  la  vie. 
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Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  s'abandonner  fans  réferve  à  toutes  les  fureurs  de 
fes  défirs  effrénés,  &  que,  n'ayant  en  foi  ni  vertu  ni 
vice ,  il  peut  tout  faire  impunément ,  il  faut  d'abord 
que  cet  homme  voie  s'il  a  une  armée  de  cent  mille 
foldats  bien  affeélionnés  à  fon  fervice  ;  encore  rif- 
quera-t-il  beaucoup  en  fe  déclarant  ainii  l'ennemi  du 
genre-humain.  Mais  fi  cet  homme  n  eft  qu'un  fimple 
particulier ,  pour  peu  qu'il  ait  de  raifon ,  il  verra  qu'il 
a  choifi  un  très-mauvais  parti ,  ?c  qu'il  fera  puni  infail- 
liblement, foit  par  les  châtimens  fi  fagement  inventés 
par  les  hommes  contre  les  ennemis  de  la  fociété,  foit 
par  la  feule  crainte  du  châtiment ,  laquelle  eft  un 
fupplice  affez  cruel  par  elle-même.  Il  verra  que  la  vie 
de  ceux  qui  bravent  les  lois ,  eft  d'ordinaire  la  plus 
miférable.  Il  eft  moralement  impoflible  qu'un  méchant 
homme  ne  foit  pas  reconnu;  ^  dès  qu'il  eft  feulement 
foupçonné ,  il  doit  s'apercevoir  qu'il  eft  l'objet  du 
mépris  2c  de  l'horreur.  Or,  Dieu  nous  a  fagement 
doués  d'un  orgueil  qui  ne  peut  jamais  fouffrir  que 
les  autres  hommes  nous  haïITent  Se  nous  méprifent  ; 
être  méprifé  de  ceux  avec  qui  l'un  vit  eft  une  chofe. 
que  perfonne  n'a  jamais  pu  ^  ne  pourra  jamais  fup- 
porter.  C'eft  peut-être  le  plus  grand  frein  que  la  nature 
ait  mis  aux  injuftices  des  hommes  ;  c'eft  par  cette  crainte 
mutuelle  que  D  i  E  u  a  jugé  à  propos  de  les  lier.  Ainfi 
tout  homme  raifonnable  conclura  qu'il  eftvifiblement 
de  fon  intérêt  d'être  honnête  homme.  La  connaiffance 
qu'il  aura  du  cœur  humain,  &  la  perfuafionoù  il  fera 
qu'il  n'y  a  en  foi  ni  vertu  ni  vice,  ne  l'empêchera 
jamais  d' è  tre  bon  citoyen ,  &:  de  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  vie.  Aufli  remarque  - 1  -  on  que  les  philofophes 
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(  qu  on  baptife  du  nom  d'incrédules  Se  de  libertins  ) 
ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  Sans  faire  ici  une  lifte  de  tous  les  grands- 
hommes  de  l'antiquité ,  on  fait  que  la  Mothe  le  Vaycr 
précepteur  du  frère  de  Louis  XIII,  Bayle,  Locke  , 
Spinoja,  milord  Shaflesbury ,  Collins,  Sec,  étaient  des 
hommes  d'une  vertu  rigide  ;  Se  ce  n'eft  pas  feulement 
la  crainte  du  mépris  des  hommes  qui  a  fait  leurs 
vertus,  c'était  le  goût  de  la  vertu  même.  Un  efprit 
droit  eft  honnête  homme  par  la  même  raifon  que  celui 
qui  n'a  pas  le  goût  dépravé  préfère  d'excellent  vin  de 
Nuitz  à  du  vin  de  Brie,  &  des  perdrix  du  Mans  à  de 
la  chair  de  cheval.  Une  faine  éducation  perpétue  ces 
fentimens  chez  tous  les  hommes,  Se  de -là  eft  venu 
ce  fentiment  univerfel  qu'on  appelle  honneur,  dont  les 
plus  corrompus  ne  peuvent  fe  défaire ,  Se  qui  eft  le 
pivot  de  la  fociété.  Ceux  qui  auraient  befoin  du 
fecours  de  la  religion  pour  être  honnêtes  gens ,  feraient 
bien  à  plaindre;  Se  il  faudrait  que  ce  fuffent  des 
monftres  de  la  fociété  ,  s'ils  ne  trouvaient  pas  en 
eux-mêmes  les  fentimens  néceffaires  à  cette  fociété, 
&  s'ils  étaient  obligés  d'emprunter  d'ailleurs  ce  qui 
doit  fe  trouver  dans  notre  nature. 
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PREMIERE    QUESTION. 


Q 


,  u  I  es  -  tu  ?  d'où  viens  -  tu  ?  que  fais  -  tu  ?  que 
deviendras -tu?  c'eft  une  queflion  qu'on  doit  faire  à 
tous  les  êtres  de  l'univers  ,  mais  à  laquelle  nul  ne 
nous  répond.  Je  demande  aux  plantes  quelle  vertu 
les  fait  croître ,  ^  comment  le  même  terrain  produit 
des  fruits  fi  divers?  ces  êtres  infenfibles  ^  muets, 
quoiqu'enrichis  d'une  faculté  divine,  me  laiffent  à 
mon  ignorance  &  à  mes  vaines  conjeélures. 

J'interroge  cette  foule  d'animaux  différens  ,  qui 
tous  ont  le  mouvement,  &  le  communiquent;  qui 
jouiffent  des  mêmes  fenfations  que  moi;  qui  ont  une 
mefure  d'idées  ^  de  mémoire  avec  toutes  les  païïions. 
Ils  favent  encore  moins  que  moi  ce  qu'ils  font» 
pourquoi  ils  font ,  &:  ce  qu'ils  deviennent. 

Je  foupçonne ,  j'ai  même  lieu  de  croire  que  les 
planètes  ,  les  foleils  innombrables  qui  remplilfent 
l'efpace,  font  peuplés  d'êtres  fenfibles  8c  penfans;  mais 
une  barrière  éternelle  nous  fépare ,  Se  aucun  de  ces 
habitans  des  autres  globes  ne  s'efl  communiqué  à 
nous. 

M.  le  prieur,  dans  le  Speclacle  de  la  nature,  a  dit 
à  M.  le  chevalier,  que  les  aftres  étaient  faits  pour  la 
terre ,  8c  là  terre ,  ainfi  que  les  animaux ,  pour  l'homme. 
Mais  comme  le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les 
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autres  planètes  autour  du  foleil;  comme  les  mouve- 
mens  réguliers  ^  proportionnels  des  aftres  peuvent 
éternellement  fubfifter  fans  qu'il  y  ait  des  hommes  ; 
comme  il  y  a  fur  notre  petite  planète  infiniment  plus 
d'animaux  que  de  mes  femblables  ,  j'ai  penfé  que 
M.  le  prieur  avait  un  peu  trop  d'amour-propre  en  fe 
flattant  que  tout  avait  été  fait  pour  lui.  J'ai  vu  que 
l'homme  pendant  fa  vie  eft  dévoré  par  tous  les  ani- 
maux, s  il  eft  fans  défenfe;  8c  que  tous  le  dévorent 
encore  après  fa  mort.  Ainfi  j'ai  eu  de  la  peine  à  conce- 
voir que  M.  le  prieur  ^  M.  le  chevalier  fuifent  les 
rois  de  la  nature.  Efclave  de  tout  ce  qui  m'environne , 
au  lieu  d'être  roi ,  refferré  dans  un  point ,  îc  entouré 
de  l'immenfité  ,  je  commence  par  me  chercher  moi- 
même. 

I     I. 

JVotre  faiblejje. 

Je  fuis  un  faible  animal;  je  n'ai  en  naiffant  ni 
force,  ni  connaiffance ,  ni  inftinft;  je  ne  peux  même 
me  traîner  à  la  mamelle  de  ma  mère ,  comme  font 
tous  les  quadrupèdes  ;  je  n'acquiers  quelques  idées 
que  comme  j'acquiers  un  peu  de  force  quand  mes 
organes  commencent  à  fe  développer.  Cette  force 
augmente  en  moi  jufqu'au  temps  où ,  ne  pouvant  plus 
s'accroître  ,  elle  diminue  chaque  jour.  Ce  pouvoir 
de  concevoir  des  idées  s'augmente  de  même  jufqu'à 
fon  terme,  8c  enfuite  s'évanouit  infenfiblement  par 
degrés. 

Quelle  eft  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment 
en  moment  les  forces  de  mes  membres  jufqu'à  la  borne 

prefcrite  ? 
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prefcrite  ?  Je  Tignore  ;  Se  ceux  qui  ont  palTé  leur  vie  à 
chercher  cette  caufe  n'en  favent  pas  plus  que  moi. 

Quel  efl  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des 
images  dans  mon  cerveau ,  qui  les  conferve  dans  ma 
mémoire?  Ceux  qui  font  payés  pour  le  favoir  Font 
inutilement  cherché  ;  nous  fommes  tous  dans  la 
même  ignorance  des  premiers  principes  où  nous 
étions  dans  notre  berceau. 

I  I  L 

Comment  piiis-je  penfer  f 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans  m'ont-ils 
appris  quelque  chofe?  Il  nous  vient  quelquefois  des 
envies  de  favoir  comment  nous  penfons  ,  quoiqu'il 
nous  prenne  rarement  l'envie  de  favoir  comment  nous 
digérons  ,  comment  nous  marchons.  J'ai  interrogé 
ma  raifon  ;  je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  eft  :  cette 
queflion  l'a  toujours  confondue. 

J'ai  effayé  de  découvrir  par  elle  fi  les  mêmes 
relTorts  qui  me  font  digérer ,  qui  me  font  marcher , 
font  ceux  par  lefquels  j'ai  des  idées.  Je  n'ai  jamais  pU 
concevoir  comment  ^  pourquoi  ces  idées  s'enfuyaient 
quand  la  faim  fefait  languir  mon  corps ,  Se  comment 
elles  renaiffaient  quand  j'avais  mangé. 

J'ai  vu  une  fi  grande  différence  entre  des  penféeS 
^  la  nourriture ,  fans  laquelle  je  ne  penferais  point , 
que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  en  moi  une  fubftance  qui 
raifonnait ,  8c  une  autre  fubftance  qui  digérait.  Cepen- 
dant, en  cherchant  toujours  à  me  prouver  que  nous 
fommes  deux,  j'ai  fenti  groffièrement  que  je  fui» 
Pkilojophie  <bc.  Tome  I.  '  '  *  F 
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un  feul  ;  8c  cette   contradiûion   m'a   toujours    fait 
une  extrême  peine. 

J'ai  demandé  à  quelques-uns  de  mes  femblables  , 
qui  cultivent  la  terre  notre  mère  commune  ,  avec 
beaucoup  d'induflrie  ,  s'ils  Tentaient  qu'ils  étaient 
deux  ,  s'ils  avaient  découvert  par  leur  philofophie 
qu'ils  poffédaient  en  eux  une  fubflance  immortelle , 
^  cependant  formée  de  rien,  exiftante  fans  étendue , 
agiflant  fur  leurs  nerfs  fans  y  toucher  ,  envoyée 
expreflement  dans  le  ventre  de  leur  mère  fix  femaines 
après  leur  conception  ;  ils  ont  cru  que  je  voulais 
rire ,  &  ont  continué  à  labourer  leurs  champs  fans 
me  répondre. 

I  V. 

M'ejî-il  nécejfaire  de /avoir  ? 

Voyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux  d'hommes 
n'avait  pas  feulement  la  moindre  idée  des  difficultés 
qui  m'inquiètent,  8c  ne  fe  doutait  pas  de  ce  qu'on  dit 
dans  les  écoles,  de  l'être  en  général,  de  la  matière, 
de  l'efprit ,  8cc.  ,  voyant  même  qu'ils  fe  moquaient 
fouvent  de  ce  que  je  voulais  le  favoir ,  j'ai  foupçonné 
qu'il  n'était  point  du  tout  néceffaire  que  nous  le 
fuffions.  J'ai  penfé  que  la  nature  a  donné  à  chaque 
être  la  portion  qui  lui  convient;  8c  j'ai  cru  que  les 
chofes  auxquelles  nous  ne  pouvions  atteindre  ne  font 
pas  notre  partage.  Mais  malgré  ce  défefpoir,  je  ne 
laiffe  pas  de  défirer  d'être  inftruit ,  8c  ma  curiofité 
trompée  eft  toujours  infatiable. 
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V. 

Ârijlote  ,  DefcarteSf  <b  Gaffendi. 

ArisTOTE  commence  par  dire  que  rincrédulité  eft 
la  fource  de  la  fageffe  ;  Def cartes  3.  dél^Lyé  cette  penfée, 
&  tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'ils 
me  difent.  Ce  Dejcartes  furtout ,  après  avoir  fait 
femblant  de  douter,  parle  d'un  ton  fi  affirmatif  de  ce 
qu'il  n'entend  point  ;  il  eft  fi  fur  de  fon  fait  quand  il 
ie  trompe  groffièrement  en  phyfique  ;  il  a  bâti  un 
inonde  fi  imaginaire  ;  fcs  tourbillons  ^  fes  trois 
élémens  font  d'un  fi  prodigieux  ridicule  ,  que  je  dois 
me  défier  de  tout  ce  qu'il  me  dit  fur  l'ame ,  après 
qu'il  m'a  tant  trompé  fur  les  corps.  Qu'on  faffe  fon 
éloge ,  à  la  bonne  heure ,  pourvu  qu'on  ne  faffe  pas 
celui  de  fes  romans  philofophiques,  méprifés  aujour- 
d'hui pour  jamais  dans  toute  lEurope. 

Il  croit ,  ou  il  feint  de  croire  que  nous  naiffons 
avec  des  penfées  métaphyfiques.  J'aimerais  autant 
dire  c^' Homère  naquit  avec  flliade  dans  la  tête.  Il  eft 
bien  vrai  qu  Homère  en  naiffant  avait  un  cerveau 
tellement  conftruit,  qu'ayant  enfuite  acquis  des  idées 
poétiques,  tantôt  belles,  tantôt  incohérentes,  tantôt 
exagérées ,  il  en  compofa  enfin  l'Iliade.  Nous  appor- 
tons en  naiffant  le  germe  de  tout  ce  qui  fe  développe 
en  nous  ;  mais  nous  n'avons  pas  réellement  plus 
d'idées  innées  que  Raphaël  8c  Michel-Ange  n'appor- 
tèrent en  naiffant  de  pinceaux  ^  de  couleurs. 

Dejcartes ,  pour  tâcher  d'accorder  les  parties  éparfes 
de  fes  chimères ,  fuppofa  que  l'homme  penfe  toujours  ; 
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j'aimerais  autant  imaginer  que  les  oifeaux  ne  ceffent 
jamais  de  voler,  ni  les  chiens  de  courir,  parce  que 
ceux-ci  ont  la  faculté  de  courir,  8c  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  Ton  confulte  fon  expérience  Se  celle 
du  genre-humain ,  on  efl:  bien  convaincu  du  contraire. 
Il  n'y  a  perfonne  d^alTez  fou  pour  croire  fermement 
qu'il  ait  penfé  toute  fa  vie,  le  jour  &  la  nuit  fans 
interruption ,  depuis  qu'il  était  foetus  jufqu'à  fa  der- 
nière maladie.  La  reflburce  de  ceux  qui  ont  voulu 
défendre  ce  roman  a  été  de  dire  qu'on  penfait  tou- 
jours, mais  qu'on  ne  s'en  apercevait  pas.  Il  vaudrait 
autant  dire  qu'on  boit ,  qu'on  mange ,  Se  qu'on  court 
à  cheval ,  fans  le  favoir.  Si  vous  ne  vous  apercevez 
pas  que  vous  avez  des  idées ,  comment  pouvez-vous 
affirmer  que  vous  en  avez  ?  Gajfendi  fe  moqua  comme 
il  le  devait  de  ce  fyftcme  extravagant.  Savez-vous  ce 
qui  en  arriva  ?  on  prit  GaJJendi  Se  Dejcartcs  pour  des 
athées ,  parce  qu'ils  raifonnaient. 

V  I. 

Les  bêtes. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  fuppofés  avoir 
continuellement  des  idées  ,  des  perceptions  ,  des 
conceptions ,  il  fuivait  naturellement  que  les  bêtes  en 
avaient  toujours  aufli  ;  car  il  eft  inconteftable  qu'un 
chien  de  chaffe  a  l'idée  de  fon  maître  auquel  il  obéit, 
&  du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il  eft  évident  qu'il  a 
de  la  mémoire.  Se  qu'il  combine  quelques  idées.  Ainli 
donc ,  fi  la  penfée  de  l'homme  était  aufîi  reffence  de 
fon  ame,  la  penfée  du  chien  était  aufli  l'eifence  de 
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la  fienne,  8c  fi  l'homme  avait  toujours  des  idées  ,  il 
fallait  bien  que  les  animaux  en  euffent  toujours.  Pour 
trancher  cette  difficulté,  le  fabricateur  des  tourbillons 
Se  de  la  matière  cannelée  ofa  dire  que  les  bêtes  étaient 
de  pures  machines  qui  cherchaient  à  manger  fans 
avoir  appétit,  qui  avaient  toujours  les  organes  du 
fentiment  pour  n'éprouver  jamais  la  moindre  fenfa- 
tion ,  qui  criaient  fans  douleur ,  qui  témoignaient  leur 
plaifir  fans  joie,  qui  pofledaient  un  cerveau  pour  n'y 
pas  recevoir  fidée  la  plus  légère,  Se  qui  étaient  ainfi 
une  contradiftion  perpétuelle  de  la  nature. 

Ce  fyftème  était  auffi  ridicule  que  l'autre  ;  mais 
au  lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance  on  le  traita 
d'impie  ;  on  prétendit  que  ce  fyftème  répugnait  à 
l'écriture  fainte,  qui  dit  dans  la  Genèfe,  que  Dieu 
a  fait  un  paSie  avec  les  animaux ,  ù  quil  leur  redemandera 
le  Jang  des  hommes  quils  auro7it  mordus  6"  mangés  ;  ce 
qui  fuppofe  manifeftement  dans  les  bêtes  fintelli- 
gence ,  la  connaiflance  du  bien  8c  du  mal. 

VU. 

L'expérience, 

Ne  mêlons  jamais  l'écriture  fainte  dans  nos  difputes 
philofophiques  :  ce  font  des  chofes  trop  hétérogènes , 
^  qui  n'ont  aucun  rapport.  Il  ne  s'agit  ici  que 
d'examiner  ce  que  nous  pouvons  favoir  par  nous- 
mêmes,  8c  cela  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofe.  Il  faut 
avoir  renoncé  au  fens  commun  pour  ne  pas  convenir 
que  nous  ne  favons  rien  au  monde  que  par  l'expérience; 
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&  certainement  fi  nous  ne  parvenons  que  par  Texpé- 
rience ,  ^  par  une  fuite  de  tâtonnemens  Se  de  longues 
réflexions ,  à  nous  donner  quelques  idées  faibles  8c 
légères  du  corps ,  de  Tefpace ,  du  temps ,  de  Tinfini , 
de  D I E  u  même,  ce  n'eft  pas  la  peine  que  fauteur  de 
la  nature  mette  ces  idées  dans  la  cervelle  de  tous  les 
fœtus,  afin  qu'il  n'y  ait  enfuite  qu'un  très -petit 
nombre  d'hommes  qui  en  faflent  ufage. 

Nous  fommes  tous  fur  les  objets  de  notre  fcience, 
comme  les  amans  ignorans  Daphnis  8c  Chloé ,  dont 
Longus  nous  a  dépeint  les  amours  ^  les  vaines  tenta- 
tives. Il  leur  fallut  beaucoup  de  temps  pour  deviner 
comment  ils  pouvaient  fatisfaire  leurs  défirs ,  parce 
que  l'expérience'  leur  manquait.  La  même  chofe 
arriva  à  l'empereur  Léopold  8c  au  fils  de  Louis  XIV  j 
il  fallut  les  inftruire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées , 
il  eft  à  croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refufé  la 
principale  ^  la  feule  néceffaire  à  la  confervation  de 
l'efpèce  humaine. 

VIII. 

Subjlance. 

N  E  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expé- 
rience ,  il  eft  impoffible  que  nous  puiflions  jamais 
favoir  ce  que  c'eft  que  la  matière.  Nous  touchons, 
nous  voyons  les  propriétés  de  cette  fubftance  ;  mais 
ce  mot  même  Jubjlance ,  ce  qui  ejl  dejfous,  nous  avertit 
affez  que  ce  deflbus  nous  fera  inconnu  à  jamais  r 
quelque  chofe  que  nous  découvrions  de  fes  appa- 
rences ,  il  reftera  toujours  ce  deJÛTous  à  découvrir. 
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Par  la  même  raifon  nous  ne  faurons  jamais  par 
nous-mêmes  ce  que  c'eft  qu'efprit.  C'eft  un  mot  qui 
originairement  fignifie/oî/^e,  ^  dont  n eus  nous  fommes 
fervis  pour  tâcher  d'exprimer  vaguement  Se  groflière- 
ment  ce  qui  nous  donne  des  penfées.  Mais  quand 
même  ,  par  un  prodige  qui  n'eft  pas  à  fuppofer ,  nous 
aurions  quelque  légère  idée  de  la  fubflance  de  cet 
efprit ,  nous  ne  ferions  pas  plus  avancés  ;  nous  ne 
pourrions  jamais  deviner  comment  cette  fubflance 
reçoit  des  fentimens  ^  des  penfées.  Nous  favons  bien 
que  nous  avons  un  peu  d'intelligence,  mais  comment 
l'avons-nous?  c'eft  le  fecret  de  la  nature,  elle  ne  l'a 
dit  à  nul  mortel. 

I  X. 

Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  eft  très-bornée,  ainfi  que  la 
force  de  notre  corps.  Il  y  a  des  hommes  beaucoup 
plus  robuftes  que  les  autres  ;  il  y  a  auffi  des  Hercules 
en  fait  de  penfées  :  mais  au  fond  cette  fupériorité  eft 
fort  peu  de  chofe.  L'un  foulevera  dix  fois  plus  de 
matière  que  moi ,  l'autre  pourra  faire  de  tête  8c  fans 
papier  une  divifion  de  quinze  chiffres ,  tandis  que  je 
ne  pourrai  en  divifer  que  trois  ou  quatre  avec  une 
extrême  peine  ;  c'eft  à  quoi  fe  réduira  cette  force  tant 
vantée  :  mais  elle  trouvera  bien  vite  fa  borne  ;  &: 
c'eft  pourquoi  dans  les  jeux  de  combinaifon  ,  nul 
homme ,  après  s'y  être  formé  par  toute  fon  application 
Se  par  un  long  ufage ,  ne  parvient  jamais ,  quelque  effort 
qu  il  faffe ,  au-delà  du   degré  qu'il  a  pu  atteindre  ; 
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il  a  frappé  à  la  borne  de  fon  intelligence.  Il  faut  même 
abfolument  que  cela  foit  ainfi  ;  fans  quoi  nous  irions 
de  degré  en  degré  jufqu  à  Tinfini. 

X. 

Découvertes  impojjîbks. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  fomraes  renfermés, 
voyons  donc  ce  que  nous  fommes  condamnés  à 
ignorer,  ^  ce  que  nous  pouvons  un  peu  connaître. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'aucun  premier  reffort,  aucun 
premier  principe  ne  peut  être  faili  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté?  nous 
fommes  fi  accoutumés  à  ce  phénomène  incompré- 
henfible ,  que  très-peu  y  font  attention  ;  Se  quand 
nous  voulons  rechercher  la  caufe  d'un  effet  fi  commun , 
nous  trouvons  qu'il  y  a  réellement  l'infini  entre  notre 
volonté  Se  l'obéiffance  de  notre  membre  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  de  l'une  à  l'autre ,  nulle 
raifon ,  nulle  apparence  de  caufe  ;  Se  nous  fentons  que 
nous  y  penferions  une  éternité  fans  pouvoir  imaginer 
la  moindre  lueur  de  vraifemblance, 

J)éfefpoirfo7idé, 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas,  Se  nous  repliant 
vainement  fur  nous-mêmes ,  nous  fommes  effrayés  de 
nous  chercher  toujours,  Se  de  ne  noiis  trouver  jamais, 
Î^Iul  de  nos  fens  n'efl  explicable. 
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Nous  favons  bien  à-peu-près ,  avec  le  fecours  des 
triangles  ,  qu  il  y  a  environ  trente  millions  de  nos 
grandes  lieues  géométriques  de  la  terre  au  foleil  ;  mais 
qu'eft-ce  que  le  foleil?  &  pourquoi  tourne-t-il  fur  fon 
axe?  &  pourquoi  en  un  fens  plutôt  qu'en  un  autre? 
&  pourquoi  Saturne  Se  nous  tournons-nous  autour  de 
ce,t  aftre  plutôt  d'occident  en  orient  que  d'orient  en 
occident  ?  non-feulement  nous  ne  fatisferons  jamais 
à  cette  queftion  ,  mais  nous  n'entreverrons  jamais 
la  moindre  poflibilité  d'en  imaginer  feulement  une 
caufe  phyfique.  Pourquoi?  c'efl  que  le  nœud  de  cette 
difficulté  eft  dans  le  premier  principe  des  chofes. 

Il  en  eft  de  ce  qui  agit  au-dedans  de  nous ,  comme 
de  ce  qui  agit  dans  les  efpaces  immenfes  de  la  nature. 
Il  y  a  dans  farrangement  des  aftres ,  ^  dans  la  con- 
formation d'un  ciron  8c  de  l'homme  ,  un  premier 
principe  dont  l'accès  doit  néceffairement  nous  être 
interdit.  Car  fi  nous  pouvions  connaître  notre  premier 
reffort ,  nous  en  ferions  les  maîtres ,  nous  ferions  des 
dieux.  Eclairciffons  cette  idée  ,  Se  voyons  fi  elle  eft 
vraie. 

Suppofons  que  nous  trouvions  en  effet  la  caufe  de 
nos  fenfations ,  de  nos  penfées ,  de  nos  mouvemens , 
comme  nous  avons  feulement  découvert  dans  les  aftres 
la  raifon  4es  éclipfes  &:  des  différentes  phafes  de  la 
lune  8c  de  Vénus  ,  il  eft  clair  que  nous  prédirions 
alors  nos  fenfations ,  nos  penfées  Se  nos  défirs  réful- 
tans  de  ces  fenfations  ,  comme  nous  prédifons  les 
phafes  Se  les  éclipfes.  Connaiffant  donc  ce  qui  devrait 
fe  paffer  demain  dans  notre  intérieur ,  nous  verrions 
clairement,  par  le  jeu  de  cette  machine,  de  quelle 
manière  ou  agréable  ou  funefte  nous  devrions  être 


90  LE      PHILOSOPHE 

affeftés.  Nous  avons  une  volonté  qui  dirige,  ain 
qu'on  en  convient ,  nos  mouvemens  intérieurs  en 
plufieurs  circonftances.  Par  exemple ,  je  me  fens  difpofé 
à  la  colère ,  ma  réflexion  8c  ma  volonté  en  répriment 
les  accès  naiffans.  Je  verrais ,  fi  je  connaiflais  mes  pre- 
miers principes ,  toutes  les  afFedions  auxquelles  je  fuis 
difpofé  pour  demain  ,  toute  la  fuite  des  idées  qui 
m'attendent  ;  je  pourrais  avoir  fur  cette  fuite  d'idées  Se 
de  fentimens  la  même  puiffance  que  j'exerce  quel- 
quefois fur  les  fentimens  8c  fur  les  penfées  aôuelles , 
que  je  détourne  8c  que  je  réprime,  Je  me  trouverais 
précifément  dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut 
retarder  8c  accélérer  à  fon  gré  le  mouvement  d'une 
horloge,  celui  d'un  vaiffeau,  celui  de  toute  machine 
connue. 

Dans  cette  fuppofition ,  étant  le  maître  des  idées 
qui  me  font  deflinées  demain,  je  le  ferais  pour  le  jour 
fuivant ,  je  le  ferais  pour  le  refle  de  ma  vie  ;  je  pourrais 
donc  être  toujours  tout-puiffant  fur  moi-même,  je 
ferais  le  dieu  de  moi-même.  (i)Je  fens  affez  que 
cet  état  eft  incompatible  avec  ma  nature  ;  il  eft  donc 

(  I  )  Ce  raifonnement  nous  paraît  fujet  à  plufieurs  difficultés.  i°.  Ce 
pouvoir,  fi  l'homme  venait  à  l'acquérir  ,  changerait  en  quelque  forte  fa 
nature  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  être  fur  qu'il  ne  peut  l'acquérir. 
a".  On  pourrait  connaître  la  caufe  de  toutes  nos  fenfations,  de  tous  nos 
fentimens  ,  8c  cependant  n'avoir  point  le  pouvoir  ,  foit  de  détourner  les 
impreflions  des  objets  extérieurs  ,  foit  d'empêcher  les  effets  qui  peuvent 
réfultcr  d'une  diftraâion ,  d'un  mauvais  calcul.  3".  Il  y  a  un  grand  nombre 
de  degrés  entre  notre  ignorance  aduelle  8c  cette  connaiffance  parfaite  de 
notre  nature  ;  Tefprit  humain  pourrait  parcourir  les  différens  degrés  de 
cette  échelle  fans  jamais  parvenir  au  dernier  ;  mais  chaque  degré  ajouterait 
à  nos  connaiflances  réelles ,  8c  ces  connaiffances  pourraient  être  utiles. 
Il  en  ferait  de  la  métaphyfique  comme  des  mathématiques ,  dont  jamais 
nous  n'épuiferons  aucune  partie  ,  même  en  y  fefant  dans  chaque  Iicde  un 
grand  nombre  de  découvertes  utiles. 
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impoflible  que  je  puifle  rien  connaître  du  premier 
principe  qui  me  fait  penfer  Se  agir. 

XII. 

Faibkjfe  des  hommes, 

C  E  qui  efl  impoflible  à  ma  nature  fi  faible ,  fi  bornée, 
Se  qui  efl  d'une  durée  fi  courte,  eft-il  impoflible 
dans  d'autres  globes,  dans  d'autres  efpèces  d'êtres? 
Y  a-t-il  des  intelligences  fupérieures  ,  maîtreffes  de 
toutes  leurs  idées ,  qui  penfcnt  k.  qui  fentent  tout  ce 
qu'elles  veulent?  Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  connais  que 
ma  faibleffe,  je  n'ai  aucune  notion  de  la  force  des 
autres. 

XIII. 

Suis -je  libre  ? 

N  E  fortons  point  encore  du  cercle  de  notre  exif- 
tence  ;  continuons  à  nous  examiner  nous-mêmes 
autant  que  nous  le  pouvons.  Je  me  fouviens  qu'un 
jour,  avant  que  j'euITe  fait  toutes  les  queftions  précé- 
dentes ,  un  raifonneur  voulut  me  faire  raifonner.  Il  me 
demanda  fi  j'étais  libre  ;  je  lui  répondis  que  je  n'étais 
point  eh  prifon  ,  que  j'avais  la  clef  de  ma  chambre  , 
que  j'étais  parfaitement  libre.  Ce  n'eft  pas  cela  que  je 
vous  demande ,  me  répondit-il  ;  croyez-vous  que  votre 
volonté  ait  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas 
vous  jeter  parla  fenêtre?  penfez-vous  avec  l'ange  de 
l'école  que  le  libre  arbitre  foit  unepuiflance  appétitive, 
8c  que  le  libre  arbitre  fe  perde  par  le  péché  ?  Je  regardai 
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mon  homme  fixement,  pour  tâcher  de  lire  dans  fesl 
yeux  s'il  n'avait  pas  l'efprit  égaré  ;  8c  je  lui  répondis  ■ 
que  je  n'entendais  rien  à  fon  galimatias. 

Cependant  cette  queftion  fur  la  liberté  de  l'homme 
m'intéreffa  vivement  ;  je  lus  des  fcolaftiques ,  je  fus 
comme  eux  dans  les  ténèbres  ;  je  lus  Locke ,  8c  j'aperçus 
des  traits  de  lumière  ;  je  lus  le  traité  de  Collins  qui  me 
parut  Locke  perfeftionné  ;  8c  je  n'ai  jamais  rien  lu 
depuis  qui  m'ait  donné  un  nouveau  degré  de  connaif- 
fance.  Voici  ce  que  ma  faible  raifon  a  conçu,  aidée 
de  ces  deux  grands -hommes,  les  feuls,  à  mon  avis, 
qui  fe  foient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant  fur  cette 
matière ,  8c  les  feuls  qui  fc  foient  fait  entendre  aux 
autres. 

Il  n'y  a  rien  fans  caufe.  Un  effet  fans  caufe  n'eft 
qu'une  parole  abfurde.  Toutes  les  fois  que  je  veux, 
ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon  jugement  bon  ou 
mauvais  ;  ce  jugement  efl  néceflaire ,  donc  ma  volonté 
l'eft  aufli.  En  effet ,  il  ferait  bien  fmgulier  que  toute  la 
nature ,  tous  les  allres  obéiffent  à  des  lois  étemelles , 
%c  qu'il  y  eût  un  petit  animal  haut  de  cinq  pieds,  qui, 
au  mépris  de  ces  lois,  pût  agir  toujours  comme  il  lui 
plairait  au  feul  gré  de  fon  caprice.  Il  agirait  au  hafard; 
^  on  fait  que  le  hafard  n'eft  rien.  Nous  avons  inventé 
ce  mot  pour  exprimer  l'effet  connu  de  toute  caufe 
inconnue. 

Mes  idées  entrent  néceîfairement  dans  mon  cerveau  ; 
comment  ma  volonté  ,  qui  en  dépend,  ferait-elle  à  la 
fois  néceffitée ,  %z  abfolument  libre  ?  Je  fens  en  mille 
occafions  que  cette  volonté  ne  peut  rien  ;  ainfi  quand 
la  maladie  m'accable ,  quand  la  paflion  me  tranfporte , 
quand  mon  jugement  ne  peut  atteindre  aux  objets 
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qu'on  me  préfente  Sec.  je  dois  donc  penfer  que  les  lois 
de  la  nature  étant  toujours  les  mêmes ,  ma  volonté 
n'efl  pas  plus  libre  dans  les  chofes  qui  me  paraiffent 
les  plus  indifférentes ,  que  dans  celles  où  je  me  fens 
foumis  à  une  force  invincible. 

Etre  véritablement  libre,  c'eft  pouvoir.  Quand  je 
peux  faire  ce  que  je  veux,  voilà  ma  liberté;  mais  je 
veux  néceffairement  ce  que  je  veux;  autrement  je 
voudrais  lans  raifon ,  fans  caufe  ;  ce  qui  eft  impoffible. 
Ma  liberté  confifle  à  marcher  quand  je  veux  marcher 
&  que  je  n'ai  point  la  goutte. 

Ma  liberté  confifte  à  ne  point  faire  une  mauvaife 
a£lion  quand  mon  efprit  fe  la  repréfente  néceffairement 
mauvaife  ;  à  fubjuguer  une  paffion  quand  mon  efprit 
m'en  fait  fentir  le  danger ,  8c  que  l'horreur  de  cette 
a£lion  combat  puiffamment  mon  défir.  Nous  pouvons 
réprimer  nos  pallions  ,  comme  je  l'ai  déjà  annoncé 
nombre  IV ,  mais  alors  nous  ne  fommes  pas  plus  libres 
en  réprimant  nos  délirs  qu'en  nous  laiffant  entraî- 
ner à  nos  penchans  ;  car  dans  l'un  8c  l'autre  cas , 
nous  fuivons  irréfiftiblement  notre  dernière  idée  ;  8c 
cette  dernière  idée  eftnéceffaire;  donc  je  fais  nécef- 
fairement ce  qu'elle  me  diâe.  Il  eft  étrange  que  les 
hommes  ne  foient  pas  contens  de  cette  mefure  de 
liberté  ,  c'eft-à-dire  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  la 
nature  de  faire  en  plufieurs  cas  ce  qu'ils  veulent  ;  les 
aftres  ne  l'ont  pas  ;  nous  la  poffédons ,  Se  notre  orgueil 
nous  fait  croire  quelquefois  que  nous  en  poffédons 
encore  plus.  Nous  nous  figurons  que  nous  avons  le 
don  incompréhenfible  8c  abfurde  de  vouloir  fans  autre 
raifon ,  fans  autre  motif  que  celui  de  vouloir.  Voye? 
le  nombre  XXIX. 
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Non ,  je  ne  puis  pardonner  au  doâeur  C/^ri^d  d'avoir 
combattu  avec  mauvaife  foi  ces  vérités  dont  il  Tentait 
la  force ,  &:  qui  femblaient  s'accommoder  mal  avec  fes 
fyftèmes.  Non ,  il  n'eft  pas  permis  à  un  philofophe  tel 
que  lui  d'avoir  attaqué  Collins  en  fophifte ,  &:  d'avoir 
détourné  l'état  de  la  queftion  en  reprochant  à  Collins 
d'appeler  l'homme  unagent  nècejfaire.  Agent  ou  patient, 
qu'importe?  agent  quand  il  fe  meut  volontairement, 
patient  quand  il  reçoit  des  idées.  Qu'eft-ceque  le  nom 
fait  à  la  chofe?  L'homme  eft  en  tout  un  être  dépen- 
dant ,  comme  la  nature  entière  eft  dépendante ,  Se  il 
ne  peut  être  excepté  des  autres  êtres. 

Le  prédicateur  ,  dans  Samuel  Clarke ,  a  étouffé  le 
philofophe  ;  il  diftingue  la  nécefTité  phyfique  8c  la 
néceffité  morale.  Et  qu'eft-ce  qu'une  néceffité  morale? 
Il  vous  paraît  vraifemblable  qu'une  reine  d'Angleterre 
qu'on  couronne ,  8c  que  l'on  facre  dans  une  églife ,  ne 
fe  dépouillera  pas  de  fes  habits  royaux  pour  s'étendre 
toute  nue  fur  l'autel,  quoiqu'on  raconte  une  pareille 
aventure  d'une  reine  de  Congo.  Vous  appelez  cela 
une  nktjfitè  morale  dans  une  reine  de  nos  climats  ; 
mais  c'eft  au  fond  une  néceffité  phyEque,  éternelle, 
liée  à  la  conftitution  des  chofes.  Il  eft  auffi  fur  que 
cette  reine  ne  fera  pas  cette  folie ,  qu'il  eft  fur  qu'elle 
mourra  un  jour.  La  néceffité  morale  n'eft  qu'un  mot  ; 
tout  ce  qui  fe  fait  eft  abfolument  nécelfaire.  II  n'y  a 
point  de  milieu  entre  la  néceffité  8c  le  hafard  ;  %(:  vous 
favez  qu'il  n'y  a  point  de  hafard  ;  donc  tout  ce  qui 
arrive  eft  nécelfaire. 

Pour  embarraffer  la  chofe  davantage ,  on  a  imaginé 

-  de  diftinguer  encore  entre  néceffité  8c  contrainte  ;  mais 

au  fond  la  contrainte  eft -elle  autre  chofe  qu'une 
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nécefîité  dont  on  s'aperçoit?  k  la  néceffité  n'eft-elle 
pas  une  contrainte  dont  on  ne  s'aperçoit  point  ? 
Archimcde  eft  également  néceffité  à  refter  dans  fa 
chambre  quand  on  l'y  enferrne  ,  8c  quand  il  eft  fi 
fortement  occupé  d'un  problème  qu'il  ne  reçoit  pas 
l'idée  de  fortir. 

Ducunt  volentem  fata^  nolentem  trahunt. 

L'ignorant  qui  penfe  ainfi  n'a  pas  toujours  penfé 
de  même ,  mais  enfin  il  eft  contraint  de  fe  rendre. 

X  I  V. 

"ÏQut  ejl  -  il  éternel  ? 

Asservi  à  des  lois  éternelles  comme  tous  les 
globes  qui  remplilTent  l'efpace ,  comme  les  élémens  , 
les  animaux,  les  plantes,  je  jette  des  regards  étonnés 
fur  tout  ce  qui  m'environne ,  je  cherche  quel  eft  mon. 
auteur ,  8c  celui  de  cette  machine  immenfe  dont  je  fuis 
à  peine  une  roue  imperceptible. 

Je  ne  fuis  pas  venu  de  rien  :  car  la  fubftance  de  mon 
père ,  k  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans 
fa  matrice,  eft  quelque  chofe.  Il  m'eft  évident  que  le 
germe  qui  m'a  produit  n'a  pu  être  produit  de  rien  ; 
car  comment  le  néant  produirait- il  l'exiftence?  je  me 
fens  fubjugué  par  cette  maxime  de  toute  l'antiquité  : 
Rien  ne  vient  du  néant ,  rien  ne  peut  retourner  au  néant. 
Cet  axiome  porte  en  lui  une  force  fi  terrible  qu'il 
enchaîne  tout  mon  entendement  fans  que  je  puiffe  me 
débattre  contre  lui.  Aucun  philofophe  ne  s'en  eft 
écarté ,  aucun  légiflateur,  quel  qu'il  foit,  ne  l'a  contefté. 
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Le  Cahut  des  Phéniciens ,  le  Chaos  des  Grecs ,  le  Tohu 
hohu  des  Chaldéens  k.  des  Hébreux,  tout  nous  attefle 
qu'on  a  touj  ours  cru  l'éternité  de  la  matière.  Ma  raifon , 
trompée  par  cette  idée  fi  ancienne  %:  fi  générale,  me 
dit: Il  faut  bien  que  la  matière  foit  éternelle,  puif- 
qu'elle  éxifte  ;  fi  elle  était  hier ,  elle  était  auparavant. 
Je  n'aperçois  aucune  vraifemblance  qu  elle  ait  com- 
mencé à  être ,  aucune  caufe  pour  laquelle  elle  n'ait 
pas  été,  aucune  caufe  pour  laquelle  elle  ait  reçu 
l'exiflence  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre. 
Je  cède  donc  à  cette  conviâion ,  foit  fondée,  foit 
erronée,  8c  je  me  range  du  parti  du  monde  entier, 
jufqu'à  ce  qu'ayant  avancé  dans  mes  recherches  je 
trouve  une  lumière  fupérieure  au  jugement  de  tous  les 
hommes ,  qui  me  force  à  me  ré  trader  malgré  moi. 

Mais  fi,  comme  tant  de  philofophes  de  l'antiquité 
l'ont  penfé  ,  l'être  éternel  a  toujours  agi,  que  devien- 
dront le  Cahut  %i:  VEreb  des  Phéniciens ,  le  Tohu  bohu 
des  Chaldéens,  le  Chaos  (ïHéfiode^  il  refiera  dans  les 
fables.  Le  Chaos  eft  impoflible  aux  yeux  de  la  raifon  ; 
car  il  eft  impoflible  que  l'intelligence  étant  éternelle, 
il  y  ait  jamais  eu  quelque  chofe  d'oppofé  aux  lois  de 
rintelligence  ;  or  le  Chaos  eft  précifément  l'oppofé  de 
toutes  les  lois  de  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la 
plus  horrible  des  Alpes ,  fous  ces  débris  de  rochers , 
de  glace  ,  de  fable ,  d'eaux ,  de  criftaux ,  de  minéraux 
informes ,  tout  y  obéit  à  la  gravitation  &:  aux  lois  de 
l'hydroftatique.  Le  Chaos  n'a  jamais  été  que  dans  nos 
têtes ,  Se  n'a  fervi  qu'à  faire  compofer  de  beaux  vers  à 
Héfiode  8c  à  Ovide. 

Si  notre  fainte  écriture  a  dit  que  le  Chaos  exiftaît , 
fi  le  Tohu  bohu  a  été  adopté  par  elle ,  nous  le  croyons 

fans 
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fans  doute,  ^  avec  la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  par- 
Ions  ici  que  fuivant  les  lueurs  trompeufes  de  notre 
raifon.  Nous  nous  fommes  bornés  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  à  voir  ce  que  nous  pouvons  foupçonner 
par  nous-mêmes.  Nous  fommes  des  enfans  qui 
effayons  de  faire  quelques  pas  fans  lifières  :  nous 
marchons ,  nous  tombons  ,  Se  la  foi  nous  relève. 

X  V. 

Intelligence. 

Mais  en  apercevant  l'ordre ,  l'artifice  prodigieux , 
les  lois  mécaniques  Se  géométriques  qui  régnent  dans 
Vunivers  ;  les  moyens ,  les  fins  innombrables  de  toutes 
chofes  ;  je  fuis  faifi  d'admiration  Se  derefpeft.  Je  juge 
incontinent  que  files  ouvrages  des  hommes  ,  les  miens 
même  me  forcent  à  reconnaître  en  nous  une  intelli- 
gence,je  dois  en  reconnaître  une  bien  fupérieurement 
agiffante  dans  la  multitude  de  tant  d'ouvrages  .J'admets 
cette  intelligence  fuprêmc  fans  craindre  que  jamais  on 
puifle  me  faire  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en 
moi  cet  axiome  :  Tout  oiwrage  démontre  un  ouvrier.  (  2  ) 

(2]  Lapreuvc  de  l'exiflence  deDiEU,  tirée  de  robfervation  des  phéno- 
mènesde  l'univers  ,  dont  l'ordre  !k  les  lois  confiantes  femblent  indiquerune 
unité  de  deffein  ,  8:  par  confequent  une  caufc  unique  .^  intelligente ,  ell  la 
feule  à  laquelle  M.  de  Vcltaire  fe  foit  arrêté  ,  &:  la  feule  qui  puifle  être 
admife  par  un  philofophe  libre  des  préjugés  Se  du  galimatias  des  écoles. 
L'ouvrage  intitulé  ,  Du  principe eTaâion  ,  contient  une  expofitionde  cette 
preuve  à  la  fois  plus  frappante  Se  plus  fimple  que  celles  qui  ont  été  données 
par  des  philofophes  qu'on  a  crus  profonds  ,  parce  qu'ils  étaient  obfcur» 
k  éloquens ,  parce  qu'ils  étaient  exagérateurs.  On  pourrait  demander  main- 
tenant quelle  eft  pour  nous ,  par  l'état  aâuel  de  nos  connaiflànces  fur  les 
lois  de  l'univers ,  la  probabili  té  que  ces  lois  forment  un  fyftème  un  &:  régulier; 
K  enfuitela  probabilitéque  ce  fyftème  régulier  eft  l'effetd'une  volonté  intelli- 
geutePCette  queftion  eft  plus  difficile  qu'elle  ne  parait  aupremier  coup-d'œil. 

Philojophie   àc.   Tome  I.    '  *G 
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XVI. 

Eternité. 

Cette  intelligence  eft-elle  éternelle?  fans  doute  ; 
car  foit  que  j'aie  admis  ou  rejeté  l'éternité  de  la  matière, 
je  ne  peux  rejeter  l'exiflence  éternelle  de  fon  artifan 
fuprême  ;  Se  il  eft  évident  que  s'ilexifte  aujourd'hui  , 
il  a  exifté  toujours. 

XVII. 

Incompréhenfibilité.  ^ 

J  E  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette 
vafte  carrière;  je  veux  favoir fi  cette  intelligence  divine 
efl  quelque  chofe  d'abfolument  diflinft  de  l'univers , 
à-peu-près  comme  le  fculpteur  eft  diftingué  de  la 
ftatue  ;  ou  fi  cette  ame  du  monde  eft  unie  au  monde  , 
Sclepénètre,  à-peu-près  encore,  comme  ce  que  j'appelle 
mon  ame  eft  unie  à  moi ,  Se  félon  cette  idée  de  l'antiquité 
il  bien  exprimée  dans  Virgile  : 

Mens  agitât  molem  ù  magnoje  corpore  mi/cet. 

Et  dans  Lucain  : 

"Jupiter  ejl  quodcumque  vides  ,  quocumque  moveris. 

Je  me  vois  arrêté  tout-à-coup  dans  ma  vaine  curio- 
fité.  Miférable  mortel ,  fi  je  ne  puis  fonder  ma  propre 
intelligence  ,  fije  nepuis  favoircequi  m'anime, com- 
ment connaîtrai-jc  l'intelligence  ineffable  qui  préfide 
vifiblement  à  la  matière  entière  ?I1  y  en  a  une,  tout 
me  le  démontre  ;  mais  où  eft  la  bouflblc  qui  me 
conduira  vers  fa  demeure  étemelle  &  ignorée  ? 
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XVIII. 

Infini. 

Cette  intelligence  eft-elle  infinie  en  puifTance  fc 
en  immenfité ,  comme  elle  eft  inconteftablement  infinie 
en  durée?  je  n'en  puis  rien  favoir  par  moi-même. 
Elleexifte  ,  donc  elle  a  toujours  exifté  ,  cela  eft  clair. 
Mais  quelle  idée  puis-je  avoir  d'une  puiffance  infinie? 
Comment  puis-je  concevoir  un  infini  a£tuellement 
exiftant?  Comment  puis-je  imaginer  que  Imtelligence 
fuprêmc  eft  dans  le  vide?  Il  n'en  eft  pas  de  l'infini 
en  étendue  comme  de  l'infini  en  durée.  Une  durée 
infinie  s'eft  écoulée  au  moment  que  je  parle  ,  cela  eft 
fur;  je  ne  peux  rien  ajouter  à  cette  durée  paffée.mais 
je  peux  toujours  ajouter  à  l'efpace  que  je  conçois  , 
comme  je  peux  ajouter  aux  nombres  que  je  conçois. 
L'infini  en  nombre  &  en  étendue  eft  hors  de  la  fphère 
de  mon  entendement.  Quelque  chofe  qu'on  me  dife, 
rien  ne  m'éclaire  dans  cet  abyme.  Jefens  heureufement 
que  mes  difficultés  &  mon  ignorance  ne  peuvent  pré- 
judicier  à  la  morale  ;  on  aura  beau  ne  pas  concevoir 
ni  l'immenfité  de  l'efpace  remplie  ,  ni  la  puiffance 
infinie  qui  a  tout  fait ,  &  qui  cependant  peut  encore 
faire  ;  cela  ne  fervira  qu'à  prouver  de  plus  en  plus  la 
faiblefle  de  notre  entendement  ;  &  cette  faibleffe  ne 
nous  rendra  que  plus  fournis  à  l'être  éternel  dont  nous 
fommcs  l'ouvrage. 
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X  I  X. 

Ma  dépendance. 

Nous  fommes  fon  ouvrage.  Voilà  une  vérité  intéref- 
fante  pour  nous:car  de  favoir  par  la  philofophie  en  quel 
temps  il  fitThomme ,  ce  qu'il  fefait  auparavant  ;  s'ileft 
dans  la  matière,s'ile{l  dans  le  vide,  s'il  efldans  un  point; 
s'il  agit  toujours  ou  non ,  s'il  agit  par- tout ,  s'il  agit  hors 
de  lui  ou  dans  lui  ;  ce  font  des  recherches  qui  redoublent 
en  moi  le  fentiment  de  mon  ignorance  profonde. 

Je  vois  même  qu'à  peine  il  y  a  eu  une  douzaine 
d'hommes  en  Europe  qui  aient  écrit  fur  ces  chofes 
abftraites  avec  un  peu  de  méthode;  &:  quand  je  fup- 
poferais  qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  intelligible  , 
qu'en  réfulterait-il?  Nous  avons  déjà  reconnu,  que/l.  /F, 
que  les  chofes  que  fi  peu  de  perfonnes  peuvent  fe 
flatter  d'entendre ,  font  inutiles  au  relie  du  genre- 
humain.  (  3  )    Nous  fommes  certainement  l'ouvrage 

(  3  )  Cette  opinion  efl-elle  bien  certaine?  rexpérience  n'a-t-elle point 
prouvé  que  des  vérités  très-difEciles  à  entendre  peuvent  être  utiles?  Les  tables 
de  la  lune  ,  celles  des  fatellites  de  Jupiter  guident  nos  vaiffeaux  fur  les  mers» 
fauvcnt  la  vie  des  matelots  ,  &  elles  font  formées  d'après  des  théories  qui  ne 
font  connues  que  d  un  petit  nombre  de  favans.  D'ailleurs  dans  les  fcicncei 
qui  tiennent  à  la  inoralc  ,  à  la  politique  ,  les  mêmes  connaiffances  ,  qui 
d'abord  fout  le  partage  de  quelques  philofophes ,  ne  peuvent-elles  point  être 
mifes  à  la  portée  de  tous  les  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducation  ,qui 
ont  cultive  leur  efprit ,  8c  devenir  par-là  d'une  utilité  générale  ,  puifquecc 
font  ces  mêmes  hommes  qui  gouvernent  le  peuple  Se  qui  influent  fur  les 
opinions  ?  Cette  maxime  eft  une  de  ces  opinions  on  nous  entraîne  l'idée 
très-naturelle  ,  mais  peut-être  très-faufle  ,  que  notre  bien-être  a  été  un  des 
motifs  de  l'ordre  qui  règne  dans  le  fyftème  général  des  êtres.  11  ne  faut  pas 
confondre  ces  caufes  finales  dont  nous  nous  fefons  l'objet ,  avec  les  caufcs 
finales  plus  étendues  ,  que  l'obfcrvation  des  phénomènes  peut  nous  faire 
foupconner  Se  nous  indiquer  avec  plus  ou  moins  de  probab;lite.  Les  pre- 
mières appartiennent  à  la  rhétorique  ,  les  autres  à  la  philofophie.  M.  de 
Voltaire  a  fouvent  combattu  cette  même  manière  de  raifoiiucr. 
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de  Dieu  ,  ceft-là  ce  quil  m'eft  utile  defavoir  ;  auffi. 
la  preuve  en  eft-elle  palpable.  Tout  eft  moyen  Se  fin 
dans  mon  corps  ,  tout  eft  reffort,  poulie  ,  force  mou- 
vante ,  machine  hydraulique,  équilibre  de  liqueurs, 
laboratoire  de  chimie.  Il  cil  donc  arrangé  par  une 
intelligence,  qneJl.XV.  Ce  n  eft  pas  l'inteHigence  de 
mes  parens  à  qui  je  dois  cet  arrangement  ,  car  affuré- 
ment  ils  ne  favaient  ce  qu'ils fefaicnt  quand  ils  m'ont 
mis  au  monde;  ils  n'étaientque  les  aveugles  inftruraens 
de  cet  éternel  fabricateur  qui  anime  le  ver  de  terre  , 
&  qui  fait  tourner  le  foleil  fur  fon  axe. 

•      X  X. 

Eternité  encore. 

N  É  d'un  germe  venu  d'un  autre  germe  ,  y  a-t-il  eu 
une  fuccefTion  continuelle,  un  développement  fans  fin 
de  ces  germes  ,  h  toute  la  nature  a-t-elle  toujours 
exifté  par  une  fuite  néceffaire  de  cet  être  fuprême  qui 
exiftait  de  lui-même  ?  Si  je  n'en  croyais  que  mon 
faible  entendement,  je  dirais:  Il  me  paraît  que  la 
naturea  toujours  été  animée.  Je  ne  puis  concevoir  que 
la  caufe  qui  agit  continuellement  8c  vifiblcment  fur 
elle,  pouvant  agir  dans  tous  les  temps  ,  n'ait  pas  agi 
toujours.  Une  éternité  d'oifiveté  dans  l'être  agiffantSc 
néceffaire  ,  me  femble  incompatible.  Je  fuis  port«  à 
croire  que  le  monde  eft  toujours  émané  de  cette  caufe 
primitive  Se  néceffaire  ,  comme  la  lumière  émane  du 
foleil.  Par  quel  enchaînement  d'idées  me  vois-je  tou- 
joiirs  entraîné  à  croire  éternelles  les  œuvres  de  l'être 
éternel?  Ma  conception ,  toute  pufillanime  qu'elle  eft ,, 
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a  la  force  d'atteindre  à  l'être  néceffaire  exiftant  par 
lui-même  ,  &  n'a  pas  la  force  de  concevoir  le  néant. 
L'exiflence  d'unfeul  atome  me  femble  prouver  l'éter- 
nité de  l'exiftence  ;  mais  rien  ne  me  prouve  le  néant. 
Quoi!  il  y  aurait  eu  le  rien  dansl'efpace  où  eft  aujour- 
d'hui quelque  chofe  ?  Cela  me  paraît  incompréhen- 
fible.  Je  ne  puis  admettre  ce  rien ,  à  moins  que  la 
révélation  ne  vienne  fixer  mes  idées  qui  s'emportent 
au-delà  des  temps. 

Je  fais  bien  qu'une  fucceffion  infinie  d'êtres  qui 
n'auraient  point  d'origine ,  efl  auffi  abfurde  ;  Samuel 
Clarke  le  démontre  affez  ;  (  4  )  mais  il  n'entreprend 
pas  feulement  d'affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  tenu 
cette  chaîne  de  toute  éternité  ;  il  n'ofe  pas  dire  qu'il 
ait  été  fi  long-temps  impoffible  à  l'être  éternellement 
aftif  de  déployer  fon  aâion.  Il  eft  évident  qu'il  l'a  pu  ; 
%CL  s'il  l'a  pu  ,  qui  fera  affez  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne 
l'a  pas  fait  ?La  révélation  feule ,  encore  une  fois,  peut 
m'apprendre  le  contraire  :  mais  nous  n'en  fommes 
pas  encore  à  cette  révélation  qui  écrafe  toute  philo- 
fophie  ,  à  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière 
s'évanouit. 


(4  )  Il  ne  peut  être  queftion  ici  que  d'une  impotTibilîté  métaphyGquc. 
Or  ,  pourquoi  cette  fuite  de  phénomènes  qui  fe  fuccèdent  indéfiniment 
fuivant  une  certaine  loi  ,  8c  qui  ,  à  partir  de  chaque  infiant ,  forment  une 
diaîne  indéfinie  dans  le  pafle  comme  dans  l'avenir  ,  ferait-elle  impoffible  à 
concevoir  ?  N'avons- nous  pas  l'idée  claire  d'un  corps  fe  mouvant  dans  une 
courbe  infinie  ,  d'une  férié  de  termes  ,  s'étcndant  indéfiniment  dans  les 
deux  feus  à  quelque  terme  qu'on  la  prenne  ?  Cette  fucceffion  indéfinie  de 
phénomènes  ne  peut  donc  effrayer  un  homme  familiarifé  avec  les  idées 
mathématiques. 
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XXI. 

Ma  dépendance  encore. 

Cet  être  éternel  ,  cette  caufe  univerfelle  tne 
donne  mes  idées  ;  car  ce  ne  font  pas  les  objets  qui  me 
les  donnent.  Une  matière  brute  ne  peut  envoyer  des 
penfées  dans  ma  tête  ;  mes  penfées  ne  viennent  pas 
de  moi  ,  car  elles  arrivent  malgré  moi ,  8c  fouvent 
s'enfuient  de  même.  On  fait  affez  qu'il  n'y  a  nulle 
relTemblance ,  nul  rapport  entre  les  objets ,  8c  nos  idées 
8c  nos  fenfations.  Certes  il  y  avait  quelque  cliofe  de 
fublime  dans  ce  Mallebranche ,  qui  ofait  prétendre  que 
nous  voyons  tout  dans  Dieu  même:  mais  n'y  avait-il 
rien  de  fublime  dans  les  ftoïciens  qui  pehfaient  que 
c'eft  Dieu  qui  agit  en  nous ,  %c  que  nous  poffédons 
un  rayon  de  fa  fubftance  ?  Entre  le  rêve  de  Mallebranche 
8cle  rêve  des  ftoïciens  ,  où  eft  la  réalité  ?  Je  retombe  , 
qtiejt.  II ,  dans  l'ignorance  ,  qui  eft  l'apanage  de  la 
nature  humaine ,  8c  j'adore  Dieu  par  qui  je  penfe  , 
fans  favoir  comment  je  penfe. 

XXII.- 

Nouvelle  quejlion. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raifon  qu'il  y  a 
un  être  néceifaire  ,  éternel,  intelligent,  de  qui  je 
Teçois  mes  idées  ,  fans  pouvoir  deviner  ni  le  comment , 
ni  le  pourquoi;  je  demande  ce  que  c'eft  que  cet  être  , 
s'il  a  la  forme  des  efpèces  intelligentes  8c  agilfantes 
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fupérieures  àla  mienne  dansd'autres  globes?  J'ai  déjà 
dit  que  je  n'en  favais  rien,  quejl.  I.  Néanmoins  je  ne 
puis  affirmer  que  cela  foit  impoffible  ;  car  j'aperçois 
des  planètes  très-fupérieures  àla  mienne  en  étendue, 
entourées  de  plus  de  fatellites  que  la  terre.  II  n'efl  point 
du  tout  contrelavraifemblance  qu'elles  foientpeuplées 
d'intelligence  très-fupérieures  à  moi  ,  &;  de  corps  plus 
robuftes  ,  plus  agiles,  8c  plus  durables.  Mais  leur 
exiflence  n'ayant  nul  rapport  à  la  mienne  ,  je  laifTe 
aux  poètes  de  l'antiquité  le  foin  de  faire  defcendre 
Véfius  de  fon  prétendu  troifième  ciel  ,  Se  Mars  du 
cinquième;  je  ne  dois  rechercher  que  l'adion  de  l'être 
néceflaire  fur  moi-même. 

XXIII. 

Un  feul  artifan  fupvême. 

Une  grande  partie  des  hommes  voyant  le  mal 
phyfique  îc  le  mal  moral  répandus  fur  ce  globe  , 
imagina  deux  êtres  puifîans ,  dont  l'un  produifaittout 
le  bien  ,  'k,  l'autre  tout  le  mal.  S'ils  exillaient ,  ils 
feraient  néceffaircs  ;  ils  feraient  éternels ,  indépendans , 
ils  occuperaient  toutl'efpace;  ils  exifteraient  donc  dans 
le  même  lieu;  ils  fe  pénétreraient  donc  l'un  l'autre  , 
celaeftabfurde.  L'idée  de  ces  deux  puiffances  ennemies 
ne  peut  tirer  fon  origine  que  des  exemples  qui  nous 
frappent  fur  la  terre  ;  nous  y  voyons  des  hommes 
doux  %c  des  hommes  féroces ,  des  animaux  utiles  8c 
des  animaux  nuifibles ,  de  bons  maîtres  k  des  tyrans- 
On  imagina  ainfi  deux  pouvoirs  contraires  qui  préfi- 
daient  à  la  nature  ;  ce  n'eft  qu'un  roman  afiiatique.  Il 
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y  a  dans  toute  la  nature  une  unité  de  deffeinmanifefle; 
les  lois  du  mouvement  k  de  la  pefanteur  font  inva- 
riables ;  il  eft  impoffiblc  que  deux  artifans  fuprêmes, 
entièrement  contraires  l'un  à  Tautre  ,  aient  fuivi  les 
mêmes  lois.  Cela  feul  ,  à  mon  avis,  renverfe  le 
fyflcme  manichéen  ,  &  l'on  n'a  pas  befoin  de  gros 
volumes  pour  le  combattre. 

Il  eft  donc  une  puiffance  unique  ,  éternelle ,  à  qui 
tout  eft  lié  ,  de  qui  tout  dépend,  mais  dont  la  nature 
m'eft  incompréhenfible  S^  Thomas  nous  dit  queDîEV 
eji  -un  pur  acîe ,  une  forme ,  qui  na  ni  genre  ni  prédicat , 
quHl  ejl  la  nature  ù  le  Juppôt ,  quil  exijle  ejfentiellement , 
participativement ,  ô 7}uncupativ£ment. J^or(qutles  domini- 
cains furent  les  maîtres  de  l'inquifition ,  ils  auraient 
fait  brûler  un  homme  qui  aurait  nié  ces  belles  chofes; 
je  ne  les  aurais  pas  niées  ,  mais  je  ne  les  aurais  pas 
entendues. 

On  me  dit  que  DiEUeft  fimple  ;  j'avoue  humblement 
que  je  n'entends  pas  davantage  la  valeur  de  ce  mot. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des  parties 
groflièresquejepuiffeféparer;  mais  je  ne  puis  conce- 
voir que  le  principe  &  le  maître  de  tout  ce  qui  eft  dans 
l'étendue  ne  foit  pas  dans  l'étendue.  La  nmplicité  , 
rigoureufement  parlant ,  me  paraît  trop  femblableau 
non-être.  L'extrême  faibleffe  de  mon  intelligence  n'a 
point  d'inftrument  affez  fin  pour  faifir  cette  fnnplicité. 
Le  point  mathématique  eft  fimple  ,me  dira-t-on  ;  mais 
le  point  mathématique  n  exifte  pas  réellement. 

On  dit  encore  qu'une  idée  eft  fimple  ,  mais  je  n'en- 
tends  pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval ,  j'en  ai 
ridée  ,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  affemblage  de 
chofes.  Je  vois  une  couleur ,  j'ai  l'idée  de  couleur  j 
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mais  cette  couleur  eft  étendue.  Je  prononce  les  noms 

abftraits  de  couleur  en  général ,  de  vice ,  de  vertu  ,  de 
vérité  en  général;  mais  c'eft  que  j'ai  eu  connaiffance  de 
chofes  colorées  ,  de  chofes  qui  m'ont  paru  vertueufes 
ou  vicieufes,  vraies  ou  fauffes  :  j'exprime  tout  cela  par 
un  mot  ;  mais  je  n'ai  point  de  connaiffance  claire  de 
la  fimplicité  ;  je  ne  fais  pas  plus  ce  que  c'eft  ,  que  je 
ne  fais  ce  que  c'eft  qu'un  infini  en  nombres  aâuelle- 
ment  exiftant. 

Déjà  convaincu  que,  ne  connaiffant  pas  ce  que  je 
fuis ,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'eft  mon  auteur  ,  mon 
ignorance  m' accable  à  chaque  inftant,  8c  je  meconfole 
en  réfléchiffant  fans  ceffe  qu'il  n'importe  pas  que  je 
fâche  fi  mon  maître  eft  ou  non  dans  l'étendue ,  pourvu 
que  je  ne  faffe  rien  contre  la  confcience  qu'il  m'a 
donnée.  De  tous  les  fyftèmes  que  les  hommes  ont 
inventés  fur  la  Divinité  ,  quel  fera  donc  celui  que 
j'embrafferai  ?  aucun  ,  finon  celui  de  l'adorer. 

XXIV. 

Spinofa.  ' 

Après  m'être  plongé  avec  Thaïes  dans  l'eau  dont  il 
fefaitfon premier  principe,  après  m'etre  roufli  auprès 
du  feu  <X  Empédocle  ,?i^rts  avoir  couru  dans  le  vide  en 
ligne  droite  avec  les  atomes  d'Epicure  ,  fupputé  des 
nombres  avec  Pythagore^  Se  avoir  entendu  fa  mufique; 
après  avoir  rendu  mes  devoirs  aux  androgynes  de 
Platon ,  %c  ayant  paffé  par  toutes  les  régions  de  la 
métaphyfique  &:  de  la  folie;  j'ai  voulu  enfin  connaître 
le  fyftème  de  Spinofa, 
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Il  n'eft  pas  abfolument  nouveau  ;  il  eft  imité 
de  quelques  anciens  philofophes  grecs  ,  8c  même  de 
quelques  Juifs;  m^iis  Spinoja  a  fait  ce  qu  aucun  philo- 
fophe  grec ,  encore  moins  aucun  Juif  ,  n'a  fait  ;  il  a 
employé  une  méthode  géométrique  impofante  ,  pour 
fe  rendre  un  compte  net  de  fes  idées  :  voyons  s'il  ne 
s'eft;  pas  égaré  méthodiquement  avec  le  fil  qui  le 
conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  incontcflable  Se  lumi- 
neufe  :  Il  y  a  quelque  chofe  ,  donc  il  exifte  éternel- 
lement un  être  néceffaire.  Ce  principe  eft  fi  vrai  que 
le  profond  Samuel  Clarke  s'en  eft  fervi  pour  prouver 
l'exiftence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  fe  trouver  par-tout  où  eft  l'exiftence  ; 
car  qui  le  bornerait  ? 

Cet  être  néceffaire  eft  donc  tout  ce  qui  exifte  ;  il 
n'y  a  donc  réellement  qu'une  feule  fubftance  dans 
l'univers. 

Cette  fubftance  n'en  peut  créer  une  autre;  car puif- 
qu'elle  remplit  tout ,  où  mettre  une  fubftance  nouvelle , 
8c  comment  créer  quelque  chofe  du  néant?  comment 
créer  l'étendue  fans  la  placer  dans  l'étendue  même  , 
laquelle  exifte  néceffairement  ? 

Il  y  a  dans  le  monde  la  penfée  Se  la  matière  ;  la 
fubftance  néceffaire  que  nous  appelons  Dieu  eft  donc 
la  penfée  &  la  matière.  Toute  penfée  8c  toute  matière 
eft  donc  comprife  dans  Timmenfité  de  Dieu  :  il  ne 
peut  y  avoir  rien  hors  de  lui  ;  il  ne  peut  agir  que  dans 
lui  ;  il  comprend  tout ,  il  eft  tout. 

Ainfitout  ce  que  nous  appelons  Juhjlances  différentes 
n  eft  en  effet  que  l'univerfalité  des  différens  attributs 
de  l'Etre  fuprême  ,  qui  penfe  dans  le  cerveau  des 
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hommes  ,  éclaire  dans  la  lumière  ,  fe  meut  fur  les 
vents,  éclate  dans  le  tonnerre,  parcourt  l'efpace  dans 
tous  les  aftres  ,  k.  vit  dans  toute  la  nature. 

Il  n'eft  point  comme  un  vil  roi  de  la  terre ,  confiné 
dans  fon  palais,  féparé  defes  fujets  ;ileftintimement 
uni  à  eux;  ils  font  des  parties  néceffaires  de  lui-même; 
s'il  en  était  diflingué  il  ne  ferait  plus  l'être  néceffaire  , 
il  ne  ferait  plus  univerfel ,  il  ne  remplirait  point  tous 
les  lieux  ,  il  ferait  un  être  à  part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans 
runiversfoientl'efFet^de fes attributs, cependant,  félon 
Spinoja  ,  il  n'a  point  de  parties;  car,  dit-il ,  l'infini 
n'en  a  point  de  proprement  dites  ;  s'il  en  avait  ,  on 
pourrait  en  ajouter  d'autres,  &:  alors  il  ne  ferait  plus 
infini.  Enfin  Sfmioja  prononce  qu'il  faut  aimer  ce  Dieu 
néceffaire ,  infini ,  éternel;  Se  voici  fes  propres  paroles, 
page  46  de ï édition  de  i']5i  : 

5î  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu  ,  loin  que  cette 
55  idée  le  puiffe  affaiblir,  j'eflime  qu'aucune  autre 
>î  n'efl  plus  propre  à  l'augiiienter  ;  puifqu'elle  me  fait 
îî  connaître  que  DiEU  efl  intime  à  mon  être,  qu'il 
5»  me  donne  l'exiftence  8c  toutes  mes  propriétés ,  mais 
55  qu'il  me  les  donne  libéralement,  fans  reproche  , 
9î  fans  intérêt,  fans  m'affujettir  à  autre  chofequ'àma 
îj  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte,  finquiétude, 
5î  la  défiance.  Se  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire 
^î  ou  intéreffé.  Elle  me  fait  fentir  que  c'eft  un  bien 
5J  que  je  ne  puis  perdre  ,  &  que  je  poffède  d'autant 
55  mieux  que  je  le  connais  ^  que  je  l'aime.  55 

Ces  idées  féduifirent  beaucoup  de  leéleurs  ;  il  y  en 
eut  même  qui ,  ayant  d'abord  écrit  contre  lui ,  fe  ran- 
gèrent à  fon  opinion. 
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On  reprocha  au  favant  Bayle  d'avoir  attaqué  dure- 
ment 5^/«o/^  fans  l'entendre;  durement,  j'en  conviens  ; 
injuftement  ,  je  ne  le  crois  pas.  Il  ferait  étrange  que 
Bayle  ne  l'eût  pas  entendu.  Il  découvrit  aifémcnt  l'en- 
droit faible  de  ce  château  enchanté;  il  vit  qu'en  effet 
Spifioja  compofe  fon  Dieu  de  parties  ,  quoiqu'il  foit 
réduit  à  s'en  dédire  ,  effrayé  de  fon  propre  fyftèmc. 
Bayle  vit  combien  il  efl  infenfé  de  faire  Dieu  aftre  & 
citrouille,  penfée  &:  fumier,  battant  8c  battu.  Il  vit  que 
cette  fable  eft  fort  au-deffous  de  celle  de  Prothée, 
Peut-être  Bayle  devait-il  s'en  tenir  au  mot  de  modalités 
8c  non  pas  àt parties,  puifque  c'eft  ce  mot  de  modalités 
que  Spinoja  emploie  toujours.  Mais  il  eft  également 
impertinent ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  l'excrément  d'un 
animal  foit  une  modalité  ou  une  partie  de  l'Etre 
fuprême. 

Il  ne  combattit  point ,  il  eft  vrai  ,  les  raifons  par 
\t{(\}\t\\ç.s, Spinoja  foutientrimpoflibilité  delà  création: 
mais  c'eft  que  la  création  proprement  dite  eft  un  objet 
de  foi  8c  non  pas  de  philofophie  ;  c'eft  que  cette  opi- 
nion n'eft  nullement  particulière  à  Spinoja;  c'eft  que 
toute  l'antiquité  avait  penfé  comme  lui.  Il  n'attaque 
que  l'idée  abfurde  d'un  Dieu  fimple,  compofé  de 
parties  d'un  Dieu  qui  fe  mange  ^  qui  fe  digère  lui- 
même  ,  qui  aime  'k  qui  hait  la  même  chofe  en  même 
temps  8cc.  Spinoja  fe  fert  toujours  du  mot  J^itn,  Bayle 
le  prend  par  fes  propres  paroles. 

Mais  au  fond  Spinoja  ne  reconnaît  point  de  Dieu; 

il  n'a  probablement  employé  cette  expreffion  ,  il  n'a 

,  dit  qu'il  faut fervir  ^z  aimer  Dieu  que  pour  ne  point 

effaroucher  le  genre-humain.    11   paraît  athée  dans 

toute  la  force  de  ce  terme;  il  n'eft  point  athée  comme 
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Epicurc  ,  qui  reconnaiffait  des  dieux  inutiles  &  oififs  ; 
il  ne  Teft  point  comme  la  plupart  des  Grecs  k  des 
Romains ,  qui  fe  moquaient  des  dieux  du  vulgaire  ; 
ilTeft  parce  qu'il  ne  reconnaît  nulle  providence,  parce 
qu'il  n'admet  que  réternité ,  l'immenfité ,  Se  la  néceflité 
des  cliofes  ;  il  l'eft  comme  Straton  ,  comme  Diagoras; 
il  ne  doute  pas  comme  Pyrrhon  ,  il  affirme  ;  k  qu  af- 
firme-t-il  ?  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance ,  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  deux ,  que  cette  fubftance  eft 
étendue  8c  penfante  ,  k  c'eft  ce  que  n'ont  jamais  dit 
les  philofophes  grecs  8c  afiatiques  qui  ont  admis  une 
ame  univerfelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  fon  livre  des  delTeins 
marqués  qui  fe  manifeftent  dans  tous  les  êtres.  Il 
n'examine  point  fi  les  yeux  font  faits  pour  voir  ,  les 
oreilles  pour  entendre  ,  les  pieds  pour  marcher,  les 
ailes  pour  voler  ;  il  ne  confidère  ni  les  lois  du  mou- 
vement dans  les  animaux  8c  dans  les  plantes  ,  ni  leur 
ftrufture  adaptée  à  ces  lois  ,  ni  la  profonde  mathé- 
matique qui  gouverne  le  cours  des  aftres  :  il  craint 
d'apercevoir  que  tout  ce  qui  exifte  attefte  une  provi- 
dence divine  ;  il  ne  remonte  point  des  effets  à  leur 
caufe  ,  mais  fe  mettant  tout  d'un  coup  à  la  tête  de 
l'origine  des  chofes ,  il  bâtit  fon  roman  comme  Def cartes 
a  conftruit  le  fien  ,  fur  une  fuppofition.  Il  fuppofait 
le  plein  avec  De/cartes  ,  quoiqu'il  foit  démontré  en 
rigueur  que  tout  mouvement  eft  impofîible  dans  le 
plein.  C'eft-là  principalement  ce  qui  lui  fit  regarder 
l'univers  comme  une  feule  fubftance.  Il  a  été  la  dupe 
de  fon  efprit  géométrique.  Comment  Spinoja  ,  ne 
pouvant  douter  que  l'intelligence  k  la  matière  exiftent , 
a'a-t-il  pas  examiné  au  moins  fi  la  Providence  n'a 
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pas  tout  arrangé  ?  commeijt  n  a-t-il  pas  jeté  un  coup 
d'œil  fur  ces  refforts  ,  fur  ces  moyens  dont  chacun  a 
fon  but ,  &  recherché  s'ils  prouvent  un  artifan  fuprême? 
Il  fallait  qu'il  fût  ou  un  phyCicien  bien  ignorant  ,  ou 
un  fophifte  gonflé  d'un  orgueil  bien  ftupide,  pour 
ne  pas  reconnaître  une  providence  toutes  les  fois 
qu'il  refpirait  &  qu'il  feniait  fon  cœur  battre  ;  car 
cette  refpiration  &:  ce  mouvement  du  cœur  font  des 
effets  d'une  machine  fi  induflrieufement  compliquée, 
arrangée  avec  un  art  fi  puiffant  ,  dépendante  de  tant 
de  reflbrts  concourant  tous  au  même  but,  qu'il  eft 
impoflible  de  l'imiter,  ^  impoffibleà  un  homme  de 
bon  fens  de  ne  la  pas  admirer. 

Les  fpinofiftes  modernes  répondent  :  Ne  vous  effa- 
rouchez pas  des  conféquences  que  vous  nous  imputez  ; 
nous  trouvons  comme  vous  une  fuite  d'effets  admi- 
rables dans  les  corps  organifés  Se  dans  toute  la  nature. 
La  caufe  éternelle  eft  dans  l'intelligence  éternelle  que 
nous  admettons ,  &  qui  avec  la  matière  'conftitue 
l'univerfalité  des  chofes  qui  eft  D  l  EU.  Il  n'y  aqu'unc 
feule  fubftance  qui  agit  par  la  même  modalité  de  fa 
penfée  fur  fa  modalité  de  la  matière ,  &  qui  conftitue 
ainfi  l'univers  qui  ne  fait  qu'un  tout  inféparable. 

On  réplique  à  cette  réponfe  :  Comment  pouvez- 
vous  nous  prouver  que  la  penfée  qui  fait  mouvoir 
les  aftres ,  qui  anime  l'homme  ,  qui  fait  tout ,  foitune 
modalité  ,  &  que  les  déjedions  d'un  crapaud  &;  d'un 
ver  foient  une  autre  modalité  de  ce  même  être 
fouverain  ?Oferiez-vous  dire  qu'un  fi  étrange  principe 
vous  eft  démontré  ?  ne  couvrez -vous  pas  votre  igno- 
rance par  des  mots  que  vous  n'entendez  point?  BayU 
a  très-bien  démêlé  les  fophifmes   de   votre  maître 
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dans  les  détours  &  dans  les  obfcurités  du  flyle  prétendu 
géométrique  ,  Se  réellement  très-confus  de  ce  maître. 
Je  vous  renvoie  à  lui;  desphilofophes  ne  doivent  pas 
reçu  fer  Bayle, 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  remarquerai  de  Spinofa  qu'il 
fe  trompait  de  très-bonne  foi.  Il  me  femble  qu'il 
n  écartait  de  fon  fyftème  les  idées  qui  pouvaient  lui 
nuire ,  que  parce  qu'il  était  trop  plein  des  fiennes  ; 
il  fuivait  fa  route  fans  regarder  rien  de  ce  qui  pouvait 
la  traverfer  ,  Se  c'efl  ce  qui  nous  arrive  trop  fouvent. 
Il  y  a  plus  ,  il  renverfait  tous  les  principes  de  la 
morale,  en  étant  lui-même  d'une  vertu  rigide;  fobrc, 
jufqu'à  ne  boire  qu'une  pinte  de  vin  en  un  mois  ; 
défmtéreffé  jufqu'à  remettre  aux  héritiers  de  l'infor- 
tuné Jean  de  Wàh  une  penfion  de  deux  cents  florins 
que  lui  fefait  ce  grand-homme  ;  généreux  ,  jufqu'à 
donner  fon  bien  ;  toujours  patient  dans  fes  maux 
Se  dans  fa  pauvreté  ,  toujours  uniforme  dans  fa 
conduite, 

JBayle  qui  l'a  fi  maltraité  avait  à-peu-près  le  même 
caraclère.  L'un  8c  l'autre  ont  recherche  la  vérité  toute 
leur  vie  par  des  routes  différentes.  Spinoja  fait  un 
fvftème  fpécieux  en  quelques  points  ,  &:  bien  erroné 
dans  le  fond.  Bayle  a  combattu  tous  les  fyflèmes  : 
queft-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  8c  de  l'autre?  Ils  ont 
occupé  l'oifiveté  de  quelques  lecteurs  ;  c'eft  à  quoi  tous 
les  écrits  fc  réduifent;  %c  depuis  TV^a/é^i  jufqu'aux 
profeiTcurs  de  nos  univerfités,  ^  jufqu'aux  plus  chi- 
mériques raifonneurs  ,  Se  jufqu'à  leurs  plagiaires  , 
aucun  philofophe  n'a  influe  feulement  fur  les  mœurs 
de  la  rue  où  il  demeurait.  Pourquoi  ?  parce  que  les 
hommes  fe   conduifent  par  la  coutume  8c  non  par 

la 
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la  métaphyfique.  Un  feul  homme  éloquent ,  habile 
&  accrédité  pourra  beaucoup  fur  les  hommes  ;  cent 
philofophes  n'y  pourront  rien  s'ils  ne  font  que 
philofophes, 

XXV. 

Abfur  dites. 

Voila  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues  ; 
ce  n'eft  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme 
qui  ,  ayant  erré  fur  l'Océan ,  8c  apercevant  les  îles 
Maldives  dont  la  mer  Indienne  eft  femée ,  veut  les 
vifiter  toutes.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu  ; 
voyons  fi  je  ferai  quelque  gain  dans  l'obfervation  de 
cespetitesîles,  qui  ne  fcmblent  fervirqu'à  embarraffer 
la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philofophie  oà 
Ton  m'explique  des  chofes  dont  perfonne  ne  peut 
avoir  la  moindre  notion.  Celui-ci  veut  me  faire  com- 
prendre la  Trinité  par  la  phyficjue  ;  il  me  dit  qu'elle 
ïeffemble  aux  trois  dimenfions  de  la  matière.  Je  le 
laiffe  dire,  &:  je  paffe  vite.  Celui-là  prétend  me  faire 
toucher  au  doigt  la  tranffubftantiation  ,  en  me  mon- 
trant.par  les  loisdu  mouvement,  commentun  accident 
peut  exifter  fans  fujet,  'k  comment  un  même  corps 
peut  être  en  deux  endroits  à  la  fois.  Je  me  bouche 
les  oreilles  ,  Se  je  paffe  plus  vite  encore. 

Pajcal ,  Blaije  Pajcal  lui-même ,  Fauteur  des  Lettres 
provinciales  ,  profère  ces  ]id.To\es  :  Croyez-vous  quiljoit 
impojjible  que  Dieu  fait  infini  ù  fans  parties  ?  J^e  veux 
donc  vous  faire  voir  une  chofe  invifible  h  infinie;  cefi  un 

Philofophie  ùe.  Tome  I.  *  H 
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point,  fe  mouvant  par-tout  d'une  vkejfe  injinie,  car  il  tjl  m 
tous  lieux  ,  tout  entier  dans  chaque  endroit. 

Un  point  mathématique  qui  fe  meut  !  jufle  ciel  ! 
un  point  qui  n'exide  que  dans  la  tête  du  géomètre  , 
qui  eft  par  -  tout  en  même  temps  ,  ^  qui  a  une 
vîteffe  infinie  ,  comme  fi  la  vîteffe  infinie  afluelle 
pouvait  exifter  !  Chaque  mot  eft  une  folie,  8c  c'eft 
un  grand-homme  qui  a  dit  ces  folies  ! 

Votre  ame  eft  fimple,  incorporelle, intangible, me 
dit  cet  autre  ;  &:  comme  aucun  corps  ne  peu  t  la  toucher , 
j^  vais  vous  prouver  par  la  phyfique  d'Albert  le  grand 
qu'elle  fera  brûlée  phyfiquemcnt  fi  vous  n'êtes  pas  de 
mon  avis  ;  Se  voici  comme  je  vous  le  prouve  à  priori, 
en  fortifiant  Alkrt  par  les  fyllogifmes  à'Abeli.je  lui 
réponds  que  je  n'entends  pas  fon  à  priori;  que  je 
trouve  fon  compliment  très-dur  ;  que  la  révélation  , 
dont  il  ne  s'agitpas  entre  nous ,  peut  feule  m'apprendrc 
une  chofe  fi  incompréhenfible  ;  que  je  lui  permets  de 
n'être  pas  de  mon  avis,  fans  lui  faire  aucune  menace  ; 
8c  je  m'éloigne  de  lui  ,  de  peur  qu'il  ne  me  joue  un 
mauvais  tour;  car  cet  homme  me  paraît  bien 
méchant. 

Une  foule  de  fophiftes  de  tout  pays  Se  de  toutes 
feâes  m'accable d'argumens inintelligibles  fur  lanature 
des  chofes,  fur  la  mienne,  fur  mon  étatpafle,  préfent, 
^  futur.  Si  on  leur  parle  de  manger  8c  de  boire  ,  de 
vêtement  ,  de  logement  ,  des  denrées  néceffaires,  de 
l'argent  avec  lequel  on  fe  les  procure  ,  tous  s'entendent 
à  merveille  ;  s'il  y  a  quelques  piftoles  à  gagner ,  chacun 
d'eux  s'empreffe  ,  perfonnenefe  trompe  d'un  denier  ; 
8c  quand  il  s'agit  de  tout  notre  être  ils  n'ont  pas  une 
idée  nette  ;  le  lens  commun  les  abandonne.  De-là  je 
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reviens  à  ma  première  conclufion  [quejlion  /F,)  que 
ce  qui  ne  peut  être  d'un  ufage  univerfel  ,  ce  qui  n'eft 
pas  à  la  portée  du  commun  des  hommes ,  ce  qui  n'eft 
pas  entendu  par  ceux  qui  ont  le  plus  exercé  leur  faculté 
depenfer  ,  n'eft  pas  néceffaire  au  genre-humain. 

XXVI. 

Du  meilleur  des  mondes. 

En  courantde  tous  les  côtés  pour  m'inftruire,  je  ren- 
contrai des  difciples  de  Platon.  Venez  avec  nous  ,  me 
ditl'un d'eux;  vous  êtes  dans  le  meilleur  des  mondes; 
nous  avons  bien  furpafle  notre  maître.  Il  n'y  avait 
dé  fon  temps  que  cinq  mondes  poflibles  ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  mais  aâuellement  qu'il 
y  a  une  infinité  d'univers  poflibles  ,  D  l  E  u  a  choifi  le 
meilleur;  venez.,  8c  vous  vous  en  trouverez  bien.  Je 
leur  répondis  humblement:  Les  mondes  que  Dieu 
pouvait  créer  étaient  ou  meilleurs  ,  ou  parfaitement 
égaux,  ou  pires  ;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  :  ceux 
qui  étaient  égaux ,  fuppofé  qu'il  yen  eût,  ne  valaient 
pas  la  préférence;  ils  étaient  entièrement  les  mêmes  : 
on  n'a  pu  choifir  entr'eux  :  prendre  l'un  c'eft  prendre 
l'autre.  Il  était  donc  impoflible  qu'il  ne  prît  pas  le 
meilleur.  Mais  comment  les  autres  étaient-il§  poflibles, 
quand  il  était  impoflible  qu'ils  exiftaflent  ? 

Ils  me  firent  de  très-belles  diftinélions ,  affurant  tou- 
jours ,  fans  s'entendre ,  que  ce  monde-ci  eft  le  meilleur 
de  tous  les  mondes  réellement  impoifibles.  Mais  mé 
fentant  alors  tourmenté  delà  .pierre  ,  Se  fouffrant  des- 
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douleurs  infupportables,  les  citoyens  du  meilleur  des 
mondes  me  conduifirent  à  l'hôpital  voifm.  Chemin 
fefant,  deux  de  ces  bienheureux  habitans  furent  enlevés 
par  des  créatures ,  leurs  femblables  :  on  les  chargea  de 
fers  ,  l'un  pour  quelques  dettes ,  l'autre  fur  un  fimplc 
foupçon.Jene  fais  pas  fi  je  fus  conduit  dans  le  meil- 
leur des  hôpitaux  poffibles  ;  mais  je  fus  entaffé  avec 
deux  ou  trois  mille  miférables  qui  foufFraient  comme 
moi.  Il  y  avait  là  plufieurs  défenfeurs  de  la  patrie , 
qui  m'apprirent  qu'ils  avaient  été  trépanés  ^  diflequés 
vivans  ,  qu'on  leur  avait  coupé  des  bras ,  des  jambes  , 
8c  que  plufieurs  milliers  de  leurs  généreux  compa- 
triotes avaient  été  maifacrés  dans  l'une  des  trente 
batailles  données  dans  la  dernière  guerre  ,  qui  eft 
environ  la  cent-millième  guerre  depuis  que  nous 
connaiffons  des  guerres.  On  voyait  aufli  dans  celte 
maifon  environ  mille  perfonnes  des  deux  fexes  ,  qui 
reifemblaient  à  des  fpeftres  hideux  ,  Se  qu'on  frottait 
d'un  certain  métal,  parce  qu'ils  avaient  fuivi  la  loi 
de  la  nature ,  8c  parce  que  la  nature  avait ,  je  ne  fais 
comment ,  pris  la  précaution  d'empoifonner  en  eux  la 
fource  delà  vie.  Je  remerciai  mes  deux  conducteurs. 

Quand  on  m'eût  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
la  veflie ,  Se  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
carrière;  quand  je  fus  guéri ,  &  qu'il  ne  me  refta  plus 
que  quelques  incommodités  douloureufes  pour  le  refte 
demesjours  ,  je  fis  mesrepréfentations  âmes  guides; 
je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu  il  y  avait  du  bon 
dans  ce  monde ,  puifqu'on  m'avait  tiré  quatre  cailloux 
du  fein  de  mes  entrailles  déchirées  ;  mais  quej'aurais 
encore  mieux  aimé  que  les  veffies  eulTent  été  des 
lanternes,  que  non  pas  qu'elles  fufîent  des  carrières. 
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Je  leur  parlai  des  calamités  &  des  crimes  innom- 
brables qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le  plus 
intrépide  d'entr  eux,  qui  était  un  allemand,  mon 
compatriote  ,  m'apprit  que  tout  cela  n'eft  qu'une 
bagatelle. 

Ce  fut,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le 
genre-humain,  que  Tarquin  violât  Lucrèce,  &:  que 
Lucrèce  fe  poignardât  ;  parce  qu'on  chaffa  les  tyrans , 
^  que  le  viol ,  le  fuicide  le  la  guerre  établirent  une 
république  qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis. 
J'eus  peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  Se  des 
Efpagnols ,  dont  On  dit  que  Céjar  fit  périr  trois  mil- 
lions. Les  dévaflations  8c  les  rapines  me  parurent 
aufïl  quelque  chofe  de  défagréable  ;  mais  le  dêfenfeur 
de  Toptimifme  n'en  démordit  point  ;  il  me  difait 
toujours  comme  le  geôlier  dedom  Carlos  :  Paix  ,paix  , 
cejt  pour  votre  bien.  Enfin ,  étant  pouffé  à  bout ,  il  me 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à  ce  globule  de 
la  terre  ,  où  tout  va  de  travers;  mais  que  dans  l'étoile 
de  Sirius  ,  dans  Orion  ,  dans  l'oeil  du  Taureau  ,  & 
ailleurs,  tout  eft parfait.  Allons-y  donc  ,luidis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ;  il 
me  confia  que  ces  gens  là  étaient  des  rêveurs  ,  qu'il 
n'était  point  du  tout  néceffaire  qu'il  y  eut  du  mal  fur 
la  terre  ;  qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il 
n'y  eût  jamais  que  du  bien:  8c  pour  vous  le  prouver, 
fâchez  ,  me  dit- il ,  que  les  chofes  fe  pafferent  ainfi 
autrefois  pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas  !  lui 
répondis-je  ,  c'efl  bien  dommage  ,  mon  révérend 
père ,  que  cela  n'ait  pas  continué. 
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XXVI  I. 

Des  monades  <bc. 

L  E  même  allemand  fe  reffaifit  alors  de  moi  ;  il 
m'endoftrina  ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'eft  que 
mon  ame.  Tout  efl;  compofé  de  monades  dans  la 
nature;  votre  ame  eft  une  monade  ;  &  comme  elle  a 
des  rapports  avec  toutes  les  autres  monades  du  monde, 
elle  a  néceflairement  des  idées  de  tout  ce  qui  s'v 
pafle  ;  ces  idées  font  confufes ,  ce  qui  efl  très-utile  ;  ôc 
votre  monade  ,  ainfi  que  la  mienne  eft  un  miroir 
concentré  de  cet  univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agiffiez  en  confé- 
quence  de  vospenfées.  Il  y  a  une  harmonie  préétablie 
entre  la  monade  de  votre  ame  %i  toutes  les  monades 
de  votre  corps,  de  façon  que,  quand  votre  ame  aune 
idée,  votre  corps  a  une  adion  ,  fans  que  Tune  foit 
la  fuite  de  l'autre.  Ce  font  deux  pendules  qui  vont 
enfemble  ;  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  cela  reffemble  à  un 
homme  qui  prêche  tandis  qu'un  autre  fait  les  geftes. 
Vous  concevez  aifément  qu'il  faut  que  cela  foit  ainfi 
dans  le  meilleur  des  mondes.  Car.  ...  (5) 

(  5  )  Ce  qu'on  appelle  le  fyftème  des  monades  efV  à  plufieurs  égards  la 
manière  la  plus  fimplede  concevoir  une  grande  partie  des  phénomènes  que 
nous  prefente  l'obfervationdes  êtres  fenfibles  Se  intelligens.  En  fuppofant  en 
effet  a  tous  les  êtres  une  égale  capacité  d'avoir  des  idées  ,  en fcfant  dépendre 
toute  la  différence  entr'eux  de  leurs  rapports  avecles  autres  objets,  on  conçoit 
très-bien  comment  il  peut  fe  produire  à  chaque  inftant  un  grand  nombre 
d'êtres  nouveaux  ,  ayant  la  confcience  diftinfle  du  moi  ;  comment  ce  fenti- 
mcnt  peut  ceffer  d'exifter  fans  que  rien  foit  anéanti,  fe  réveiller  après  avoir 
été  fufpcndu  pendant  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  ,  8cc.  &:c. 
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XXVIII. 

Des  forma  plajliquei. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  a  ces 
admirables  idées ,  un  anglais  nommé  Cudworth  s'a- 
perçut de  mon  ignorance  ,  à  mes  yeux  fixes  ,  à  moa 
embarras,  à  ma  tête  baifîee.  Ces  idées  ,  me  dit-il, 
vous  fcmblent  profondes  parce  qu'elles  font  creufes. 
Je  vais  vous  apprendre  nettement  comment  la  nature 
agit.  Premièrement ,  il  y  a  la  nature  en  général  y 
enfuite  il  y  a  des  natures  plaftiques  qui  forment  tous 
les  animaux  &  toutes  les  plantes  ,  vous  entendez  bien? 
— Pas  un  mot ,   Monfieur.  — Continuons  donc. 

Une  nature  plaUique  n'eft  pas  une  faculté  du 
corps  ,  c'eft  une  fubftance  immatérielle  qui  agit  fans 
favoir  ce  qu'elle  fait,  qui  ell  entièrement  aveugle  , 
qui  ne  fent  ni  ne  raifonne  ,  ni  ne  végète;  mais  la 
tulipe  a  fa  forme  plaftique  qui  la  fait  végéter  ;  le 
chien  a  fa  forme  plaftique  qui  le  fait  aller  à  la 
chaffe ,  $£.  l'homme  a  la  fienne  qui  le  fait  raifonner. 
Ces  formes  font  les  agens  immédiats  de  la  Divinité  , 
il  n'y  a  point  de  miniftres  plus  fidelles  au  monde  : 
car  elles  donnent  tout  ,  %:  ne  retiennent  rien  pour 
elles.  Vous  voyez  bien  que  ce  font-là  les  vrais  prin- 
cipes des  chofes,  Se  que  les  natures  plaftiques  valent 
bien  l'harmonie  préétablie  &  les  monades,  qui  font 
les  miroirs  concentrés  de  l'univers.  Je  lui  avouai 
que  l'un  valait  bien  l'autre. 
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XXIX. 

De  Locke. 

Après  tant  de  courfes  malheureufes ,  fatigué  , 
harraffé,  honteux  d'avoir  cherché  tant  de  vérités  ,  Se 
d'avoir  trouvé  tant  de  chimères  ,  je  fuis  revenu  à 
Locke  ,  comme  l'enfant  prodigue  qui  retourne  chez 
fonpère  ;  je  me  fuis  rejeté  entre  les  bras  d'un  homme 
modefte  ,  qui  ne  feint  jamais  de  favoir  ce  qu'il  ne 
fait  pas  ;  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  poflede  pas  des  richeffes 
immenfes  ,  mais  dont  les  fonds  font  bien  affurés  ;  & 
qui  jouit  du  bien  le  plus  folide  fans  aucune  oftenta- 
tion.Il  ipe  confirme  dans  l'opinion  que  j'ai  toujours 
eue  ,  que  rien  n'entre  dans  notre  entendement  que 
par  nos  fens. 

Qu'il  n'y  a  point  de  notions  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  efpace 
infini ,  ni  d'un  nombre  infini. 

Que  je  ne  penfe  pas  toujours  ,  8c  que  par  confé- 
quent  la  penfée  n'eft  pas  l'cffence ,  mais  l'aâion  de 
mon  entendement.  {  6  ) 

Que  je  fuis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je 
veux. 

Que  cette  liberté  ne  peut  confîller  dans  ma  volonté , 

(  6  )  Il  n'eft  pas  prouvé  que  nous  ne  feulions  rien  dans  le 
fommeil  le  plus  profond  ;  il  eft  même  très-vraifemblable  que  nous  avons 
alors  des  fenfations  trop  faibles  à  la  vérité  pour  exciter  l'attention  ,  ou 
rcllerdans  la  mémoire  ,trop  mal  ordonnées  pour  former  un  fyftèmc  fuivi, 
ou  qui  puifle  fe  raccorder  à  celui  des  idées  que  nous  avons  dans  l'état  de 
veille.  Autrement  il  faudrait  dire  que  l'attention  nous  fait  fentir  ou  ne  pas 
fentir  les  impreflions  que  ncais  recevons  des  objets  ,  ce  qui  ferait  peut- 
être  encore  plus  difficile  à  concevoir. 


IGNORANT.  121 

puifque  lorfque  je  demeure  volontairement  dans  ma 
chambre  ,  dont  la  porte  eft  fermée,  &  dont  je  n'ai  pas 
la  clef,  je  n'ai  pas  la  liberté  d'en  fortir  ;  puifque  je 
fouffre  quand  je  veux  ne  pas  foufFrir  ;  puifque  trés^ 
fouvent  je  ne  peux  rappeler  mes  idées  quand  je  veux 
les  rappeler. 

Qu'il  eft  donc  abfurde  au  fond  de  dire ,  la  volonté 
ejl  libre,  puifqu'il  eft  abfurde  de  dire,  jeveux^vouloir 
celle  choje;  car  c'eft  précifément  comme  fi  on  difait  , 
je  dèfire  de  la  déjirer,je  crains  de  la  craindre:  qu'enfin 
la  volonté  n'eft  pas  plus  libre  qu  elle  n'eft  bleue  ou 
quarrée.  (  Voyez  la  quejl.  XIII.  ) 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conféquence  des 
idées  reçues  dans  mon  cerveau  ;  que  je  fuis  néceffité 
a  me  déterminer  en  conféquence  de  ces  idées ,  puifque 
fans  cela  je  me  déterminerais  fans  raifon ,  Se  qu'il  y 
aurait  un  effet  fans  caufe. 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  pofitive  de  l'infini , 
puifque  je  fuis  très-fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  fubftance,  parce 
que  je  ne  puis  avoir  d'idées  que  de  leurs  qualités ,  & 
que  mille  qualités  d'une  chofe  ne  peuvent  me  faire 
connaître  la  nature  intime  de  cette  chofe  ,  qui  peut 
avoir  cent  mille  autres  qualités  ignorées. 

Queje  ne  fuis  la  même  perfonne  qu'autant  quej'ai 
de  la  mémoire,  k  le  fentiment  de  ma  mémoire;  car 
n'ayant  pas  la  moindre  partie  du  corps  qui  m'appar- 
tenait dans  mon  enfance  ,  k  n'ayant  pas  le  moindre 
fouvenir  des  idées  qui  m'ont  affeélé  à  cet  âge ,  il  eft 
clair  que  je  ne  fuis  pas  plus  ce  même  enfant  que  je 
ne  fuis  Confucius  ou  Xoroajlre.  Je  fuis  réputé  la  même 
perfonne  par  ceux  qui  m'ont  vu  croître  ,  8c  qui  ont 
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toujours  demeuré  avec  moi;  mais  je  n'ai  en  aucune 
façon  la  mêmeexiflence  ;  je  ne  fuis  plus  l'ancien  moi- 
même;  je  fuis  une  nouvelle  identité  :  &  de-là  quelles 
fingulières  conféquences! 

Qu'enfin  ,  conformément  à  la  profonde  ignorance 
dont  je  me  fuis  convaincu  furies  principes  des  chofes, 
il  eft  impoffible  que  je  puiCTe  contiaître  quelles  font 
les  fubftances  auxquelles  Dieu  daigne  accorder  le  don 
de  fentir  8c  de  penfer.  En  effet  ;  y  a-t-il  desfubflances 
dontl'elTence  foitde  penfer,  qui  penfent  toujours,  Se 
qui  penfentpar  elles-mêmes  ?En  ce  cas,  ces fubftances, 
quelles  qu'elles  foient,  font  des  dieux  ;  car  elles  n'ont 
nul  befoin  de  l'être  éternel  8c  formateur  ,  puifqu'elles 
ont  leurs  elfences  fans  lui,  puifqu'elles  penfent  fans  lui. 

Secondement,  fi  l'être  éternel  a  fait  le  don  de 
fentir  ^  de  penfer  à  des  êtres  ,  il  leur  a  donné  ce  qui 
ne  leur  appartenait  pas  elfentiellement  ;  il  a  donc  pu 
donner  cette  faculté  à  tout  être  quel  qu'il  foit. 

Troifièmement  ,  nous  ne  connailTons  aucun  être  à 
fond  ;  donc  il  efl;  impoffible  que  nous  fâchions  li  un 
être  eft  incapable  ou  non  de  recevoir  le  fentiment  &: 
la  penfée.  Les  mots  de  matière  Se  d'e/prii  ne  font  que 
des  mots;  nous  n'avons  nulle  notion  conplète  de  ces 
deux  chofes  ;  donc  au  fond  il  y  a  autant  de  témérité 
à  dire  qu'un  corps  organifé  par  Dieu  même  ne  peut 
recevoir  la  penfée  de  Dieu  même, qu'il  ferait  ridicule 
de  dire  que  fefprit  ne  peut  penfer. 

Quatrièmement,  je  fuppofe qu'il  y  ait  des  fubftan- 
ces purement  fpirituelles  qui  n'aient  jamais  eu  fidée 
de  la  matière  ^  du  mouvement,  feront-elles  bien 
reçues  à  nier  que  la  matière  8c  le  mouvement  puiffent 
exifter? 
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Je  fuppofe  (|ue  la  favante  congrégation  qui  con- 
damna Galilée  comme  impie  ^  comme  abfurde  ,  pour 
avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
du  foleil,  eût  eu  quelque  connaiflance  des  idées  du  chan- 
celier Bacon  ,  qui  propofait  d'examiner  fi  Tattraftion 
eft  donnée  à  la  matière  ;  je  fuppofe  que  le  rapporteur 
de  ce  tribunal  eût  remontré  à  ces  graves  perfonnages  ; 
qu'il  y  avait  des  gens  afîez  fous  en  Angleterre  pour 
foupçonner  que  Dieu  pouvait  donner  à  toute  la 
matière ,  depuis  Saturne  jufqu'à  notre  petit  tas  de 
boue  ,  une  tendance  vers  un  centre  ,  une  attraftion  , 
une  gravitation  ,  laquelle  ferait  abfolument  indépen- 
dante de  toute  impulfion  ;  puifque  l'impulfion  donnée 
par  un  fluide  en  mouvement  agit  en  raifondesfurfaces, 
&  que  cette  gravitation  agit  en  raifon  des  folides.  Ne 
voyez-vous  pas  ces  juges  de  la  raifon  humaine,  Se  de 
Dieu  rnême,dicler  auiïitôt  leurs  arrêts,  anathématifer 
cette  gravitation  que  Newton  a  démontrée  depuis  ; 
prononcer  que  cela  efl  impoflible  à  Dieu,  Se  déclarer 
que  la  gravitation  vers  un  centre  eft  un  blafphème  ? 
Je  fuis  coupable,  ce  me  femble,  delà  même  témérité  , 
quand  j'ofe  affurer  que  Dl  E  u  ne  peut  faire  fentir  8c 
penfer  un  être  organifé  quelconque. 

Cinquièmement,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  n'ait 
accordé  des  fenfations  ,  de  la  mémoire  ,  8c  par  confé- 
quent  des  idées  ,  à  la  matière  organifée  dans  les 
animaux.  (7)   Pourquoi  donc   nierai -je  qu'il  puiiïe 

(7)  Les  mêmes  preuves  qui  établiraient  l'immatérialité  de  l'amc  humaine, 
ferviraient  à  prouver  avecla  mêraeforce  Timmatérialité  de  l'amedes  animaux. 
Aufllcette  raifon  ne  peut  être  apportée  que  contre  les  philofophes  qui  croient 
que  l'ame  humaine  S:  celle  des  animaux  font  d'une  nature  ellentieîlement 
différente.  (  Voyez  ci-après  l'ouvrage  intitulé  Du  principe (Tadion  ,  ^.  X.  ) 


124  LE     PHILOSOPHE 

faire  le  même  préfent  à  d'autres  animaux  ?  On  la  déjà 
dit  ;  la  difficulté  confifle  moins  à  favoir  fi  la  matière 
organifée  peut  pcnfer ,  qu  a  favoir  comment  un  être , 
quel  qu'il  foit  ,  penfe. 

La  penfée  eft  quelque  chofe  de  divin  ;  oui  fans 
doute  ;  &  c'eft  pour  cela  que  je  ne  faurai  jamais  ce  que 
c'eft  que  l'être  penfant.  Le  principe  du  mouvement  eft 
divin;  &jene  faurai  jamais  la  caufe  de  ce  mouvement 
dont  tous  mes  membres  exécutent  les  lois. 

IScnhnt dC  Arijlote  ,  étant  en  nourrice  .attirait dans 
fa  bouche  le  teton  qu'il  fuçait  ,  en  formant  précifé- 
ment  avec  fa  langue  qu'il  retirait ,  une  machine  pneu- 
matique ,  en  pompant  lair  ,  en  formant  du  vide  ; 
tandis  que  fon  père  ne  favait  rien  de  tout  cela  ,  Se 
difait  au  hafard ,  que  la  nature  abhorre  le  vide. 

L'enfant  d! Hippocrate  ,  à  l'âge  de  quatre  ans ,  prou- 
vait la  circulation  du  fang  en  pafTant  fon  doigt  fur  fa 
main;  &  Hippocrate  ne  favait  pas  que  le  fang  circulât. 

Nous  fommes  ces  enfans,tous  tant  que  nous  fommes  ; 
nous  opérons  des  chofes  admirables,  %t:  aucun  des  phi- 
lofophes  ne  fait  comment  elles  s'opèrent. 

Sixièmement ,  voilà  les  raifons  ou  plutôt  les  doutes 
que  me  fournit  ma  faculté  intelleâueile  fur  l'affertion 
modefte  de  Locke.  Je  ne  dis  point ,  encore  une  fois  , 
que  c'eft  la  matière  qui  penfe  en  nous  ;  je  dis  avec 
lui ,  qu  il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  qu'il 
foit  impolTible  à  Dieu  défaire  penfer  la  matière ,  qu'il 
eft  abfurde  de  le  prononcer  ,  8c  que  ce  n'eft  pas  à  des 
vers  de  terre  à  borner  la  puiffance  de  l'Etre  fuprême. 

Septièmement ,  j'ajoute  que  cette  queftion  eft  abfo- 
lument  étrangère  à  la  morale;  parce  que  ,  foit  que  la 
matière  puiffe  pcnfer  ou  non,  quiconque  penfe  doit 
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être jufte  ;  parce  que  Tatome  à  qui  Dieu  aura  donné 
la  penfée  peut  mériter  ou  démériter  ,  être  puni  ou 
récompcnfé  &  durer  éternellement  ;  aulïi-bien  que 
l'être  inconnu  appelé  autrefois  JouJ[le  8c  aujourd'hui 
ejprit ,  dont  nous  avons  encore  moins  de  notion  que 
d'un  atome. 

Je  fais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  Têtre  nommé 
ybî/^€ pouvait feul  être  fufceptible  de  fentir  Se  de  penfer, 
ont  perfécuté  ceux  qui  ont  pris  le  parti  du  fage  Locke , 
&:  qui  n'ont  pas  ofé  borner  la  puiffance  de  Dieu  à 
n'animer  que  ce  fouffle.  Mais  quand  l'univers  entier 
croyait  que  l'ame  était  un  corps  léger  ,  un  fouffle  , 
unefubftancede  feu ,  aurait-on  bien  fait  de  perfécuter 
ceux  qui  font  venus  nous  apprendre  que  l'ame  eft 
immatérielle  ?  Tous  les  pères  de  l'Eglife  qui  ont  cru 
l'ame  un  corps  délié  ,  auraient-ils  eu  raifon  de  perfé' 
cuter  les  autres  pères  qui  ont  apporté  aux  hommes 
l'idée  de  l'immatérialité  parfaite?  Non,  fans  doute;  car 
le  perfécuteur  eft  abominable.Donc  ceux  qui  admettent 
l'immatérialité  parfaite  fans  la  comprendre ,  ont  dû 
tolérer  ceux  qui  la  rejetaient  parce  qu'il  ne  la  compre- 
naient pas.  Ceux  qui  ontrefufé  à  Dieu  le  pouvoir 
d'animer  l'être  inconnu  appelé  matière ,  ont  du.  tolérer 
auffi  ceux  qui  n'ont  pas  ofé  dépouiller  Dieu  de  ce 
pouvoir;  car  il  eft  bien  mal-honnê  le  de  fe  haïr  pour  des 
fyllogifmes. 
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XXX. 

Qu'ai- je  appris  jiifqiià  préfent  ? 

J'ai  donc  compté  avec  Locke  &:  avec  moi-même  , 
Se  je  me  fuis  trouvé  poffefleur  de  quatre  ou  cinq  vérités , 
dégagé  d'une  centaine  d'erreurs  ,  Se  chargé  d'une  im- 
menfe  quantité  de  doutes.  Je  me  fuis  dit  enfuite  à 
moi-même:  Ce  peu  de  vérités  que  j'ai  acquifes  par 
ma  raifon  fera  entre  mes  mains  un  bien  ftérile  fi  je 
n'y  puis  trouver  quelque  principe  de  morale.  Il  eft 
beau  à  un  aufii  chétif  animal  que  l'homme ,  de  s'être 
élevé  à  la  connaiffance  du  maître  de  la  nature  ;  mais 
cela  ne  me  fervirapas  plus  que  la  fcience  de  l'algèbre, 
fi  je  n'en  tire  quelque  règle  pour  la  conduite  de  ma 
vie. 

XXXI. 

T  a-t-il  une  morale  ? 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  difFérens  par  le  climat  , 
les  mœurs  ,  le  langage  ,  les  lois  ,  le  culte  ,  &  par  la 
mefure  de  leur  intelligence ,  8c  plus  j'ai  remarqué  qu'ils 
ont  tous  le  même  fonds  de  morale  ;  ils  ont  tous  une 
notion  groffière  du  jufle  Se  de  l'injufte,  fans  favoirun 
mot  de  théologie;  ils  ont  tous  acquis  cette  même  notion 
dans  l'âge  où  la  raifon  fe  déploie  ,  comme  ils  ont  tous 
acquis  naturellement  l'art  de  foulever  des  fardeaux 
avec  des  bâtons ,  Se  de  paifer  un  ruiffeau  fur  un  morceau 
de  bois  fans  avoir  appris  les  mathématiques. 
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Il  m'a  donc  paru  que  cetteidée  du  jufte  Se  de  Tin- 
jufte  leur  était  néceflaire  ,  puifque  tous  s'accordaient 
en  ce  point  dès  qu'il  pouvaient  agir  Se  raifonner. 
L'intelligence  fuprême  qui  nous  a  formés ,  a  donc  voulu 
qu'il  y  eût  de  la  juftice  fur4a  terre  ,  pour  que  nous 
puiffions  y  vivre  un  certain  temps.  Il  me  femble  que 
n'ayant  ni  inflin£l  pour  nous  nourrir  comme  les  ani- 
maux ,  ni  armes  naturelles  comme  eux  ,  &  végétant 
plufieurs  années  dans  l'imbécillité  d'une  enfance  expo- 
feeà  tous  les  dangers,  le  peu  qui  ferait  relié  d'hommes 
échappés  aux  dents  des  bêtes  féroces,  à  la  faim,  à  la 
mifère,  fe  feraient  occupés  à  fe  difputer  quelque  nour- 
riture Se  quelques  peaux  de  bêtes  ;  Se  qu'ils  fe  feraient 
bientôt  détruits  comme  les  enfans  du  dragon  de  Cadmus^ 
fitôt  qu'ils  auraient  pu  fe  fervir  de  quelque  arme.  Du 
moins  il  n'y  aurait  eu  aucune  fociété,  fi  les  hommes 
n'avaient  conçu  l'idée  de  quelque  juftice  ,  qui  eft  le 
lien  de  toute  fociété. 

Comment  l'Egyptien  qui  élevait  des  pyramides  & 
des  obélifques,  Scie  Scythe  errant  qui  ne  connaiffait 
pas  même  les  cabanes  ,  auraient-ils  eu  les  mêmes 
notions  fondamentales  du  jufte  8cde  l'injufte,  fi  Dieu 
n'avait  donné  de  tout  temps  à  l'un  Se  à  l'autre  cette 
raifon  qui ,  en  fe  développant ,  leur  fait  apercevoir 
les  mêmes  principes  néceCTaires,  ainfi  qu'il  leur  a 
donné  des  organes  ,  qui ,  lorfqu'ils  ont  atteint  le  degré 
de  leur  énergie  ,  perpétuent  néceffairemcnt  Se  de  la 
même  façon  la  race  du  Scythe  &  de  l'Egyptien  ?  Je 
vois  une  horde  barbare ,  ignorante,  fuperftitieufe  ,  un 
peuple  fanguinaire  Se  ufurier  ,  qui  n'avait  pas  même 
de  terme  dans  Ion  jargon  pour  fignifier  la  géométrie 
x  1  aftronomie  ;  cependant  ce  peuple  a  les  mêmes  lois 
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fondamentales  que  le  fage  Chaldéen  qui  a  connu  les 
routes  des  aftres  ,  k  que  le  phénicien  plus  favant 
encore  ,  qui  s'eft  fervi  de  la  connaiflance  des  aftres  , 
pour  aller  fonder  des  colonies  aux  bornes  de  riiémif- 
phère  où  l'Océan  fe  codïbnd  avec  la  Méditerranée. 
Tous  ces  peuples  affurent  qu'il  faut  refpeder  fonpère 
&fa  mère  ,  que  le  parjure  ,  la  calomnie,  Thomicidc 
font  abominables.  Ils  tirentdonc  tous  les  mêmes  confé* 
quences  du  même  principe  de  leur  rai fon  développée. 

XXXII. 

Utilité  réelle.  Notion  de  la  jujlice, 

L  A  notion  de  quelque  chofe  de  juftc  me  fembic 
fi  naturelle ,  fi  univerfellement  acquife  par  tous  les 
hommes,  qu'elle  eft  indépendante  de  toute  loi,  de 
tout  pa£le ,  de  toute  religion.  Que  je  redemande  à  un 
turc  ,  à  un  guèbre,  à  un  malabare,  l'argent  que  je  lui 
ai  prêté  pour  fe  nourrir  8c  pour  fe  vêtir,  il  ne  lui  tom- 
bera jamais  dans  la  tête  de  me  répondre  :  Attendez 
quejefache  ÇiMahomet,  loroajlre,  ou  JÇrama,  ordonnent 
que  je  vous  rende  votre  argent.  Il  conviendra  qu'il 
eft  jufte  qu'il  me  paye;  %c  s'il  n'en  fait  rien,  c'eft  que 
fa  pauvreté  ou  fon  avarice  l'emporteront  fur  la  jufticc 
qu'il  reconnaît. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  chez  lequel 
il  foit  jufte  ,  beau,  convenable ,  honnête,  de  refufer  la 
nourriture  à  fon  père  8c  à  fa  mère  quand  on  peut  leur 
en  donner;  que  nulle  peuplade  n'ajamais  pu  regarder  la 

calomni^ 
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calomnie  comme  une  bonne  aftion ,  non  pas  même 
une  compagnie  de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  juflice  me  paraît  tellement  une  vérité  du 
premier  ordre,  à  laquelle  tout  l'univers  donne  foa 
affentiment,  que  les  plus  grands  crimes  qui  affligent 
la  fociété  humaine  font  tous  commis  fous  un  faux 
prétexte  de  juftice.  Le  plus  grand  des  crimes  ,  du 
moins  le  plus  deftruâif ,  ^  par  conféquent  le  plus 
oppofé  au  but  de  la  nature ,  eft  la  guerre;  mais  il  n'y 
a  aucun  aggreffeur  qui  ne  colore  ce  forfait  du  prétexte 
de  la  juftice. 

Les  déprédateurs  romains  fefaient  déclarer  toutes 
leurs  invafions  juflres  par  des  prêtres  nommés  Fèciales* 
Tout  brigand  qui  fe  trouve  à  la  tête  d'une  armée, 
commence  fes  fureurs  par  un  manifefte ,  8c  implore  le 
Dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes ,  quand  ils  font  aflb- 
ciés ,  fe  gardent  bien  de  dire  :  Allons  voler,  allons 
arracher  à  la  veuve  8c  à  l'orphelin  leur  nourriture;  ils 
difent  :  Soyons  juftes,  allons  reprendre  notre  bien  des 
mains  des  riches  qui  s'en  font  emparés.  Ils  ont  entre 
tux  un  diélionnaire  qu'on  a  même  imprimé  dès  le 
feizième  ûècle;  8c  dans  ce  vocabulaire  qu'ils  appellent 
argot,  les  mots  de  vol,  larcin,  rapine,  ne  fe  trouvent 
point  ;  ils  fe  fervent  des  termes  qui  répondent  à 
gagner ,  reprendre. 

Le  mot  d'injuftice  ne  fe  prononce  jamais  dans  un 
confeil  d'Etat,  où  l'on  propofe  le  meurtre  le  plus 
injufte  ;  les  confpirateurs ,  même  les  plus  fanguinaires, 
n'ont  jamais  dit  :  Commettons  un  crime.  Ils  ont  tous 
dit  :  Vengeons  la  patrie  des  crimes  du  tyran  ;  punifîbns 
ce  qui  nous  paraît  une  injuftiice.  En  un  mot ,  flatteurs' 
Philojophie  *irc.   Tome  I,  *  I 
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lâches  ,  miniflres  barbares  ,  confpirateurs  odieux  , 
voleurs  plongés  dans  l'iniquité ,  tous  rendent  hom- 
mage, malgré  eux,  à  la  vertu  même  qu'ils  foulent 
aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  étonné  que,  chez  les  Français  qui 
font  éclairés  ^  polis ,  on  ait  foufîert  fur  le  théâtre  ces 
maximes  aufîi  afFreufes  que  faufles,  qui  fe  trouvent 
dans  la  première  fcène  de  Pompée ,  Se  qui  font  beau- 
coup plus  outrées  que  celles  de  Lucain  dont  elles  font 
imitées. 

La  jufllce  8c  le  droit  font  de  vaines  idées. 
Le  droit  des  rois  confifte  à  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche  de 
Pholin,  miniflre  du  ']tune  Ptolonlée.  Mais  c'eft  préci- 
fément  parce  qu'il  ell  miniflre  qu'il  devait  dire  tout 
le  contraire  ;  il  devait  repréfenter  la  mort  de  Pompée 
comme  un  malheur  néceflaire  8c  jufte. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  jufte  Se  de  TinjuAc 
font  aufll  claires ,  auiïi  univerfelles ,  que  les  idées  de 
fanté  Se  de  maladie,  de  vérité  Se  de fauffeté,  de  conve- 
nance Se  de  difconvenance.  Les  limites  du  jufte  8c 
de  rinjufte  font  très -difficiles  à  pofer;  comme  l'état 
mitoyen  entre  la  fanté  &  la  maladie ,  entre  ce  qui  eft 
convenance  &:  la  difconvenance  des  chofes ,  entre  le 
faux  Se  le  vrai,  eft  difficile  à  marquer.  Ce  font  des 
nuances  qui  fe  mêlent,  mais  les  couleurs  tranchantes 
frappent  tous  les  yeux.  Par  exemple ,  tous  les  hommes 
avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté  : 
mais  fi  je  fais  certainement  que  celui  à  qui  je  dois 
deux  millions,  s'en  fervira  pour  aCfervir  ma  patrie, 
dois -je  lui  rendre  cette  arme  funefte?  Voilà  où  les 
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fentimcns  fe  partagent:  mais  en  général  je  dois  obferver 
mon  ferment  quand  il  n'en  ré  fuite  aucun  mal  ;  c  eft 
de  quoi  perfonne  n'a  jamais  douté.  (8) 

XXXIII. 

Confentement  univerjel  ejî-il  preuve  de  vérité? 

On  peut  m'objeéîer  que  le  confentement  des 
hommes  de  tous  les  temps  'k,  de  tous  les  pays  n'eft 
pas  une  preuve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru 
à  la  magie,  aux  fortiléges,  aux  démoniaques,  aux 
apparitions ,  aux  i'nfluences  des  aftres ,  à  cent  autres 
fottifes  pareilles  :  ne  pourrait -il  pas  en  être  ainfi  du 
jufte  Se  de  TinjuHe? 

Il  me  femble  que  non.  Premièrement ,  il  eft  faux 
que  tous  les  hommes  aient  cru  à  ces  chimères.  Elles 
étaient  à  la  vérité  l'aliment  de  l'imbécillité  duvulgaire, 
8c  il  y  a  le  vulgaire  des  grands ,  8c  le  vulgaire  du  peuple  ; 

(  8  )  L'idée  de  la  juftice ,  du  droit ,  fe  forme  nécefTairement  de  la  même 
mnnièredans  tous  les  êtres  fenGbles,  capables  des  combinaifons  neceffa  res 
pour  acquérir  ces  idées.  Elles  font  donc  uniformes.  Enfuite  il  peut  arriver 
que  certains  êtres  raifonnent  mal  d'après  ces  idées,  les  altèrent  en  y  mêlant 
des  idées  acceflbires  8ic. ,  comme  ces  mêmes  êtres  peuvent  fe  tromper  fur 
d'autres  objets  ;  mais  puifque  tout  être  raifonnant  jufte  fera  conduit  aux 
mêmes  idées  en  morale  comme  en  géométrie,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  ces  idées  ne  font  point  arbitraires,  rriais  certaines  8c invariables.  Elles 
font  en  efiet  la  fuite  neceflaire  des  propriétés  des  êtres  fenfibles  8c  capables 
de  raifonner  ;  elles  dérivent  de  leur  nature  ;  en  forte  qu'il  fuflit  de  fuppofer 
l'exiftence  de  ces  êtres  pour  que  les  prbpofitions  fondées  fur  ces  notionj 
foient  vraies  ;  comme  il  fuffit  de  fuppofer  l'exiftence  d'un  cercle  pour 
établir  la  vérité  des  propofitions  qui  en  développent  les  différentes 
propriétés.  Ainfi  la  réalité  des  proportions  morales,  leur  vérité,  relati- 
vement à  l'état  des  êtres  réels,  des  hommes,  dépend  uniquement  de  cette 
vérité  de  fait  :  Les  hommes  font  des  êtres  fenûbles  8c  intelligens. 

I     2 
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mais  une  multitude  de  fages  s'en  eft  toujours  moquée  ; 
ce  grand  nombre  de  fages ,  au  contraire ,  a  toujours 
admis  le  jufte  k  l'injufte ,  tout  autant ,  8c  même  encore 
plus  que  le  peuple. 

La  croyance  aux  forciers ,  aux  démoniaques  ,  Sec. 
eft  bien  éloignée  d'être  néceffaire  au  genre -humain; 
la  croyance  à  la  juftice  eft  d'une  néceflité  abfolue; 
donc  elle  eft  un  développement  de  la  raifon  donnée 
de  D I  E  u  ;  k  l'idée  des  forciers  8c  des  polfédés  8cc.  eft 
au  contraire  un  pervertiffementde  cette  même  raifon. 

XXXIV. 

Contre  Locke. 

Locke  qui  m'inftruit ,  8c  qui  m'apprend  à  me 
défier  de  moi-même,  ne  fe  trompe-t-il  pas  quelque- 
fois comme  moi-même?  Il  veut  prouver  la  fauffeté 
des  idées  innées;  mais  n'ajoute  - 1  -  il  pas  une  bien 
niauvaife  raifon  à  de  fort  bonnes?  Il  avoue  qu'il  n'eft 
pas  jufte  de  faire  bouillir  fon  prochain  dans  une 
chaudière ,  8c  de  le  manger.  11  dit  que  cependant  il 
y  a  eu  des  nations  d'anthropophages  ,  k  que  ces 
êtres  penfans  n'auraient  pas  mangé  des  hommes 
s'ils  avaient  eu  les  idées  du  jufte  k  de  l'injufte,  que 
je  fuppofe  néceflaires  à  l'efpèce  humaine.  (  Voj'ez  la 
queJl.XXXVI.) 

Sans  entrer  ici  dans  la  queftion  s'il  y  a  eu  en  effet 
des  nations  d'anthropophages,  (9)  fans  examiner  les 

(9)  Voyez  la  note  (2  )  ,  EJfai/ur  les  maurs  ir  rejprit  da  ?iations ^ 
tome  III,  page  318.  '         * 
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relations  du  voysi^tur  Dampierre ,  qui  a  parcouru  toute 
l'Amérique,  k  qu'il  n'y  en  a  jamais  vu ,  mais  qui  au 
contraire  a  été  reçu  chez  tous  les  fauvages  avec  la  plus 
grande  humanité  :  voici  ce  que  je  réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  efclaves  pris  à  la 
guerre;  ils  ont  cru  faire  une  aâion  très-jufle;  ils  ont 
cru  avoir  fur  eux  droit  de  vie  Se  de  mort  ;  Se  comme 
ils  avaient  peu  de  bons  mets  pour  leur  table,  ils  ont 
cru  qu'il  leur  était  permis  de  fe  nourrir  du  fruit  de 
leur  viftoire.  Ils  ont  été  en  cela  plus  jufles  que  les 
triomphateurs  romains  ,  qui  fefaient  étrangler  fans 
aucun  fruit  les  princes  efclaves  qu'ils  avaient  enchaînés 
à  leur  char  de  triomphe.  Les  Romains  8c  les  fauvages 
avaient  une  très-fauffe  idée  de  la  juftice,  je  l'avoue; 
mais  enfin  les  uns  &:  les  autres  croyaient  agir  jufte- 
ment;  Se  cela  eft  fi  vrai  que  les  mêmes  fauvages, 
quand  ils  avaient  admis  leurs  captifs  dans  leur  fociété . 
les  regardaient  comme  leurs  enfans  ;  Se  que  ces  mêmes 
anciens  Romains  ont  donné  mille  exemples  de  juftice 
admirables. 

XXXV. 

Contre  Locke. 

J  E  conviens  avec  le  fage  Locke  qu'il  n'y  a  point  de 
notion  innée,  point  de  principe  de  pratique  inné; 
c'eft  une  vérité  fi  conftante  qu'il  eft  évident  que  les 
enfans  auraient  tous  une  notion  claire  de  D  i  E  u ,  s'ils 
étaient  nés  avec  cette  idée,  &  que  tous  les  hommes 
s'accorderaient  dans  cette  même  notion  ,  accord  que 
l'on  n'a  jamais  vu.  Il  n'eft  pas  moins  évident  que  nous 
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ne  naiflbns  point  avec  des  principes  développés  de 
morale,  puifqu'on  ne  voit  pas  comment  une  nation 
entière  pourrait  rejeter  un  principe  de  morale  qui 
ferait  gravé  dans  le  cœur  de  chaque  individu  de  cette 
nation. 

Je  fuppofe  que  nous  foyons  tous  nés  avec  le  principe 
moral  bien  développé,  qu'il  ne  faut  perfécuter  per- 
sonne pour  fa  manière  de  penfer  ;  comment  des  peuples 
entiers  auraient -ils  été  perfécuteurs?Je  fuppofe  que 
chaque  homme  porte  en  foi  la  loi  évidente  qui 
ordonne  quon  foit  fidelle  à  fon  ferment;  comment 
tous  ces  hommes ,  réunis  en  corps ,  auront-ils  ftatué 
qu'il  ne  faut  pas  garder  fa  parole  à  des  hérétiques?Je 
répète  encore  qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chimé- 
riques ,  D I E  u  nous  a  donné  une  raifon  qui  fe  fortifie 
avec  l'âge ,  ^  qui  nous  apprend  à  tous ,  quand  nous 
fommes  attentifs,  fans  pafTion ,  fans  préjugé,  qu'il  y 
a  un  Dieu,  Se  qu'il  faut  être  jufle;  mais  je  ne  puis 
accorder  à  Locke  les  conféquences  qu'il  en  tire.  Il 
femble  trop  approcher  du  fyflème  de  Hohbes ,  dont  il 
eft  pourtant  très-éloigné. 

Voici  fes  paroles,  au  premier  livre  de  l'Entende- 
ment humain  :  Conjïdèrei  une  ville  prije  d' ajfaut ,  <b  voyez 
s  il  paraît  dans  les  cœurs  des  Joldats  animés  au  carnage  ù 
au  butin  quelque  égard  pour  la  vertu ,  quelque  principe  de 
morale ,  quelques  remords  de  toutes  les  injujlices  quils 
commettent.  Non,  ils  n'ont  point  de  remords,  &  pour- 
quoi ?c'efl  qu'ils  croient  agir  juftement.  Aucun  d'eux 
n'a  fuppofe  injufte  la  caufe  du  prince  pour  lequel  il 
va  combattre  :  ils  hafardent  leur  vie  pour  cette  caufe  : 
ils  tiennent  le  marché  qu'ils  ont  fait  :  ils  pouvaient 
être  tués  à  l'affautjMonc  ils  croient  être  en  droit  de 


IGNORANT.  l35 

tuer  :  ils  pouvaient  être  dépouillés ,  donc  ils  penfent 
qu'ils  peuvent  dépouiller.  Ajoutez  qu'ils  font  dans 
l'enivrement  de  la  fureur  qui  ne  raifonne  pas  ;  k  pour 
vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté  Fidée  du  jufte 
k  de  l'honnête,  propofez  à  ces  mêmes  foldats  beau- 
coup plus  d'argent  que  le  pillage  de  la  ville  ne  peut 
leur  en  procurer,  de  plus  belles  filles  que  celles  qu'ils 
ont  violées ,  pourvu  feulement  qu'au  lieu  d'égorger 
dans  leur  fureur  trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui 
font  encore  réfiflance  ,  k  qui  peuvent  les  tuer  ,  ils 
aillent  égorger  leur  roi ,  fon  chancelier ,  fes  fecrétaires 
d'Etat ,  k  fon  grand-aumônier  ;  vous  ne  trouverez  pas 
un  de  ces  foldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec  horreur. 
Vous  ne  leur  propofez  cependant  que  fix  meurtres  au 
lieu  de  quatre  mille  ,  k  vous  leur  préfentez  une 
récompenfe  très-forte.  Pourquoi  vous  refufent-ils  ? 
c'eft  qu'ils  croient  jufte  de  tuer  quatre  mille  ennemis , 
k  que  le  meurtre  de  leur  fouverain ,  auquel  ils  ont 
fait  ferment,  leur  paraît  abominable. 

Loch  continue;  k  pour  mieux  prouver  qu'aucune 
règle  de  pratique  n'eft  innée ,  il  parle  des  Mingréliens , 
qui  fe  font  un  jeu,  dit-il,  d'enterrer  leurs  enfans  tout 
vifs;  k  des  Caraïbes  qui  châtrent  les  leurs  pour  les 
mieux  engraiffer,  afin  de  les  manger. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand-homme 
a  été  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables  :  Lambert, 
qui  fcul  impute  aux  Mingréliens  d'enterrer  leurs 
enfans  tout  vifs  pour  leur  plaifir,  n'eft  pas  un  auteur 
affez  accrédité. 

Chardin ,  voyageur  qui  paffe  pour  fi  véridique ,  k 
qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie ,  parlerait  de  cette 
horrible  coutume  fi  elle  exiftait  ;  8c  ce  ne  ferait  pas 
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allez  qu'il  le  dît  pour  qu'on  le  crût;  il  faudrait  que 
vingt  voyageurs  de  nations  &  de  religions  diflFerentes 
s'accordaffent  à  confirmer  un  fait  fi  étrange ,  pour 
qu  on  en  eût  une  certitude  hiftorique. 

11  en  eft  de  même  des  femmes  des  îles  Antilles ,  qui 
châtraient  leurs  enfans  pour  les  manger;  cela  n  eft  pas 
dans  la  nature  d  une  mère. 

Le  cœur  humain  n'eft  point  ainfi  fait  ;  châtrer  des 
enfans  eft  une  opération  très-délicate ,  très-dangereufe, 
qui ,  loin  de  les  engraiffer ,  les  amaigrit  au  moins  une 
année  entière,  &  qui  fouvent  les  tue.  Ce  rafinement 
n'a  jamais  été  en  ufage  que  chez  des  grands  qui,  per- 
vertis par  l'excès  du  luxe  ^  par  la  j  aloufie ,  ont  imaginé 
d'avoir  des  eunuques  pour  fervir  leurs  femmes  k  leurs 
concubines.  Il  n'a  été  adopté  en  Italie,  8c  à  la  chapelle 
du  pape ,  que  pour  avoir  des  muficiens  dont  la  voix 
fût  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais  dans  les  îles 
Antilles  il  n  eft  guère  à  préfumer  que  des  fauVages 
aient  inventé  le  rafinement  de  châtrer  les  petits  garçons 
pour  en  faire  un  bon  plat  ;  8c  puis  qu'auraient-ils  fait 
de  leurs  petites  filles  ? 

Locke  allègue  encore  des  faints  de  la  religion  maho- 
métane  qui  s'accouplent  dévotement  avec  leurs  âneffes, 
pour  n'être  point  tentés  de  commettre  la  moindre 
fornication  avec  les  femmes  du  pays.  Il  faut  mettre  ces 
contes  avec  celui  du  perroquet  qui  eut  une  fi  belle 
converfation  en  langue  brafilienne  avec  le  prince 
Maurice,  converfation  que  Locke  a  la  fimplicité  de 
rapporter,  fans  fe  douter  que  l'interprète  du  prince 
avait  pu  fe  moquer  de  lui.  C'eft  ainfi  que  l'auteur  de 
XEJprit  des  lois  s'amufe  à  citer  de  prétendues  lois  de 
Tunquin»  de  Bantara,  de  Bornéo,  de  Formofe,  fur 
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la  foi  de  quelques  voyageurs ,  ou  menteurs  ,  ou  mal 
inftruits.  Locke  Se  lui  font  deux  grands  -  hommes  en 
qui  cette  fimplicité  ne  me  femble  pas  excufable. 

XXXVI. 

Nature  par  -  tout  la  même. 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point,  je  dis  avec  le 
grand  Kewton  :  Natura  ejl  Jemper  Jibi  conjona ,  la  nature 
eft  toujours  femblable  à  elle-même.  La  loi  de  la  gra- 
vitation qui  agit  fur  un  aftre ,  agit  fur  tous  les  aftres  , 
fur  toute  la  matière  ;  ainfi  la  loi  fondamentale  de  la 
morale  agit  également  fur  toutes  les  nations  bien 
connues.  Il  y  a  mille  différences  dans  les  interpréta-' 
lions  de  cette  loi ,  en  mille  circonflances  ;  mais  le  fond 
fubfifte  toujours  le  même ,  &  ce  fond  eft  l'idée  du  jufte 
&  de  l'injufte.  On  commet  prodigieufement  d'injuf- 
tices  dans  les  fureurs  de  fes  paflions ,  comme  on  perd 
fa  raifon  dans  l'ivreife  :  mais  quand  rivreffe  eft  paffée , 
la  raifon  revient;  &  c'eft,  à  mon  avis,  Tunique  caufe 
qui  fait  fubfifter  la  fociété  humaine  ,  caufe  fubor- 
donnée  au  befoin  que  nous  avons  les  uns  des  autres. 

Comment  donc  avons -nous  acquis  l'idée  de  la 
j  uftice  ?  comme  nous  avons  acquis  celle  de  la  prudence, 
de  la  vérité ,  de  la  convenance ,  par  le  fentiment  &  par 
la  raifon.  Il  eft  impoffible  que  nous  ne  trouvions  pas 
très-imprudente  l'aâion  d'un  homme  qui  fe  jeterait 
dans  le  feu  pour  fe  faire  admirer,  8c  qui  efpérerait 
d'en  réchapper.  Il  eft  impoflible  que  nous  ne  trouvions 
pas  très-injufte  l'adion  d'un  homme  qui  en  tue  un 
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autre  dans  fa  colère.  La  fociété  n'eft  fondée  que  fur 
ces  notions  qu'on  n'arrachera  jamais  de  notre  cœur ,  Se 
c'eft  pourquoi  toute  fociété  fubfifte ,  à  quelque  fuperf- 
tition  bizarre  Se  horrible  qu  elle  fe  foit  afTervie. 

Quel  eft  l'âge  où  nous  connaiffons  le  julle  Se  l'injude? 
l'âge  où  nous  connaiffons  que  deux  8c  deux  font 
quatre. 

XXXVII. 

De  Hobhes, 

Profond  %c  bizarre  philofophe ,  bon  citoyen , 
efprit  hardi ,  ennemi  de  Dejcartes ,  toi  qui  t'es  trompé 
comme  lui,  toi  dont  les  erreurs  en  phyfique  font  grandes 
Se  pardonnables  parce  que  tu  étais  venu  avant  Newton , 
toi  qui  as  dit  des  vérités  qui  ne  compenfent  pas  tes 
erreurs ,  toi  qui  le  premier  fis  voir  quelle  eft  la  chimère 
des  idées  innées ,  toi  qui  fus  le  précurfeur  de  Locke  en 
plufieurs  chofes ,  mais  qui  le  fus  aufîi  de  Spinoja;  c'eft 
en  vain  que  tu  étonnes  tes  lecteurs  en  réufliffant  prefque 
à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucunes  lois  dans  le  monde 
que  des  lois  de  convention  ;  qu'il  n'y  a  de  jufte  & 
d'injufte  que  ce  qu'on  eft  convenu  d'appeler  tel  dans 
un  pays.  Si  tu  t'étais  trouvé  feul  avec  Cromwell  dans 
une  île  déferte ,  Se  que  Cromwell  eût  voulu  te  tuer  pour 
avoir  pris  le  parti  de  ton  roi  dans  l'île  d'Angleterre , 
cet  attentat  ne  t'aurait-il  pas  paru  aufll  injufte  dans  ta 
nouvelle  île ,  qu'il  te  l'aurait  paru  dans  ta  patrie  ? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature ,  tous  ayant  droit  à 
tout ,  chacun  a  droit  fur  la  vie  de  Jon  Jemblable.  Ne 
confonds-tu  pas  la  puiffance  avec  le  droit?  Penfes-tu 
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qu'en  effet  le  pouvoir  donne  le  droit ,  &  qu'un  fils 
robufte  n'ait  rien  à  fe  reprocher  pour  avoir  affafîiné 
fon  père  languiffant  ^  décrépit?  Quiconque  étudie  la 
morale  doit  commencer  à  réfuter  ton  livre  dans  fon 
cœur ,  mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encore  davan- 
tage; car  tu  fus  vertueux  ainfi  que  Spinofa,  &  il  ne 
te  manqua ,  comme  à  lui ,  que  d'enfeigner  les  vrais 
principes  de  la  vertu  que  tu  pratiquais ,  8c  que  tu 
recommandais  aux  autres. 

XXXVIII. 

«I 

Morale  univerfelle. 

La  morale  me  paraît  tellement  univerfelle,  telle- 
ment calculée  par  l'être  univerfel  qui  nous  a  formés , 
tellement  deftinée  à  fervir  de  contre-poids  à  nos  paf- 
fions  funefles ,  ^  à  foulager  les  peines  inévitables  de 
cette  courte  vie ,  que  depuis  T^roajire  jufqu'au  lord 
Shajtesbury ,  ]t  vois  tous  les  philofophes  enfeigner  la 
même  morale ,  quoiqu'ils  aient  tous  des  idées  diffé- 
rentes fur  les  principes  des  chofes.  Nous  avons  vu 
que  Hobbes,  Spinoja ,  ^  Bayle  lui-même,  qui  ont  ou 
nié  les  premiers  principes,  ou  qui  en  ont  douté,  ont 
cependant  recommandé  fortement  la  juftice  &:  toutes 
les  vertus. 

Chaque  nadon  eut  des  rites  religieux  particuliers , 
&  très-fouvent  d'abfurdes  îc  de  révoltantes  opinions 
enmétaphyfique,  en  théologie  :  mais  s'agit-il  defavoir 
s'il  faut  être  jufte?  tout  l'univers  eft  d'accord,  comme 
nous  l'avons  dit  à  la  que/lion  XXXVI,  k  comme  on 
ne  peut  trop  le  répéter. 
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XXXIX. 

De  Zs^roqftre. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait  "^roq/lre , 
à  qui  les  Perfes  donnèrent  neuf  mille  ans  d'antiquité, 
ainfi  que  Platon  aux  anciens  Athéniens.  Je  vois  feule- 
ment que  fes  préceptes  de  morale  fe  font  confervés 
jufqu'à  nos  jours  :  ils  font  traduits  de  l'ancienne  langue 
des  mages  dans  la  langue  vulgaire  des  Guèbres  ,  8c  il 
paraît  bien  aux  allégories  puériles ,  aux  ofefervances 
ridicules,  aux  idées  fantaftiques  dont  ce  recueil  efl 
rempli ,  que  la  religion  de  Xproq/lre  eft  de  l'antiquité 
la  plus  haute.  C'eft  là  qu'on  trouve  le  nom  de  jardin 
pour  exprimer  la  récompenfe  des  juftes  :  on  y  voit  le 
mauvais  principe  fous  le  nom  de  Satan  que  les  Juifs 
adoptèrent  aufîi.  On  y  trouve  le  monde  formé  en  fix 
faifons  ou  en  fix  temps.  Il  efl  ordonné  de  réciter  un 
Abunavar  &  un  Ashim  vuhu  pour  ceux  qui  éternuent. 

Mais  enfin ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  pré- 
ceptes tirés  du  livre  du  Zend ,  &:  où  Ton  rapporte 
même  les  propres  paroles  de  l'ancien  ^oroq/lre ,  quels 
devoirs  moraux  font  prefcrits  ? 

Celui  d'aimer,  de  fecourir  fon  père  Se  fa  mère;  de 
faire  l'aumône  aux  pauvres,  de  ne  jamais  manquer  à 
fa  parole  ,  de  s'abftenir,  quand  on  eft  dans  le  doute  fi 
Taftion  qu'on  va  faire  eft  jufte  ou  non.  {porte  3o.) 

Je  m'arrête  à  ce  précepte ,  parce  que  nul  légiflateur 
n'a  jamais  pu  aller  au-delà;  8c  je  me  confirme  dans 
l'idée  que  plus  toroajlre  établit  de  fuperftitions  ridicules 
en  fait  de  culte ,  plus  la  pureté  de  fa  morale  fait  voir 
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qu'il  n'était  pas  en  lui  de  la  corrompre  ;  que  plus  il 
s'abandonnait  à  l'erreur  dans  fes  dogmes ,  plus  il  lui 
était  impofîible  d'errer  en  enfeignant  la  vertu. 

X  L. 

Des  brachmanes, 

I L  eft  vraifemblable  que  les  brames  ou  brachmanes 
cxiftaient  long -temps  avant  que  les  Chinois  euffent 
leurs  cinq  kings  :  Se  ce  qui  fonde  cette  extrême  pro- 
babilité ,  c'eft  qu'à  la  Chine  les  antiquités  les  plus 
recherchées  font  indiennes ,  'k.  que  dans  l'Inde  il  n'y 
a  point  d'antiquités  chinoifes. 

Ces  anciens  brames  étaient  fans  doute  d'auffi  mau- 
vais métaphyficiens ,  d'auffi  ridicules  théologiens  que 
les  Chaldéens  8c  les  Perfes,  %c  toutes  les  nations  qui 
font  à  l'occident  de  la  Chine.  Mais  quelle  fublimité 
dans  la  morale  !  Selon  eux  la  vie  n'était  qu'une  mort 
de  quelques  années ,  après  laquelle  on  vivrait  avec  la 
Divinité.  Ils  ne  fe  bornaient  pas  à  être  juftes  envers 
les  autres  ,  mais  ils  étaient  rigoureux  envers  eux- 
mêmes;  lefilence,  l'abflinence ,  la  contemplation,  le 
renoncement  à  tous  les  plaifirs ,  étaient  leurs  princi- 
paux devoirs.  Auffi  tous  les  fagçs  des  autres  nations 
allaient   chez  eux  apprendre  ce  qu'on  appelait  la 

^  L  I. 

De   Conjucius. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  fuperftition ,  aucun 
charlatanifme  à  fe  reprocher  comme  les  autres  peuples. 
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Le  gouvernement  chinois  montrait  aux  homnies,  il  y 
a  fort  au-delà  de  quatre  mille  ans,  8c  leur  montre 
encore  qu'on  peut  les  régir  fans  les  tromper  ;  que  ce 
n'efl  pas  par  le  menfonge  qu'on  fert  le  Di  eu  de  vérité  ; 
que  la  fuperftition  efl  non -feulement  inutile,  mais 
nuifible  à  la  religion.  Jamais  fadoration  de  D  l  EU  ne 
fut  li  pure  Se  fi  fainte  qu'à  la  Chine ,  [à  la  révélation 
près.]]c  ne  parle  pas  des  fe6les  du  peuple ,  je  parle  de 
la  religion  du  prince,  de  celle  de  tous  les  tribunauxrSc 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  populace.  Quelle  efl  la  religion 
de  tous  les  honnêtes  gens  à  la  Chine,  depuis  tant  de 
fiècles?  la  voici  :  Adorez  le  ciel,  à  Joyeijujles.  Aucun 
empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  fouvent  le  grand  ConfiUtée,  que  nous 
nommons  Confucius,  parmi  les  anciens  légiflateurs  , 
parmi  les  fondateurs  de  religions,  c'eft  une  grande 
inadvertance.  Confuizée  eft  très-moderne;  il  ne  vivait 
que  fix  cents  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Jamais  il 
n'inflitua  aucun  culte ,  aucun  rite  ;  jamais  il  ne  fe  dit 
ni  infpiré  ni  prophète  ;  il  ne  fait  que  raflèmbler  en  un 
corps  les  anciennes  lois  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à  pardonner  les  injures,  &;  à 
ne  fe  fouvenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  fans  ceffe  fur  foi-même ,  à  corriger  aujour- 
d'hui les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  fes  paffions,  Se  à  cultiver  l'amitié;  a 
donner  fans  fade  ,  8c  à  ne  recevoir  que  l'extrême 
nécelfaire  fans  baffelTe. 

Il  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  faffe  à  <|ous-  mêmes;  ce 
n'eft  que  défendre  le  mal  :  il  fait  plus ,  il  recommande 
le  bien  :  Traite  autrui  comme  tu  veux  quon  te  traite. 
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Il  enfeigne  non-feulement  la  modeftie,  mais  encore 
l'humilité  :  il  recommande  toutes  les  vertus. 


X  L  I  I. 

Des  philofophes  grecs,  è-  d abord  de  Pythagore. 

Tous  les  philofophes  grecs  ont  dit  des  fottifes 
en  phyfique  Se  en  métaphyfique.  Tous  font  excellens 
dans  la  morale;  tous  égalent  l^roajlre,  Confutxée ,  &: 
les  brachmanes.  Lifez  feulement  les  vers  dorés  de 
Pythagore  ,  c'eft  le  précis  de  fa  dodrine  ;  il  n'importe 
de  quelle  main  ils  foient.  Dites-moi  fi  une  feule  vertu 
y  eft  oubliée. 

X   L   I   I    I. 

De  Z^leucus. 

Reunissez  tous  vos  lieux-communs,  prédicateurs 
grecs, italiens,  efpagnols,  allemands,  français,  8cc. ; 
qu  on  diflille  toutes  vos  déclamations  ,  en  tirera-t-on 
un  extrait  qui  foit  plus  pur  que  l'exorde  des  lois  de 
J^leucus  ? 

Maîtrijez  votre  ame ,  purifiez -la,  écartez  toute  penjée 

criminelle.  Croyez  çwe  D  l  e  u  ne  peut  être  bienjervi  par  les 

pervers  ;  croyez  quil  ne  rejfemble  pas  aux  faibles  mortels 

que  les  louanges  ù  les  prèjens  Jéduijent  :  la  vertu  feule  peut 

'  lui  plaire. 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  8c  de  toute  religion. 
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X    L    I   V. 

D'Epkure. 

Des  pédans  de  collège ,  des  petits-maîtres  de  fémi- 
naire  ont  cru  ,  fur  quelques  plaifanteries  d'Horace  8ç 
de  Pétrone ,  quEpicure  avait  enfeigné  la  volupté  par  les 
préceptes  Se  par  l'exemple.  Epicure  fut  toute  fa  vie  un 
philofophe  fage,  tempérant,  8cjufte.  Dès  l'âge  de  douze 
à  treize  ans  il  fut  fage  ;  car  lorfque  le  grammairien 
qui  rinftruifait  lui  récita  ce  vers  d'HéJiode  : 

Le  chaos  fut  produit  le  premier  de  tous  les  êtres  : 

Hé!  qui  le  produifit,  dit  Epicure,  puifqu'il  était  le 
premier?  Je  n'en  fais  rien ,  dit  le  grammairien;  il  n'y 
a  que  les  philofophes  qui  le  fâchent.  Je  vais  donc 
m'inftruire  chez  eux ,  répartit  l'enfant  ;  Se  depuis  ce 
temps  jufqu'à  l'âge  de  foixante  Se  douze  ans  il  cultiva 
la  philofophie.  Son  teflament,  que  Diogéne  de  La'érce 
nous  a  confervé  tout  entier ,  découvre  une  ame  tran- 
quille &:  jufte  ;  il  affranchit  les  efclaves  qu'il  croit  avoir 
mérité  cette  grâce  :  il  recommande  à  fes  exécuteurs 
teflamentaires  de  donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en 
rendront  dignes.  Point  d'oflentation  ,  point  d'injufte 
préférence  ;  c'eft  la  dernière  volonté  d'un  homme  qui 
n'en  a  jamais  eu  que  de  raifonnables.  Seul  de  tous  les 
philofophes ,  il  eut  pour  amis  tous  fes  difciples,  Se  fa 
feéle  fut  la  feule  où  l'on  fût  aimer,  8c  qui  ne  fe  par- 
tagea point  en  plufieurs  autres. 

Il  paraît,  après  avoir  examiné  fa  do£lrinc  Se  ce  qu'on 
a  écrit  pour  8c  contre  lui,  que  tout  fe  réduit  à  la 

difpute 


i 
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difpute  entre  Mallebranche  &  Arnauld.  Mallebranchc 
avouait  que  le  plaifir  rend  heureux,  Arnauld  le  niait; 
c'était  une  difpute  de  mots,  comme  tant  d'autres  dif- 
putes  où  la  philofophie  &  la  théologie  apportent  leur 
incertitude ,  chacune  de  fon  côté. 

X  L  V. 

Dei  Jloïciem. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine 
aimable ,  les  ftoïciens  la  rendirent  prefque  divine. 
Réfignation  à  l'être  des  êtres ,  ou  plutôt  élévation  de 
Tame  jufqu  à  cet  être;  mépris  du  plaifir,  mépris  même 
de  la  douleur,  mépris  de  la  vie  Se  de  la  mort,  inflexi- 
bilité dans  la  juftice;  tel  était  le  caraclère  des  vrais 
ftoïciens;  Se  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  eux,  c'eft 
qu'ils  décourageaient  le  refte  des  hommes. 

Socrate ,  qui  n'était  pas  de  leur  feâe ,  fit  voir  qu'on 
pouvait  pouffer  la  vertu  aufli  loin  qu'eux,  fans  être 
d'aucun  parti  ;  Se  la  mort  de  ce  martyr  de  la  Divinité 
eft  l'éternel  opprobre  d'Athènes,  quoiqu'elle  s'en  foit 
repentie. 

Le  ftoïcien  Caton  eft  ,  d'un  autre  côté ,  l'éternel 
honneur  de  Rome.  EpiBète  dans  l'efclavage  eft  peut- 
être  fupérieur  à  Caton,  en  ce  qu'il  eft  toujours  content 
de  fa  mifére.  Je  fuis,  dit -il,  dans  la  place  où  la 
Providence  a  voulu  que  je  fuffe  :  m'en  plaindre,  c'eft 
l'offenfer. 

Dirai-je  que  l'empereur  Antonin  eft  encore  au-deffus 
d'£/>2^^/€, parce  qu'il  triompha  de  plus  de  fédudions, 
Philnjophie  éc.   Tome  I.  *  K 
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&:  qu'il  était  bien  plus  difficile  à  un  empereur  de  ne  fc 
pas  corrompre,  qu  à  un  pauvre  de  ne  pas  murmurer? 
Lifez  les  penfées  de  l'un  &  de  Tautre ,  l'empereur  & 
Tefclave  vous  paraîtront  également  grands. 

Oferai-je  parler  ici  de  VcmiptreuT  jfulien?  Il  erra 
fur  le  dogme,  mais  certes  il  n'erra  pas  fur  la  morale. 
En  un  mot,  nul  philofophe  dans  l'antiquité  qui  n'ait 
voulu  rendre  les  hommes  meilleurs. 

Il  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que  toutes 
les  vertus  de  ces  grands -hommes  n'étaient  que  des 
péchés  illuflres.  Puiffe  la  terre  être  couverte  de  tels 
coupables  ! 

X  L  V  I. 

Philofophie  ejl  vertu. 

I L  y  a  eu  des  fophiftes  qui  furent  aux  philofophes 
ce  que  les  fmges  font  aux  hommes.  Lucien  fe  moqua 
d'eux;  on  les  méprifa  :  ils  furent  à-peu-près  ce  qu'ont 
été  les  moines  mendians  dans  les  univerfités.  Mais 
n'oublions  jamais  que  tous  les  philofophes  ont  donné 
de  grands  exemples  de  vertu ,  Se  que  les  fophiftes  , 
Se  même  les  moines,  ont  tous  refpeélé  la  vertu  dans 
leurs  écrits. 
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X    L    V    I    I. 

D'Efope. 

Je  placerai  Efope  ■pBxmi  ces  grands -hommes,  Se 
même  à  la  tête  de  ces  grands -hommes  ,  foit  qu'il  ait 
été  le  premier  Pilpay  des  Indiens ,  ou  l'ancien  précur- 
feur  de  Pilpay ,  ou  le  Lokman  des  Perfes ,  ou  le  Akkim 
des  Arabes ,  ou  \tHacam  des  Phéniciens,  il  n'importe  ; 
je  vois  que  fes  fables  ont  été  en  vogue  chez  toutes  les 
nations  orientales ,  &  que  l'origine  s'en  perd  dans  une 
antiquité  dont  on  ne  peut  fonder  l'abyme.  A  quoi 
tendent  ces  fables  aufli  profondes  qu'ingénues,  ces 
apologues  qui  femblent  vifiblement  écrits  dans  un 
temps  où  l'on  ne  doutait  pas  que  les  bêtes  n  euffent 
un  langage?  Elles  ont  enfeigné  prefque  tout  notre 
hémifphère.  Ce  ne  font  point  des  recueils  de  fentences 
faftidieufes  qui  laffent  plus  qu'elles  n'éclairent;  c'eft 
la  vérité  elle-même  avec  le  charme  de  la  fable.  Tout 
ce  qu'on  a  pu  faire,  c'eft  d'y  ajouter  des  embelliffemens 
dans  nos  langues  modernes.  Cette  ancienne  fageife 
eft  fimple  8c  nue  dans  le  premier  auteur.  Les  grâces 
naïves  dont  on  l'a  ornée  en  France ,  n'en  ont  point 
caché  le  fond  refpeftable.  Que  nous  apprennent  toutes 
ces  fables  ?  qu'il  faut  être  jufte. 
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X  L  V  I  1  I. 

De  la  paix  née  de  la  philofophie. 

Puis  qu  e  tous  les  philofophes  avaient  des  dogmes 
différens ,  il  eft  clair  que  le  dogme  8c  la  vertu  font 
d'une  nature  entièrement  hétérogène.  Qu'ils  cruffent 
ou  non  que  Thétis  était  la  déeffe  de  la  mer,  qu'ils 
fuflent  perfuadés  ou  non  de  la  guerre  des  géans  &  de 
l'âge  d'or ,  de  la  boîte  de  Pandore ,  &  de  la  mort  du 
ferpent  Python  8cc. ,  ces  dodrines  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  morale.  C'eft  une  chofe  admirable 
dans  l'antiquité  que  la  théogonie  n'ait  jamais  troublé 
la  paix  des  nations. 

X  L  I  X. 

Autres  que/lions. 

Ah!  fi  nous  pouvions  imiter  l'antiquité!  fi  nous 
fefions  enfin  à  l'égard  des  difputes  théologiques  ce 
que  nous  avons  fait  au  bout  de  dix-fept  fiècles  dans 
les  belles  -  lettres  ! 

Nous  fommes  revenus  au  goût  de  la  faine  antiquité , 
après  avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles. 
Jamais  les  Romains  ne  furent  affez  abfurdes  pour 
imaginer  qu'on  pût  perfécuter  un  homme  parce  qu'il 
croyait  le  vide  ou  le  plein,  parce  qu'il  prétendait  que 
les  accidens  ne  peuvent  pas  fubfifter  fans  fujet,  parce 
qu'il  expliquait  en  un  fens  un  paffage  d'un  auteur, 
qu'un  autre  entendait  dans  un  fens  contraire. 
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Nous  avons  recours  tous  les  jours  à  la  jurifprudence 
des  Romains;  &  quand  nous  manquons  de  lois,  (  ce 
qui  nous  arrive  fi  fouvent  )  nous  allons  confulter  le 
code  &  le  digefle.  Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maîtres 
dans  leur  fage  tolérance  ? 

Qu'importe  à  l'Etat  qu'on  foit  du  fentiment  des 
réaux  ou  des  nominaux ,  qu'on  tienne  pour  Scot  ou 
pour  Thomas ,  pour  Œcolampade  ou  pour  MélanWwn , 
qu'on  foit  du  parti  d'un  évêque  d' Ypres  qu'on  n'a  point 
lu,  ou  d'un  moine  efpagnol  qu'on  a  moins  lu  encore? 
N'eft  il  pas  clair  que  tout  cela  doit  être  aufîi  indifférent 
au  véritable  intérêt  d'une  nation,  que  de  traduire  bien 
ou  mal  un  paflage  de  Lycophron  ou  âHHéJiode^ 

L. 

Autres  quejlions. 

J  E  fais  que  les  hommes  font  quelquefois  malades 
du  cerveau.  Nous  avons  eu  un  muficien  qui  eft  mort 
fou ,  parce  que  fa  mufique  n'avait  pas  paru  alTez  bonne. 
Des  gens  ont  cru  avoir  un  nez  de  verre;  mais  s'il  y 
en  avait  d'affez  attaqués  pour  penfer ,  par  exemple  , 
qu'ils  ont  toujours  raifon,  y  aurait- il  affez  d'ellébore 
pour  une  fi  étrange  maladie? 

Et  fi  ces  malades ,  pour  foutenir  qu'ils  ont  toujours 
raifon  ,  menaçaient  du  dernier  fupplice  quiconque 
penfe  qu'ils  peuvent  avoir  tort ,  s'ils  établiffaient  des 
efpions  pour  découvrir  les  réfraftaires ,  s'ils  décidaient 
qu'un  père  fur  le  témoignage  de  fon  fils ,  une  mère 
fur  celui  de  fa  fille,  doit  périr  dans  les  flammes  ^c. , 
ne  faudrait-il  pas  lier  ces  gens-là,  8c  les  traiter  comme 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  rag^  ? 
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L  I. 

Ignorance, 

Vous  me  demandez  à  quoi  bon  tout  ce  fermon 
fi  l'homme  n'eft  pas  libre?  D'abord  je  ne  vous  ai 
point  dit  que  l'homme  n'eft  pas  libre  ;  je  vous  ai  dit 
que  fa  liberté  confifte  dans  fon  pouvoir  d'agir ,  &  non 
pas  dans  le  pouvoir  chimérique  de  vouloir  vouloir. 
Enfuiteje  vous  dirai  que  tout  étant  lié  dans  la.  nature, 
la  Providence  éternelle  me  prédeftinait  à  écrire  ces 
rêveries ,  8c  prédeftinait  cinq  ou  fix  leéleurs  à  en  faire 
leur  profit,  &:  cinq  à  fix  autres  à  les  dédaigner,  &  à 
les  laiffer  dans  la  foule  immenfe  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris, 
fouvenez  -  vous  que  je  me  fuis  annoncé  comme  un 
ignorant. 

L  I  I. 

Autres  ignorances. 

Je  fuis  fi  ignorant  que  je  ne  fais  pas  même  les  faits 
anciens  dont  on  me  berce;  je  crains  toujours  de  me 
tromper  de  fept  à  huit  cents  années  au  moins,  quand 
je  cherche  en  quel  temps  ont  vécu  ces  antiques  héros 
qu'on  dit  avoir  exercé  les  premiers  le  vol  h  le  bri- 
gandage dans  une^  grande  étendue  de  pays  ;  &  ces 
premiers  fages  qui  adorèrent  des  étoiles ,  ou  des 
poiflbns ,  ou  des  ferpens ,  ou  des  morts ,  ou  des  êtres 
fantaftiques. 


IGNORANT. 


l5l 


Quel  eft  celui  qui  le  premier  imagina  les  fix 
Gahambars,  k  le  pont  de  Tshinavar,  &  le  Dardaroth^ 
&  le  lac  de  Karon  ?  en  quel  temps  vivaient  le  premier 
Bacchus,  le  premier  Hercule,  le  premier  Orphée? 

Toute  l'antiquité  eft  fi  ténëbreufe  jufqu  a  Thucydide 
k  Xénophon,  que  je  fuis  réduit  à  ne  favoir  prefque  pas 
un  mot  de  ce  qui  s'eft  paffé  fur  le  globe  que  j'habite  , 
avant  le  court  efpace  d'environ  trente  fiècles;  k  dans 
ces  trente  fiècles  encore,  que  d'obfcurités  !  que  d'incer-> 
titudçs!  que  de  fables! 

L  I  I  I. 

Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèfe  bien  davantage,  quand 
je  vois  que  ni  moi ,  ni  mes  compatriotes ,  nous  ne 
favons  abfolument  rien  de  notre  patrie.  Ma  mère  m'a 
dit  que  j'étais  né  fur  les  bords  du  Rhin,  je  le  veux 
croire.  J'ai  demandé  à  mon  ami  le  favant  ApédeutèSy 
natif  de  Courlande,  s'il  avait  connaiffance  des  anciens 
peuples  du  Nord  fes  voifins  ,  k  de  fon  malheureux 
petit  pays?  11  m'a  répondu  qu'il  n'en  avait  pas  plus 
de  notion  que  les  poiffons  de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi ,  tout  ce  que  je  fais  de  mon  pays ,  c'eft 
que  Céjar  dit,  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans,  que 
nous  étions  des  brigands ,  qui  étions  dans  Tufage  de 
facrifier  des  hommes  à  je  ne  fais  quels  dieux  pour 
obtenir  d'eux  quelque  bonne  proie  ,  k  que  nous 
n'allions  jamais  en  courfe  qu'accompagnés  de  vieilles 
forcières  qui  fefaient  ces  beaux  facrifices. 
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Tacite,  un  fiècle  après,  dit  quelques  mots  de  nous, 
fans  nous  avoir  jamais  vus  :  il  nous  regarde  comme 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde  en  comparaifon  des 
Romains;  car  il  affure  que  quand  nous  n'avions  per- 
fonne  à  voler ,  nous  paflions  les  jours  &  les  nuits  à 
nous  enivrer  de  mauvaife  bière  dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d'or,  c'eft  un  vide 
immenfe  jufqu  à  Thifloire  de  Charlemagne.  Quand  je 
fuis  arrivé  à  ces  temps  connus,  je  vois  dans  Goldftad 
une  charte  de  Charlemagne  datée  d'Aix-la-Chapelle, 
dans  laquelle  ce  favant  empereur  parle  ainfi  : 

Vous  favei  que  chajfant  un  jour  auprès  de  cette  ville  , 
je  trouvai  les  thermes  ù  le  palais  que  Granus ,  frère  de 
Mer  on  ù  d' Agrippa ,  avait  autrefois  bâtis. 

Ce  Granus  Se  cet  Agrippa,  frère  de  Néron ,  me  font 
voir  que  Charlemagne  était,  aufll  ignorant  que  moi  ;  &: 
çeU  foulage, 

L  I  V. 

Ignorance  ridicule. 

L' H I  s  T  o  I  R  E  de  l'Eglife  de  mon  pays  reflemble  à 
celle  de  Granus  frère  de  Néron  'k  d' Agrippa ,  k  eft  bien 
plus  merveilleufe.  Ce  font  de  petits  garçons  reffufcités, 
des  dragons  pris  avec  une  étole  comme  des  lapins  avec 
un  lacet  ;  des  hofties  qui  faignent  d'un  coup  de  couteau 
qu'un  juif  leur  donne  ;  des  faints  qui  courent  après 
leurs  têtes  quand  on  les  leur  a  coupées.  Une  des 
légendes  des  plus  avérées  dans  notre  hifloire  eccléfiaf- 
tique  d'Allemagne  ,  eft  celle  du  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg  qui,  dans  les  deux  années  i388  &:  89, 
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après  fa  mort ,  fit  deux  mille  quatre  cents  miracles  ; 
&  les  années  fuivantes  ,  trois  mille  de  compte  fait , 
parmi  lefquels  on  ne  nomme  pourtant  que  quarante^ 
deux  morts  reffufcités. 

Je  m'informe  fi  les  autres  Etats  de  l'Europe  ont  des 
hiftoires  eccléfiaftiques  aufli  merveilleufes  Se  aufli 
authentiques?  Je  trouve  par -tout  la  même  fageffe  8c 
la  même  certitude. 

L  V. 

Pis  qu'ignorance. 

J'ai  vu  enfuite  pour  quelles  fottifes  inintelligibles 
les  hommes  s'étaient  chargés  les  uns  les  autres  d'impré- 
cations, s'étaient  déteftés,  perfécutés  ,  égorgés,  pendus, 
roués ,  ^  brûlés  ;  Se  j'ai  dit  :  S'il  y  avait  eu  un  fage  dans 
ces  abominables  temps ,  il  aurait  donc  fallu  que  ce 
fage  vécût  8c  mourût  dans  les  déferts. 

L  V  I. 

Commencement  de  la  raifon. 

Je  vois  qu'aujourd'hui ,  dans  ce  fiècle  qui  eft  l'aurore 
de  la  raifon ,  quelques  têtes  de  cette  hydre  du  fanatifrae 
renaiffent  encore.  11  paraît  que  leur  poifon  efl  moins 
mortel  ,  8c  leurs  gueules  moins  dévorantes.  Le  fang 
n'a  point  coulé  pour  la  grâce  verfatile,  comme  il  coula 
fi  long  -  temps  pour  les  indulgences  plénières  qu'on 
vendait  au  marché;  mais  le  monflre  fubfifte  encore; 
quiconque  recherchera  la  vérité  rifquera  d'être  perfé- 
cuté.  Faut-il  refier  oifif  dans  les  ténèbres?  ou  faut-il 
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allumer  un  flambeau  auquel  l'envie  k  la  calomnie 
rallumeront  leurs  torches?  Pour  moi,  je  crois  que  la 
vérité  ne  doit  pas  plus  fe  cacher  devant  ces  monftres , 
que  l'on  ne  doit  s'abftenir  de  prendre  de  la  nourriture 
dans  la  crainte  d'être  empoifonné. 


Fin  du  philofophe  ignorant. 


IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI , 

o  u 
LE   PRINCIPE    D'ACTION. 

DIATRIBE. 


Kj  E  n  eft  pas  entre  laRuffie  Se  la  Turquie  qu'il  s'agit 
de  prendre  un  parti  ;  car  ces  deux  Etats  feront  la  paix 
tôt  ou  tard  fans  que  je  m'en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  fe  déclarer  pour  une  faétion 
anglaife  contre  une  autre  faélion  ;  car  bientôt  elles 
auront  difparu  pour  faire  place  à  d'autres. 

Je  ne  cherche  point  à  faire  un  choix  entre  les 
chrétiens  grecs  ,  les  arméniens  ,  les  eutichiens ,  les 
jacobites ,  les  chrétiens  appelés  papifles ,  les  luthériens , 
les  calviniftes  ,  les  anglicans  ,  les  primitifs  appelés 
quakers ,  les  anabaptiftes ,  les  janféniftes ,  les  moli- 
nifles,  les  foniciens,  les  piétiftes,  &:  tant  d'autres  //?«. 
Je  veux  vivre  honnêtement  avec  tous  ces  mefTieurs 
quand  j'en  rencontrerai ,  fans  jamais  difputer  avec  eux; 
parce  qu'il  n'y  en  aura  pas  un  feul  qui ,  lorfqu'il  aura 
un  écu  à  partager  avec  moi,  ne  fâche  parfaitement  fon 
compte ,  ^  qui  confente  à  perdre  une  obole  pour  le 
felut  de  mon  ame  ou  de  la  fienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  parle- 
mens  de  France  &:  les  nouveaux,  parce  que  dans  peu 
d'années  il  n'en  fera  plus  queftion. . 
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Ni  entre  les  anciens  Se  les  modernes,  parce  que  ce 
procès  eft  interminable. 

Ni  entre  les  janféniftes  &  les  raolinifles  ,  parce 
qu'ils  ne  font  plus,  Se  que  voilà.  Dieu  merci,  cinq 
ou  fix  mille  volumes  devenus  aufli  inutiles  que  les 
œuvres  de  S^  Ephrem. 

Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  Se  les  italiens, 
parce  que  c'eft  une  affaire  de  fantaifie. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle,  de  favoir 
s'il  y  a  un  Dieu  ;  Se  c'eft  ce  que  je  vais  examiner  très- 
férieufement  &  de  très-bonne  foi,  car  cela  m'intéreffe, 
&  vous  auflTi. 

I. 

Du  principe  d'aâion. 

Tout  eft  en  mouvement,  tout  agit,  ^  tout  réagit 
dans  la  nature. 

Notre  foleil  tourne  fur  lui-même  avec  une  rapidité 
qui  nous  étonne  ;  &  les  autres  foleils  tournent  de 
même,  tandis  qu'une  foule  innombrable  de  planètes 
roule  autour  d'eux  dans  leurs  orbites ,  que  le  fang 
circule  plus  de  vingt  fois  par  heure  dans  les  plus  vils 
de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend  par  fa  nature 
vers  le  centre  de  la  terre ,  comme  la  terre  gravite  vers 
le  foleil,  ^  le  foleil  vers  elle.  La  mer  doit  aux  mêmes 
lois  fon  flux  Se  fon  reflux  éternel.  C'eft  par  ces  mêmes 
lois  que  des  vapeurs  qui  forment  notre  atmofphère, 
s'échappent  continuellement  de  la  terre,  &  retombent 
en  rofée,  en  pluie,  en  grêle,  en  neige,  en  tonnerres. 
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Tout  eft  a£lion  ,  la  mort  même  eft  agiflante.  Les 
cadavres  fe  décompofent ,  fe  métamorphofent  en 
végétaux  ,  nourriffent  les  vivans  qui  à  leur  tour  en 
nourriffent  d'autres.  Quel  eft  le  principe  de  cette 
a£lion  univerfelle? 

II  faut  que  le  principe  foit  unique.  Une  unifor- 
mité confiante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  marche  des 
corps  céleftes,  dans  les  mouvemens  de  notre  globe, 
dans  chaque  efpèce  ,  dans  chaque  genre  d'animal , 
de  végétal,  de  minéral ,  indique  un  feul  moteur.  S'il 
y  en  avait  deux ,  ils  feraient  ou  divers ,  ou  contraires  , 
ou  femblables.  Si  divers,  rien  ne  fe  correfpondrait; 
fi  contraires  ,  tout  fe  détruirait  ;  fi  femblables ,  c'eft 
comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un  ;  c'eft  un  double 
emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  qu'il  ne  peut  exifter 
qu'un  feul  principe,  un  feul  moteur,  dès  que  je  fais 
attention  aux  lois  confiantes  &  uniformes  de  la  nature 
entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous-  les  globes  , 
&  les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raifon 
direéle ,  non  de  leurs  furfaces ,  ce  qui  pourrait  être 
TefFet  de  l'impulfion  d'un  fluide  ,  mais  en  raifon  de 
leurs  maffes. 

Le  quarré  de  la  révolution  de  toute  planète  eft 
comme  le  cube  de  fa  diftance  au  foleil  ;  (  Se  cela 
prouve  en  pafîant  ce  que  Platon  avait  deviné ,  je  ne 
fais  comment,  que  le  monde  eft  l'ouvrage  de  l'éternel 
géomètre.  ) 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  k  leurs 
réfradions  dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Toutes 
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les  véritables  mathématiques  doivent  être  les  mêmes 
dans  l'étoile  Sirius  k  dans  notre  petite  loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici-bas  fur  le  règne  animal,  tous 
les  quadrupèdes,  Se  les  bipèdes  qui  n'ont  point  d'ailes, 
perpétuent  leur  efpèce  par  la  même  copulation ,  toutes 
les  femelles  font  vivipares. 

Tous  les  oifeaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  efpèce,  chaque  genre  peuple  8c  fe 
nourrit  uniformément. 

Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fond  de 
propriétés. 

Certes  le  chêne  &  le  noifetier  ne  fe  font  pas  entendu 
pour  naître  k  croître  de  la  même  façon,  de  même 
que  Mars  Se  Saturne  n'ont  pas  été  d'intelligence  pour 
obferver  les  mêmes  lois.  Il  y  a  donc  une  intelligence 
unique,  univerfelle,  Scpuiffante,  qui  agit  toujours  par 
des  lois  invariables. 

Perfonne  ne  doute  qu'une  fphère  armillaire  ,  des 
payfages ,  des  animaux  deffinés ,  des  anatomies  en  cire 
colorée,  ne  foient  des  ouvrages  d'habiles  artiftes.  Se 
pourrait-il  que  les  copiftes  fuffent  d'une  intelligence, 
&  que  les  originaux  n'en  fuffent  pas?  Cette  feule  idée 
me  paraît  la  plus  forte  démonftration  ;  Se  je  ne  conçois 
pas  comment  on  peut  la  combattre. 

I   I. 

Du  principe  d'aBion  nécejfaire  é  éternel. 

C  E  moteur  unique  eft  très-puiffant,  puifqu'il  dirige 
une  machine  fi  vafte  8c  li  compliquée.  Il  eft  très- 
intelligent  ,  puifque  le  moindre  des  refforts  de  cette 
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machine  ne  peut  être  égalé  par  nous  qui  fommes 
intelligens. 

Il  eft  un  être  néceflaire ,  puifque  fans  lui  la  machine 
n  exiflerait  pas. 

Il  eft  éternel ,  car  il  ne  peut  être  produit  du  néant, 
qui  n'étant  rien  ne  peut  rien  produire  ;  &  dès  qu'il 
exifte  quelque  chofe ,  il  eft  démontré  que  quelque 
chofe  eft  de  toute  éternité.  Cette  vérité  fublime  eft 
devenue  triviale.  Tel  a  été  de  nos  jours  l'élancement 
de  l'efprit  humain,  malgré  les  efforts  que  nos  maîtres 
d'ignorance  ont  faits  pendant  tant  de  fiècles  pour 
nous  abrutir. 

III. 

Qiiel  eft  ce  principe? 

Je  ne  puis  me  démontrer  l'exiftence  du  principe 
d'a£lion ,  du  premier  moteur ,  de  l'Etre  fuprême ,  par 
la  fynthèfe ,  comme  le  dofteur  Clarke.  Si  cette  méthode 
pouvait  appartenir  à  l'homme  ,  Clarke  était  digne 
peut-être  de  remployer;  mais  l'analyfe  me  paraît 
plus  faite  pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n'eft  qu'en 
remontant  le  fleuve  de  féternité,  que  je  puis  effayer 
de  parvenir  à  fa  fource. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a  un 
moteur;  m'étant  prouvé  par  l'aélion  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe d'aélion ,  je  cherche  ce  que  c'eft  que  ce  principe 
univerfel  ;  &'  la  première  chofe  que  j'entrevois  avec 
une fecrète  douleur ,  mais  avec  une réfignation  entière, 
c'eft  qu'étant  une  partie  imperceptible  du  grand  tout, 
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étafit,  comme  dit  Timée,  im  point  entre  deux  éter- 
nités ,  il  me  fera  impoflible  de  comprendre  ce  grand 
tout  8c  fon  maître ,  qui  m'engloutiffent  de  toutes 
parts. 

Cependant ,  je  me  raflure  un  peu  en  voyant  qu  il 
m'a  été  donné  de  mefurer  la  diftance  des  aftres ,  de 
connaître  le  cours  Se  les  lois  qui  les  retiennent  dans 
leurs  orbites.  Je  me  dis  :  Peut-être  parviendrai-je ,  en 
me  fervant  de  bonne  foi  de  ma  raifon ,  jufqu'à  trouver 
quelque  lueur  de  vraifemblance  qui  m'éclairera  dans 
la  profonde  nuit  de  la  nature.  Et  fi  ce  petit  crépufcule 
que  je  cherche  ne  peut  m'apparaître ,  je  me  confolerai 
en  fentant  que  mon  ignorance  eft  invincible,  que  des 
connaiffances  qui  me  font  interdites ,  me  font  très- 
furement  inutiles,  Se  que  le  grand  Etre  ne  me  punira 
pas  d'avoir  voulu  le  connaître,  8c  de  n'avoir  pu  y 
parvenir. 

IV. 

Ou  ejl  le  premier  principe?  Eft- il  infini? 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  Se 
intelligent  d'un  animal  appelé  homme  ,  lorfqu'il  me 
démontre  une  propofition  de  géométrie ,  ou  lorfqu'il 
foulève  un  fardeau.  Cependant,  je  juge  invincible- 
ment qu  il  y  en  a  un  dans  lui  ,  tout  fubalterne  qu'il 
eft.  Je  ne  puis  découvrir  fi  ce  premier  principe  eft 
dans  fon  cœur  ,  ou  dans  fa  tête ,  ou  dans  fon  fang , 
ou  dans  tout  fon  corps.  De  même,  j'ai  deviné  un  pre- 
mier principe  de  la  nature ,  j'ai  vu  qu'il  eft  impoffiblc 
qu'il  ne  foit  pas  éternel.  Mais  où  eft-il  ? 

S'il 
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S'il  anime  toute  exiflence  ,  il  eft  donc  dans  toute 
exiftence  :  cela  me  paraît  indubitable.  Il  efl  dans  tout 
cequieft  ,  comme  le  mouvement  efl  dans  tout  le  corps 
d'un  animal ,  fi  on  peut  fe  fervir  de  cette  miférable 
comparaifon. 

Mais  ,  s'il  eft  dans  ce  qui  exifte,  peut-il  être  dans 
ce  qui  n'exifte  pas?  L'univers  eft-il  infini  ?  on  me  le 
dit  ,  mais  qui  me  le  prouvera  ?  Je  le  conçois  éternel , 
parce  qu'il  ne  peut  avoir  été  formé  du  néant  ,  parce 
que  ce  grand  principe,  rien  ne  vient  de  rien,  eft  aufli 
vrai  que  deux  %z  deux  font  quatre  ;  parce  qu'il  y  a  , 
comme  nous  avons  vu  ailleurs  ,  une  contradidion 
abfurde  à  dire ,  l'être  agiffanta  paffé  une  éternitéfans 
agir  ;  l'être  formateur  a  été  éternel  fans  rien  former  ; 
l'être  néceffaire  a  été  pendant  une  éternité  l'être 
inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raifon  pourquoi  cet  être 
néceffaire  ferait  infini.  Sa  nature  me  paraît  d'être  par- 
tout où  il  y  a  exiftence  ;  mais  pourquoi ,  'k.  comment 
une  exiftence  infinie  ?  Newton  a  démontré  le  vide 
qu'on  n'avait  fait  que  fuppofer  jufqu'à  lui.  S'il  y  a 
du  vide  dans  la  nature  ,  le  vide  peut  donc  être  hors 
de  la  nature.  Quelle  néceflité  que  les  êtres  s'étendent 
à  finfini?  que  ferait-ce  que  l'infini  en  étendue  ?  il 
ne  peut  exifter  non  plus  qu'en  nombre.  Point  de 
nombre  ,  point  d'extenfion  à  laquelle  je  ne  puiffe 
ajouter.  Il  me  femble  qu'en  cela  le  fentiment  de 
Cudworth  doit  l'emporter  fur  celui  de  Clarke. 

Dieu  eft  préfent  par- tout  ,  dit  Clarke.  Oui ,  fans 
doute  ;  mais  par-tout  où  il  y  a  quelque  chofe ,  8c  non 
pas  où  il  n'y  arien.  Etre  préfent  à  rien  me  paraît  une 
cOntradiftion  dans  les  termes,  une  abfurdité.Je  fuis 
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forcé  d'admettre  une  éternité  ,  mais  je  ne  fuis  pas 
forcé  d'admettre  un  infini  aftuel. 

£nfin«  que  m'importe  que  Tefpace  foitun  être  réel 
ou  une  fimple  appréhenfion  de  mon  entendement  ? 
Que  m'importe  que  l'être  néceffaire,  intelligent  , 
puiffant,  éternel ,  formateur  de  tout  être,  foit  dans  cet 
cfpace  imaginaire  ou  n'y  foit  pas?  en  fuis-je  moins 
fon  ouvrage  ?  en  fuis-je  moins  dépendant  de  lui  ?  en 
eft-il  moins  mon  maître  ?  Je  vois  ce  maître  du  monde 
par  les  yeux  de  mon  intelligence  ,  mais  je  ne  le  vois 
point  au-delà  du  monde. 

On  difpute  encore  fi  l'efpace  infini  efl  un  être  réel 
ou  non.Je  ne  veux  point alTeoir  mon  jugement  fur  un 
fondement  aufli  équivoque  ,  fur  une  querelle  digne 
des  fcolaftiques  ;  je  ne  veux  point  établir  le  trône  de 
Dieu  dans  les  efpaces  imaginaires. 

S'il  eft  permis  ,  encore  une  fois ,  de  comparer  les 
petites  chofes  qui  nous  paraiffent  grandes  ,  à  ce  qui 
eft  fi  grand  en  effet,  imaginons  un  alguazilde  Madrid 
qui  veut  perfuader  à  un  caftillan  fon  voifin  que  le  roi 
d'Efpagneeft  le  maître  de  la  mer  qui  eft  au  nord  delà 
Californie,  k  que  quiconque  en  doute  eft  criminel  de 
lèfe-majefté.  Le  caftillan  lui  répond  :  Je  ne  fais  pas 
feulement  s'il  y  a  une  mer  au-delà  de  la  Californie. 
Peu  m'importe  qu'il  y  en  ait  une  ,  pourvu  que  j'aie  de 
quoi  vivre  à  Madrid.  Je  n'aipasbefoin  qu'on  découvre 
cette  mer  pour  être  fidelle  au  roi  mon  maître  fur  les 
bords  du  Manfanarès.  Qu'il  y  ait ,  ou  non  des  vaiffeaux 
au-delà  de  la  baie  d'Hudfon ,  il  n'en  a  pas  moins  le 
pouvoir  de  me  commander  ici;jefensmadépendance 
de  lui  dans  Madrid,  parce  que  je  fais  qu'ileft  le  maître 
de  Madrid. 
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Ainfi  notre  dépendance  du  grand  être  ne  vient 
point  de  ce  qu'il  eftpréfent  hors  du  monde  ,  mais  de 
ce  qu'iieftpréfent  dans  le  monde  Je  demande  feulement 
pardon  au  maître  de  la  nature  de  l'avoir  comparé  à 
un  chétif  homme  pour  me  mieux  faire  entendre. 

V. 

Que  tous  les  ouvrages  de  îêtre  éternel  font  éternels. 

Le  principe  de  la  nature étantnéceffaire 8c éternel, 
Se  fon  effence  étant  d'agir  ,  il  a  donc  agi  toujours. 
Car, encore  une  fois  ,  s'il  n'avait  pas  été  toujours  le 
Dieu  agiffant,  il  aurait  été  toujours  le  Dieu  indolent, 
le  Dieu  dEpicure ,  le  Dieu  qui  nefl  bon  à  rien.  Cette 
vérité  me  paraît  démontrée  en  toute  rigueur. 

Le  monde  fon  ouvrage  ,  fous  quelque  forme  qu'il 
paraiffe ,  eft  donc  éternel  comme  lui,  de  même  que  la 
lumière  eft  aufli  ancienne  que  le  foleil ,  le  mouvement 
auffi  ancien  que  la  matière ,  les  alimens  aufli  anciens 
que  les  animaux;  fans  quoi  le  foleil ,  la  matière  ,  les 
animaux  auraient  été  non  -  feulement  des  êtres 
inutiles,  mais  des  êtres  de  contradidion,  des  chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  efîet  de  plus  contra- 
diâoire  qu'un  être  elTentiellement  agiflant  qui  n'aurait 
pas  agi  pendant  une  éternité  ;  un  être  formateur  qui 
n'aurait  rien  formé ,  Se  qui  n'aurait  formé  quelques 
globes  que  depuis  très-peu  d'années  ,  fans  qu'il  parût 
la  moindre  raifon  de  les  avoir  formés  plutôt  en  un 
temps  qu'en  un  autre  ?  Le  principe  intelligent  ne  peut 
xien  faire  fans  raifon  ;  rien  ne  peut  exifter  fans  une 
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raifon  antécédente  8c  néceffaire.  Cette  raifon  antécé- 
dente Se  néceffaire  a  été  éternellement;  donc  l'univers 
eft  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philofophiquement;  il  ne 
nous  appartient  pas  feulement  de  regarder  en  face 
ceux  qui  parlent  par  révélation. 

V   I. 

Que  têtre  éternel^  premier  principe,  a  tout  arrangé 
volontairement. 

I  L  eft  clair  que  cette  fuprême  intelligence  néceffaire, 
agiffante ,  a  une  volonté  ,  Se  qu'elle  a  tout  arrangé 
parce  qu'elle  l'a  voulu.  Car  comment  agir  &  former 
tout  fans  vouloir  le  former  ?  ce  ferait  être  une  pure 
machine,  Sccette  machine  fuppoferaitunautrepremier 
principe,  un  autre  moteur.  Il  en  faudrait  toujours 
revenir  à  un  premier  être  intelligent ,  quel  qu'il  foit. 
Nous  voulons  ,  nous  agiffons  ,  nous  formons  des 
machines  quand  nous  le  voulons  ;  donc  le  grand 
Demiûurgos  très-puiffant  a  tout  fait  parce  qu'il  l'a 
voulu. 

Spinof a  /lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une 
puiffance  intelligente  néceffaire.  Mais  une  intelligence 
deftituée  de  volonté  ferait  une  chofe  abfurde ,  parce  que 
cette  intelligence  ne  fervirait  à  rien  ;  elle  n'opérerait 
rien,  puifqu'elle  ne  voudrait  rien  opérer.  Le  grand 
être  néceffaire  a  donc  voulu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J'ai  dit  tout-à-l'heure  qu'il  a  tout  fait  néceffaire- 
ment  parce  que  fi  fes  ouvrages  n'étaient  pas  néceffaires, 
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ils  feraient  inutiles.  Mais  cette  nécefTité  lui  ôterait-elle 
fa  volonté?  non,  fans  doute;  je  veux  néceffairement 
être  heureux;  je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur  ;  au 
contraire  je  le  veux  avec  d'autant  plus  de  force  que 
je  le  veux  invinciblement. 

Cette  néceflité  lui  ôte-t-elle  fa  liberté?  point  du 
tout.  La  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'agir. 
L'être  fuprême  étant  très-puiflant  eft  donc  le  plus 
libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artifan  des  chofes  reconnu 
néceffaire  ,  éternel ,  intelligent ,  puiifant  ,  voulant , 
&  libre. 

V  I  I. 

Qiie  tous   les   êtres  ,  faiis   aucune  exception  ^Jont 
Jbumis  aux  lois  éternelles. 

Quels  font  les  effets  de  ce  pouvoir  éternel  réfidant 
effentiellement  dans  la  nature  ?Je  n'en  vois  que  de  deux 
efpèces.  les  infenfibles  Kcles  fenfibles. 

Cette  terre  ,  ces  mers  ,  ces  planètes  ,  ces  foleils 
paraiffent  des  êtres  admirables,  mais  brutes, deftitués 
de  toute  fenfibilité.  Un  colimaçon  qui  veut,  qui  a 
quelques  perceptions  8c  qui  fait  l'amour,  paraît  en  cela 
jouir  d'un  avantage  fupérieur  à  tout  l'éclat  des  foleils 
qui  illuminent  l'efpace. 

Mais  tous  ces  êtres  font  également  fournis  aux  lois 
éternelles  invariables. 

Ni  le  foleil ,  ni  le  colimaçon ,  ni  l'huître ,  ni  le 
chien  ,  ni  le  fmge  ,  ni  l'homme  ,  n'ont  pu  fe  donner 
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rien  de  ce  qu'ils  poffèdent ,  il  eft  évident  qu'ils  ont 
tout  reçu. 

L'homme  Se  le  chien  font  nés  malgré  eux  d'une 
mère  qui  les  a  mis  au  monde  malgré  elle.  Tous  deux 
tettent  leur  mère  fansfavoirce  qu'ils  font,  ^  cela  par 
un  mécanifme  très-délicat ,  très-compliqué  ,  dont 
même  très-peu  d'hommes  acquièrent  la  connaiffance. 

Tous  deux  au  bout  de  quelques  temps  ont  des  idées, 
de  la  mémoire  ,  une  volonté  ,  le  chien  beaucoup  plus 
lot,  l'homme  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  des  pures  machines ,  ce 
ne  ferait  qu'une  raifon  de  plus  pour  ceux  qui  penfent 
que  l'homme  n'efl  qu'une  machine  aufîi  ;  mais  il  n'y 
a  plus  perfonne  aujourd'hui  qui  n'avoue  que  les  ani- 
maux ont  des  idées  ,  de  la  mémoire ,  une  mefure 
d'intelligence,qu'iîsperfeclionnent  leurs  connaiflances; 
qu'un  chien  de  chaffe  apprend  fon  métier ,  qu'un  vieux 
renard  eft  plus  habile  qu'un  jeune  &c. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés ,  linon  de  la 
caufe  primordiale  éternelle ,  du  principe  d'aâion ,  du 
grand  être  qui  anime  toute  la  nature? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beaucoup  plus 
tard  qu'eux,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  émi- 
nent  ;  peut-il  les  tenir  d'une  autre  caufe  ? 

11  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  être  lui  donne.  Ce 
ferait  une  étrange  contradiâion,  une  fmgulière  abfur- 
dité  que  tous  les  aftres ,  tous  les  élémens  ,  tous  les 
végétaux  ,  tous  les  animaux  obéiffent  fans  relâche 
irréfiftiblement  aux  lois  du  grand  être,  8c  quelhomme 
feulpût  fe  conduire  par  lui-même. 
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VIII. 

Ql^ie  rhomme  ejl  ejjentiellement  fournis  en  tout  aux 
lois  éternelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal  homme  avec  les  yeux 
de  la  raifonque  le  grand  être  nous  adonnée. 

Qu'eft-ce  que  la  première  perception  qu'il  reçoit  ? 
celle  de  la  douleur  ;  enfuiteleplaifirde  la  nourriture. 
C'eft-là  toute  notre  vie  ,  douleur  &:  plaifir.  D'où  nous 
viennent  ces  deux  refforts  qui  nous  font  mouvoir  juf- 
qu'au  dernier  moment ,  fmon  de  ce  premier  principe 
d'a6lion  ,  de  ce  grand  Demiourgos  ?  Certe ,  ce  n'eft 
pas  nous  qui  nous  donnons  de  la  douleur;  8c  comment 
pourrions-nous  être  la  caufe  du  petit  nombre  de  nos 
plaifirs  ?  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  eft  impof- 
fible  d'inventer  une  nouvelle  forte  de  plaifir ,  c'eft-à^ 
dire  un  nouveau  fens.  Difons  ici  qu'il  nous  eft  égale- 
ment impoffible  d'inventer  une  nouvelle  forte  de 
douleur.  Les  plus  abominables  tyrans  ne  le  peuventpas. 
Les  Juifs  ,  dont  le  bénédiâin  Calmet  a  fait  graver  les 
fupplices  dans  fon  didionnaire  ,  n'ont  pu  que  couper , 
déchirer ,  mutiler ,  tirer ,  brûler ,  étouffer ,  écrafer  :  tous 
les  tourmens  fe  réduifent  là.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  par  nous-mêmes  ,  ni  en  bien  ni  en  mal;  nous  ne 
fommes  que  les  inftrumens  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penfer  Se  je  penfe  ,  dit  au  hafard  la 
foule  des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelle  a  été 
notre  première  idée  après  le  fentiment  de  la  douleur? 
celui  de  la  mammelle  que  nous  avons  fucée  ;  puis  le 
vifage  de  notre  nourrice  ;  puis  quelques  autres  faibles 
objets  8c  quelques  befoins  ont  fait    des  impreflions» 
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Jufque-làoferait-ondire  qu'on  n'a  pas  été  un  automate 
fentant ,  un  malheureux  animal  abandonné  ,  fans 
connaiffance  8c  fans  pouvoir  ,  un  rebut  de  la  nature? 
Ofera-t- on  dire  que  dans  cet  étatonellunêtrepenfant, 
qu'on  fe  donne  fes  idées,  qu'on  a  uneame?  Qu'eft-ce 
que  le  fils  d'un  roi  au  fortir  de  la  matrice  ?  il  dégoûterait 
fonpère,  s'il  n'était  pas  fonpère.  Une  fleur  des  champs 
qu'on  foule  aux  pieds  eft  unobjet  infiniment  fupérieur. 

I  X. 

Du  principe  daBion  des  êtres  fenfibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  perceptions ,  reçu  dans  notre  machine , 
femble  fe  préfenter  à  notre  volonté.  Nous  croyons 
faire  des  idées.  G'eft  comme  fi ,  en  ouvrant  le  robinet 
d'une  fontaine  ,  nous  penûons  former  Teau  qui  en 
coule.  Nous ,  créer  des  idées  !  pauvres  gens  que 
nous  fommes  !  Quoi  !  il  eft  évident  que  nous  n'avons 
eu  nulle  part  aux  premières  ,  Se  nous  ferions  les 
créateurs  des  fécondes  !  Pefons  bien  cette  vanité  de 
faire  des  idées  ,  &:  nous  verrons  qu'elle  eft  infolente 
8c  abfurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
extérieurs  qui  ait  la  moindre  analogie  ,  le  moindre 
rapport,  avec  un  fentiment ,  une  idée  ,  unepenfée  ; 
faites  falDriquer  un  œil,  une  oreille  par  le  meilleur 
ouvrier  en  marqueterie ,  cet  œil  ne  verra  rien ,  cette 
oreille  n'entendra  rien.  Il  en  eft  ainfi  de  notre  corps 
vivant.  Le  principe  univerfel  d'a£lion  fait   tout  en 


ou  LE  PRINCIPE    d'action.    i6g 

nous.  Il  ne  nous  a  point  exceptés  du  refte  de  la 
nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans 
tout  le  cours  de  notre  vie  ,  &  dont  j'ai  parlé  ailleurs  , 
convaincront  tout  homme  qui  réfléchit,  que  nos  idées, 
nos  volontés  ,  nos  aélions  ,  ne  nous  appartiennent  pas. 

La  première,  c'eft  que  perfonnene  fait  ni  ne  peut 
favoir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  minute  , 
quelle  volonté  il  aura,  quel  mot  il  proférera  ,  quel 
mouvement  fon  corps  fera. 

La  féconde  ,  que  ,  pendant  le  fommeil  il  eft  bien 
clair  que  tout  fe  fait  dans  nos  fonges  fans  que  nous 
y  ayons  la  moindre  part.  Nous  avouons  que  nous 
fommes  alors  des  purs  automates  ,  fur  lefquels  un 
pouvoir  invifible  agit  avec  une  force  auffi  réelle ,  auffi. 
puiffante  qu'incompréhenfible.  Ce  pouvoir  remplit 
no^e  tête  d'idées,  nous  infpire  des  défirs ,  des  paf- 
fions  ,  des  volontés ,  des  réflexions.  Il  met  en  mouve- 
ment tous  les  membres  de  notre  corps.  Il  efl;  arrivé 
quelque  fois  qu'une  mère  a  étouffé  effe£livement  dans 
un  vain  fonge  fon  enfant  nouveau-né  qui  dormait  à 
côté  d'elle;  qu'un  ami  a  tué  fon  ami.  D'au  très  jouiflent 
réellement  d'une  femme  qu'ils  ne  connailfent  pas. 
Combien  de  muficiens  ont  fait  de  la  mufique  en 
dormant!  combien  déjeunes  prédicateurs  ont  compofé 
des  fermons  ,  ou  éprouvé  des  pollutions  ! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la 
veille  ^  le  fommeil ,  au  lieu  que  nous  ne  confumons 
d'ordinaire  à  dormir  que  le  tiers  de  notre  chétive 
durée,  k,  fi  nous  rêvions  toujours  dans  ce  fommeil, 
il  ferait  bien  démontré  alors  que  la  moitié  de  notre 
exiflence  ne  dépend  point  de  nous.  Mais ,  fuppofé 
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que  de  vingt-quatre  heures  nous  en  paflions  huit  dans 
les  fonges,  il  eft  évident  que  voilà  le  tiers  de  nos 
jours  qui  ne  nous  appartient  en  aucune  manière. 
Ajoutez-y  l'enfance  ,  ajoutez-y  tout  le  temps  employé 
aux  fondions  purement  animales  ,  8c  voyez  ce  qui 
refle.  Vous  ferez  étonné  d'avouer  que  la  moitié  de 
votre  vie  au  moins  ne  vous  appartient  point  du  tout. 
Concevez  à  préfent  de  quelle  inconféquence  il  ferait 
qu'une  moitié  dépendît  de  vous  ,  8c  que  l'autre  n'en 
dépendît  pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  univerfel  d'a£lion 
fait  tout  en  vous. 

Un  janfénifte  m'arrête  là  ,  ^  me  dit  :  Vous  êtes 
un  plagiaire  ;  vous  avez  pris  votre  doélrine  dans  le 
fameux  livre  deVaâion  deDiEufur  les  créatures  ,  autre- 
ment de  la pr émotion ph)fique,  par  notre  grand  patriarche 
Bourjier,  dont  nous  avons  dit  (*)  qu  il  avait  trempé  Ja 
plume  dans  t encrier  de  la  Divinité.  Non ,  mon  ami  ;  je 
n'ai  jamais  pris  chez  les  janfénifles  ni  chez  les  moli- 
niftes  qu'une  forte  averfion  pour  les  cabales  ,  8c  un 
peu  d'indiflFérence  pour  leurs  opinions.  Bourjier  ,  en 
prenant  Dieu  pour  fon  cornet ,  fait  précifément  de 
quelle  nature  était  le  {ommtil  d' Adam  ,  quand  Dieu 
lui  arracha  une  côte  pour  en  former  fa  femme;  de 
quelle  efpèce  était  idiconcupijcence ,  fa  grâce  habituelle, 
fa  grâce  a£luelle.  Il  fait  avec  5^  Âuguflin  qu'on  aurait 
fait  des  enfans  fans  volupté  dans  le  paradis  terreftre  , 
comme  on  fème  fon  champ  ,  fans  goûter  en  cela  le 

(  *  )  DiBiormaîre  des  grands-hommes  ,  à  l'article  Bourjur. 

N.  B.  Qnfp?LXTCi\ct%  grands-hommes  il  n'y  a  guère  que  des  janfénifles  , 
comme  parmi  \ts  grands-hommes  de  l'abbé  Ladvocat ,  on  ne  trouve  guère 
que  des  partifans  des  j  éfuites . 
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plaifirdela  chair.  Ileft  convaincu  qu  Adam  n'a  péché 
dans  le  paradis  terreftre  que  par  diftraâion.  Moi,  je 
ne  fais  rien  de  tout  cela  ,  &  je  me  contente  d'admirer 
ceux  qui  ont  une  fi  belle  Se  fi  profonde  fcience. 

X. 

Du  principe  daâion  appelé  ame. 

Mais  on  a  imaginé ,  après  bien  des  fiècles ,  que 
nous  avions  une  ame  qui  agiffait  par  elle-même;  &: 
on  s'eft  tellement  accoutumé  à  cette  idée  qu'on  l'a 
prife  pour  une  cfhofe  réelle. 

On  a  crié  par-tout  Vame  ,  Y  ame  !  fans  avoir  la  plus 
légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  ame  on  voulait  dire  lavie;tantôtc'était 
un  petit  fimulacre  léger  qui  nous  reffemblait ,  Se  qui 
allait  après  notre  mort  boire  des  eaux  del'Achéron  ; 
c'étaitune  harmonie  ,  une  omémorie ,  une  entéléchie. 
Enfin  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'eft  point  corps  , 
un  fouffle  qui  n'eft  point  air;  8c  de  ce  mot  fouffle ,  qui 
veut  dire  efprit  en  plus  d'une  langue,  on  a  fait  un 
je  ne  fais  quoi  qui  n'eft  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  d'ame 
vaguement  Se  fans  s'entendre,  comme  on  le  prononce 
encore  aujourd'hui ,  ^  comme  on  profère  les  mots 
de  mouvement  ,  d'entendement ,  d'imagination  ,  de 
mémoire ,  de  défir ,  de  volonté  ?  Il  n'y  a  point  d'être 
réel  appelé  volonté  ,  défir  ,  mémoire,  imagination  , 
entendement ,  mouvement.  Mais  l'être  réel  appelé 
homme  comprend ,  imagine  ,   fe  fouvient ,   défire  , 
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veut ,  fe  meut.  Ce  font  des  termes  abftraits ,  inventés 
pour  faciliter  le  difcours.  Je  cours  ,  je  dors ,  je 
m'éveille;  mais  il  n'y  a  point  d'être  phyfique  qui  foit 
courfe  ,  ou  fommeil  ,  ou  éveil.  Ni  la  vue  ,  ni  l'ouïe  ,  ni 
le  taâ,  ni  l'odorat  ,  ni  le  goût  ne  font  des  êtres. 
J'entends  ,  je  vois,  je  flaire,  je  goûte,  je  touche.  Et 
comment  fais-je  tout  cela  fmon  parce  que  le  grand 
être  a  ainfi  difpofé  toutes  les  chofes  ,  parce  que  le 
principe  d'a£lion ,  la  caufe  univerfelle  ,  en  un  mot , 
Dieu  nous  donne  ces  facultés  ? 

Prenons-y  bien  garde  ,  il  y  aurait  tout  autant  de 
raifon  à  fuppofer  dans  un  limaçon  un  être  fecret 
appelé  ame  libre  que  dans  l'homme.  Car  ce  limaçon 
a  une  volonté  ,  des  défirs,  des  goûts  ,  des  fenfations  , 
des  idées',  de  la  mémoire.  Il  veut  marcher  à  l'objet 
de  fa  nourriture  ,  à  celui  de  fon  amour.  Il  s'en  reflbu- 
vient,  il  en  a  l'idée  ,  il  y  va  auffi  vite  qu'il  peut  aller  ; 
il  connaît  le  plaifir  8c  la  douleur.  Cependant  vous 
n'êtes  pas  effarouché,  quand  on  vous  dit  que  cet 
animal  n'a  point  une  ame  fpirituelle  ,  que  Dieu  lui 
a  fait  ces  dons  pour  un  peu  de  temps ,  %:  que  celui 
qui  fait  mouvoir  les  aftres  fait  mouvoir  les  infeéles. 
Mais  quand  il  s'agit  d'un  homme  ,  vous  changez 
d'avis.  Ce  pauvre  animal  vous  paraît  fi  digne  de  vos 
refpeéls  ,  c'eft-à-dire  vous  êtes  fi  orgueilleux,  que  vous 
ofez  placer  dans  fon  corps  chétif  quelque  chofe  qui 
femble  tenir  de  la  nature  de  Dieu  même  ,  &  qui 
cependant  ,  par  la  perverfité  de  fes  penfées  ,  vous 
paraît  fouvent  à  vous-même  diabolique,  quelque 
chofe  de  fage  &:  de  fou  ,  de  bon  &  d'exécrable  ,  de 
célefte  %c  d'infernal ,  d'invifible  ,  d'immortel ,  d'in- 
compréhenfible  ,  Se  vous  vous  êtes  accoutumé  à  cette 
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idée  comme  vous  avez  pris  l'habitude  de  dire  motwe- 
m««/ ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'être  qui  foit  mouvement; 
comme  vous  préférez  tous  les  mots  abftraits ,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d  êtres  abftraits. 

X  I. 

Examen  du  principe  cC action  appelé  ame. 

Il  y  a  pourtant  un  principe  d'a£lion  dans  l'homme. 
Oui;  Se  il  y  en  a  par-tout.  Mais  ce  principe  peut-il 
être  autre  chofe  qu'un  reflbrt ,  un  premier  mobile 
fecret  qui  fe  développe  par  la  volonté  toujours  agif- 
fante  du  premier  principe  auffi  puiflant  que  fecret , 
aufli  démontré  qu'invifible,  lequel  nous  avons  reconnu 
être  la  caufe  effentielle  de  toute  la  nature? 

Si  vous  créez  le  mouvement  ,  fi  vous  créez  des 
idées ,  parce  que  vous  le  voulez  ;  vous  êtes  Dieu  pour 
ce  moment-là  ;  car  vous  avez  tous  les  attributs  de 
Dieu;  volonté  ,  puiffance  ,  création.  Or  figurez-vous 
l'abfurditéoù  vous  tombez  en  vous  fefant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choififîiez  entre  ces  deux  partis, 
ou  d'être  Dieu  quand  il  vous  plaît,  ou  de  dépendre 
continuellement  deDiEU.  Lepremier  eft  extravagant, 
le  fécond  feul  eft  raifonnable. 

S'il  y  avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nommé 
ame  libre ,  qui  devient  fi  fouvent  un  petit  diable  ,  il 
faudrait ,  ou  que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  toute 
éternité  ,  ou  qu'il  fût  créé  au  moment  de  votre 
conception ,  ou  qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes 
embryon  ,  ou  quand  vous  naiifez ,  ou   quand  vous 
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commencez  à  fendr.  Tous  ces  partis  font  également 
ridicules. 

Un  petit  Dieu  fubalterne  ,  inutilement  exiftant 
pendant  une  éternité  paCTée,  pour  defcendre  dans  un 
corps  qui  meurt  fouvent  en  naiflant  ;  c'eft  le  comble 
de  la  contradiftion  &  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-ame  eft  créé  au  moment  que  votre 
père  darde  je  ne  fais  quoi  dans  la  matrice  de  votre 
mère  ,  voilà  le  maître  de  la  nature ,  l'être  des  êtres 
occupé  continuellement  à  épier  tous  les  rendez-vous, 
toujours  attentif  au  moment  où  un  homme  prend  du 
plaifir  avec  une  femme  ,  %<:  faififfant  ce  moment  pour 
envoyer  vite  une  ame  fentante ,  penfante  ,  dans  un 
cachot ,  entre  un  boyau  re6lum  îz  une  veflie.  Voilà 
un  petit  dieu  plaifamment  logé  !  Quand  madame 
accouche  d'un  enfant  mort ,  que  devient  ce  dieu-ame 
qui  s'était  enfermé  entre  des  excrémens  infeéls  Se  de 
l'urine?  Où  s'en  retourne-t-il  ? 

Les  mêmes  difficultés  ,  les  mêmes  inconféquences , 
les  mêmes  abfurdités  ridicules  Se  révoltantes  fubfiftent 
dans  tous  les  autres  cas.  L'idée  d'une  ame  telle  que 
le  vulgaire  la  conçoit  ordinairement  fans  réfléchir , 
eft  donc  ce  qu'on  a  jamais  imaginé  de  plus  fot  8c  de 
plus  fou. 

Combien  plus  raifonnable,  plus  décent ,  plus  ref- 
peélueux  pour  l'être  fuprême  ,  plus  convenable  à 
notre  nature ,  8c  par  conféquent  combien  plus  vrai 
n'cft-il  pas  de  dire? 

î5  Nous  fommes  des  machines  produites  de  tout 
»î  temps  les  unes  après  les  autres  par  l'éternel  géo- 
îî  mètre  ;  machines  faites  ainfi  que  tous  les  autres 
5 î animaux  ,  ayant  les  mêmes   organes,  les  mêmes 


ou    LE    PRINCIPE  DACTION.      176 

îî  befoins  ,  les  mêmes  plaifirs  ,  les  mêmes  douleurs; 
î»  très-fupérieurs  à  eux  tous  en  beaucoup  de  chofes  ♦ 
îï  inférieurs  en  quelques  autres  ;  ayant  reçu  du 
îî  grand  être  un  principe  d'a£tion  que  nous  ne  pou- 
îîvons  connaître;  recevant  tout,  ne  nous  donnant 
jîtien;  Se  mille  millions  de  fois  plus  fournis  à  lui 
5>  que  Targillene  l'eftau  potier  qui  la  façonne,  jj 

Encore  une  fois  ,  ou  Thomme  eft  un  dieu,  ou  il  efl 
exaôement  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer.  (1) 

X  I  I. 

Si  le  principe  (Taâion  dans  les  animaux  ejl  libre. 

Il  y  a  dans  Thomme  &  dans  tout  animal  un  prin- 
cipe d'aâion  comme  dans  toute  machine  ;  %z  ce  premier 
moteur  ,  ce  premier  refforteftnéceffairement ,  éternel- 
lement difpofé  par  le  maître ,  fans  quoi  tout  ferait 
chao^  ,  fans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  monde. 

Tout  animal  ,  ainfi  que  toute  machine  ,  obéit 
néceffairement,  irrévocablement  à  l'impulfion  qui  la 
dirige;  cela  eft  évident,   cela  eft  affez  connu.  Tout 

(  I  )  Le  pouvoir  d'agir  dans  un  être  intelligent  eft  uniquement  la  connaif- 
fance  acquife  par  l'expérience  que  le  défir  qu'il  forme  que  tel  efiet  exifte  ,  eft 
conftamment  fuivi  de  l'exiftence  de  cet  effet.  Nous  ne  pouvons  avoir  d'autre 
idée  de  l'adiou.  Ainft  le  raifonnement  de  M.  de  Voltaire  fe  réduit  à  ceci  : 
Ce  que  je  délire,  ce  queje  veux  a  lieu  d'une  manière  confiante  ,  mais  pour 
un  bien  petit  nombre  de  cas  ;  Se  même  cet  ordre  eft  fouveut  interrompu  fans 
que  je  fâche  comment.  Je  dois  donc  fuppofer  qu'il  exifte  un  être  dont  la 
volonté  eft  toujours  fuivie  de  l'efiet  ;  c'eftla  feule  idée  que  je  puis  avoir 
d'un  agent  tout-puiftant ,  &  fi  je  crois  quelquefois  être  un  agent  borné  , 
c'eft  feulement  lorfquc  ma  volonté  eft  d'accord  avec  celle  de  cet  être 
fuprêmc. 
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animal  eft  doué  d'une  volonté,  Se  il  faut  être  fou 
pour  croire  qu'un  chien  qui  fuit  fon  maître  n'ait  pas 
la  volonté  de  le  fuivre.  Il  marche  après  lui  irréfiftible- 
ment ,  oui ,  fans  doute  ;  mais  il  marche  volontairement. 
Marche- t-il  librement?  oui,  fi  rien  ne  l'empêche  ; 
c'eft-à-dire  ,  il  peut  marcher,  il  veut  marcher,  ^  il 
marche  ;  ce  n'eft  pas  dans  fa  volonté  qu'eft  fa  liberté 
de  marcher  ,  mais  dans  la  faculté  de  marcher  à  lui 
donnée.  Un  roffignol  veut  faire  fon  nid ,  &  le  conftruit 
quand  il  a  trouvé  de  la  mouffe.  Il  a  eu  la  liberté 
d'arranger  ce  berceau  ainfi  qu'il  a  eu  la  liberté  de 
chanter  quand  il  en  a  eu  envie  ,  Se  qu'il  n'a  pas  été 
enrhumé.  Maisa-t-il  eu  la  liberté  d'avoir  cette  envie  , 
a-t-il  voulu  vouloir  faire  fon  nid  ?  A-t-il  eu  cette 
abfurde  liberté  d'indifférence  que  des  théologiens  ont 
fait  connfter  à  dire  :  Je  veux  ni  ne  veux  pas  faire 
mon  nid  ,  cela  mejl  ahjolument  indifférent  ;  mais  je  vais 
vouloir  faire  mon  nid  uniquement  pour  le  vouloir  ,  ô  fans 
y  être  déterminé  par  rien  ,  ù  feulement  pour  vous  prouver 
que  je  fuis  libre.  Telle  eft  l'abfurdité  qui  a  régne  dans 
les  écoles.  Si  le  roffignol  pouvait  parler  il  dirait  à  ces 
dofteurs  :  Je  fuis  invinciblement  déterminé  ànicher,  je  veux 
nicher  ,jen  ai  le  pouvoir  à  je  niche  ;  vous  êtes  invinci- 
blement déterminés  à  raifonner  mal ,  vous  rempliffez  votre 
dejlinée  comme  moi  la  mienne. 

Nous  allons  voir  fi  l'homme  peut  être  libre  dans 
un  autre  fens. 


XIII. 


a 
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XIII. 

s 

De  la  liberté  de  C homme ,  é-  du  deftin. 

Une  boule  qui  en  pouffe  une  autre ,  un  chien  de 
cHaffe  qui  court  néceffairement  &  volontairement 
après  un  cerf,  ce  cerf  qui  franchit  un  foffé  immenfe 
avec  non  moins  de  néceflité  8c  de  volonté  ;  cette 
biche  qui  produit  une  autre  biche,  laquelle  en  mettra 
une  autre  au  monde ,  tout  cela  n'efl:  pas  plus  invin- 
ciblement déterminé  que  nous  ne  le  fommes  à  tout 
ce  que  nous  fefons;  car  fongeons  toujours  combien 
il  ferait  inconféquent ,  ridicule  ,  abfurde  ,  qu'une 
partie  des  chofes  fût  arrangée,  8c  que  l'autre  ne  le 
fût. pas. 

Tout  événement  préfent  ell  né  du  paffé ,  k  eft  père 
du  futur ,  fans  quoi  cet  univers  ferait  abfolument  un 
autre  univers ,  comme  le  dit  très-bien  Leibnitx ,  qui  a 
deviné  plus  jufte  en  cela  que  dans  fon  harmonie 
préétablie.  La  chaîne  étemelle  ne  peut  être  ni  rompue, 
ni  mêlée.  Le  grand  être  qui  la  tient  néceffairement  ne 
peut  la  laiffer  flotter  incertaine ,  ni  la  changer  :  car 
alors  il  ne  ferait  plus  l'être  néceffaire ,  l'être  immuable, 
l'être  des  êtres  ;  il  ferait  faible,  inconftant,  capricieux; 
il  démentirait  fa  nature ,  il  ne  ferait  plus. 

Un  deftin  inévitable  eft  donc  la  loi  de  toute  la 
nature  ;  8c  c'eft  ce  qui  a  été  fend  par  toute  l'antiquité. 
La  crainte  d'ôter  à  l'homme  je  ne  fais  quelle  fauffc 
liberté ,  de  dépouiller  la  vertu  de  fon  mérite ,  &c  le 
crime  de  fon  horreur ,  a  quelquefois  efifrayé  des  âmes 
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tendres;  mais  dès  quelles  ont  été  éclairées,  elles  font 
bientôt  revenues  à  cette  grande  vérité ,  que  tout  eft 
enchaîné,  &  que  tout  eft  néceCTaire. 

L'homme  eft  libre ,  encore  une  fois ,  quand  il  peut 
ce  qu  il  veut ,  mais  il  n  eft  pas  libre  de  vouloir  ;  il  eft 
impoffible  qu'il  veuille  fans  caufe.  Si  cette  caufe  n'a 
pas  fon  effet  infaillible,  elle  n'eft  plus  caufe.  Le  nuage 
qui  dirait  au  vent ,  je  ne  veux  pas  que  tu  me  pouffes  , 
ne  ferait  pas  plus  abfurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais 
nuire  à  la  morale.  Le  vice  eft  toujours  vice ,  comme 
la  maladie  eft  toujours  maladie.  Il  faudra  toujours 
réprimer  les  méchans;  car,  s'ils  font  déterminés  au 
mal  ,  on  leur  répondra  qu'ils  font  prédeftinés  au 
châtiment. 

Eclairciflbns  toutes  ces  vérités. 

XIV. 

Ridicule  de  la  prétendue  liberté ,  nommée  liberté 
d'indifférence. 

Quel  admirable  fpeélacle  que  celui  des  deftinées 
étemelles  de  tous  les  êtres  enchaînés  au  trône  du 
fabricateur  de  tous  les  mondes  !  Je  fuppofe  un  moment 
que  cela  ne  foit  pas ,  ^  que  cette  liberté  chimérique 
rende  tout  événement  incertain.  Je  fuppofe  qu'une  de 
ces  fubftances  intermédiaires  entre  nous  &:  le  grand 
être  (  car  il  peut  y  en  avoir  des  milliars  )  vienne 
confulter  cet  être  étemel  fur  la  deftinée  de  quelques- 
uns  de  ces  globes  énormes ,  placés  à  une  fi  prodigieufe 
diftance  de  nous.  Le  fouverain  de   la  nature  ferait 
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alors  réduit  à  lui  répondre  '.Je  ne  fuis  pas  Jouverain  ^ 
je  ne  fuis  pas  le  grand  être  nécejfatre;  chaque  petit  embryon 
ejl  le  maître  de  faire  des  de/tinées.  Tout  le  monde  eji  libre 
de  vouloir  fans  autre  caufe  que, fa  volonté.  L avenir  ejl 
incertain ,  tout  dépend  du  caprice  ;  je  ne  puis  rien  prévoir  : 
ce  grand  tout ,  que  vous  avez  cru  Jî  régulier  ,  nefl  quune 
vafle  anarchie  oii  tout  fe  fait  fans  caufe  ù  fans  raifon.  Je 
me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire ,  telle  chofe  arrivera  ; 
car  alors  les  gens  malins ,  dont  les  globes  font  remplis  .feraient 
tout  le  contraire  de  ce  que  j  aurais  prévu ,  ne  fut -ce  que 
pour  me  faire  des  malices.  On  ofe  toujours  être  jaloux  de 
fon  maître ,  lorfquil  na  pas  un  pouvoir  abfolu  qui  vous  ôte 
jufquà  la  jaloufie  :  on  ejl  bien  aife  de  le  faire  tomber  dans 
le  piège.  Je  ne  fuis  qu  un  faible  ignorant.  Adrejjez-vous  à 
quelqu'un  de  plus  puijfant  ù  de  plus  habile  que  moi. 

Cet  apologue  efl  peut-être  plus  capable  qu'aucun 
autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  par- 
tifans  de  cette  vaine  liberté  d'indifférence ,  s'il  en  efl 
encore ,  Se  ceux  qui  s'occupent  fur  les  bancs  à  concilier 
la  préfcience  avec  cette  liberté ,  %z  ceux  qui  parlent 
encore  dans  l'univerfité  de  Salamanque  ou  à  Bedlam 
de  la  grâce  médicinale  Se  de  la  grâce  concomitante. 

X  V.    ^ 

Du  mal  cr,  en  premier  lieu.,  de  la  dejlruâion 
des  bêtes.' 

Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  ^ 
du  mal  que  par  rapport  à  nous.  Les  fouffrances  d'un 
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animal  nous  femblent  des  maux,  parce  qu'étant  ani- 
maux comme  eux,  nous  jugeons  que  nous  ferions  fort 
à  plaindre  fi  on  nous  en  fefait  autant.  Nous  aurions  la 
même  pitié  d'un  arbre ,  fi  on  nous  difait  qu'il  éprouve 
des  tourmens  quand  on  le  coupe,  8c  d'une  pierre,  fi 
nous  apprenions  qu  elle  fouffre  quand  on  la  taille. 
Mais  nous  plaindrions  l'arbre  &  la  pierre  beaucoup 
moins  que  l'animal  ,  parce  qu'ils  nous  reffeniblent 
moins.  Nous  ceflbns  même  bientôt  d'être  touchés  de 
l'affreufe  deftinée  des  bêtes  deflinées  pour  notre  table. 
Les  enfans ,  qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet 
qu'ils  voient  égorger ,  en  rient  au  fécond. 

Enfin  ,  il  n  eft  que  trop  certain  que  ce  carnage 
dégoûtant,  étalé  fans  celle  dans  nos  boucheries  8c  dans 
nos  cuifines ,  ne  nous  paraît  pas  un  mal  ;  au  contraire , 
nous  regardons  cette  horreur,  fouvent  pellilentielle , 
comme  une  bénédiâion  du  Seigneur  ;  Se  nous  avons 
encore  des  prières  dans  lefquelles  on  le  remercie  de  ces 
meurtres.  Qu'y  a-t-il  pourtant  de  plus  abominable 
que  de  fe  nourrir  continuellement  de  cadavres  ? 

Non-feulement  nous  pafîbns  notre  vie  à  tuer  8c  à 
dévorer  ce  que  nous  avons  tué ,  mais  tous  les  animaux 
s'égorgent  les  uns  les  autres  ;  ils  y  font  portés  par  un 
attrait  invincible.  Depuis  les  plus  pedts  infeftes  juf- 
qu'au  rhinocéros  Se  à  l'éléphant ,  la  terre  n'eft  qu'un 
vafte  champ  de  guerres ,  d'embûches ,  de  carnage ,  de 
deflruâion  ;  il  n'eft  point  d'animal  qui  n'ait  fa  proie , 
Se  qui ,  pour  la  faifir ,  n'emploie  l'équivalent  de  la  rufe 
8c  de  la  rage  avec  laquelle  l'exécrable  araignée  attire 
8c  dévore  la  mouche  innocente.  Un  troupeau  de 
moutons  dévore  en  une  heure  plus  d'infeéles  ,  en 
broutant  l'herbe ,  qu'il  n'y  a  d'hommes  fur  la  terre. 
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Et  ce  qui  eft  encore  de  plus  cruel ,  c'ell  que  dans 
cette  horrible  fcène  de  meurtres  toujours  renouvelés , 
on  voit  évidemment  un  defTein  formé  dé  perpétuer 
toutes  les  efpèces  par  les  cadavres  fanglans  de  leurs 
ennemis  mutuels.  Cesviftimes  n'expirent  qu'après  que 
la  nature  a  foigneufement  pourvu  à  en  fournir  de 
nouvelles.  Tout  renaît  pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moralifte  parmi  nous, 
aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs,  aucun  même  de 
nos  tartuffes,  qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  fur 
cette  habitude  affrcufe,  devenue  chez  nous  nature.  Il 
faut  remonter  jufqu'au  pieux  Porphyre ,  &  aux  corn- 
patiffans  pythagoriens ,  pour  trouver  quelqu'un  qui 
nous  faffe  honte  de  notre  fanglante  gloutonnerie  ;  ou 
bien  il  faut  voyager  chez  les  brames  :  car  pour  nos 
moines  que  le  caprice  de  leurs  fondateurs  a  fait 
renoncer  à  la  chair ,  ils  font  meurtriers  de  foies  Se  de 
turbots,  s'ils  ne  le  font  pas  de  perdrix  &:  de  cailles;  (2) 
8c  ni  parmi  les  moines ,  ni  dans  le  concile  de  Trente , 
ni  dans  nos  affemblées  du  clergé ,  ni  dans  nos  acadé- 
mies, on  ne  s'eft  encore  avifé  de  donner  le  nom  de 
mal  à  cette  boucherie  univerfelle.  On  n'y  a  pas  plus 
fongé  dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Le  grand  être  eft  donc  juftifié  chez  nous  de  cette 
boucherie  ;  ou  bien  il  nous  a  pour  complices. 

(  a  )  Les  moines  de  la  Trappe  ne  dévorent  aucun  être  vivant  ;  mais  ce 
n'eft ,  ni  par  un  fentimcnt  de  compaflTioa ,  ni  pour  avoir  une  ame  plus 
douce ,  plus  éloignée  de  la  violence  ,  ni  pour  s'accoutumer  à  la  tempérance 
fi  néceflaire  à  l'homme  qui  afpire  à  fc  rendre  indépendant  des  événemens , 
ni  pour  fe  conferver  plus  fain  un  entendement  dont  ils  ont  juré  de  ne 
jamais  faire  ufage.  Tels  étaient  les  motifs  des  philofophes  difciples  de 
Pythagore.  Nos  pauvres  trappiflcs  ne  font  mauvaife  chère  que  pour  fe  faire 
une  niche  ;  ce  qu'ils  croient  très-propre  à  divertir  l'être  des  êtres. 
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XVI. 

Du  mal  dans  ranimai  appelé  homme. 

Voila  pour  les  bctes;  venons  à  l'homme.  Si  ce 
n'eft  pas  un  mal  que  le  feul  être  fur  la  terre  qui 
connaifie  Dieu  par  fes  penfées ,  foit  malheureux  par 
fes  penfées  ;  fi  ce  n'eft  pas  un  mal  que  cet  adorateur 
de  la  Divinité  foit  prefque  toujours  injufte  Se  fouffrant, 
qu'il  voie  la  vertu,  &  qu'il  commette  le  crime,  qu'il 
foit  fi  fouvent  trompeur  Se  trompé,  vidirae  Se  bourreau 
de  fes  femblables  Sec.  Sec.  ;  fi  tout  cela  n'eft  pas  un 
mal  affreux,  je  ne  fais  pas  où  le  mal  fe  trouvera. 

Les  bêtes  &:  les  hommes  fouffrent  prefque  fans 
relâche.  Se  les  hommes  encore  davantage,  parce  que 
non-feulement  leur  don  de  penfer  eft  très-fouvent  un 
tourment  ,  mais  parce  que  cette  faculté  de  penfer 
leur  fait  toujours  craindre  la  mort  que  les  bêtes  ne 
prévoient  point.  L'homme  eft  un  être  très  -  miférable 
qui  a  quelques  heures  de  relâche,  quelques  minutes 
de  fatisfaftion ,  Sc'une  longue  fuite  de  jours  de  douleurs 
dans  fa  courte  vie.  Tout  le  monde  l'avoue,  tout  le 
monde  le  dit ,  8c  on  a  raifon. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  eft  bien  ,  font  des 
charlatans.  Shaftesbury,  qui  mit  ce  conte  à  la  mode, 
était  un  homme  très -malheureux.  J'ai  vu  Bolingbrokc 
rongé  de  chagrins  8c  de  rage;  Se  Pope,  qu'il  engagea 
à  mettre  en  vers  cette  mauvaife  plaifanterie  ,  était 
un  des  hommes  les  plus  à  plaindre  que  j'aie  jamais 
connus ,  contrefait  dans  fon  corps  ,  inégal  dans  fon 
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humeur ,  toujours  malade ,  toujours  à  charge  à  lui- 
même,  harcelé  par  cent  ennemis  jufqu'à  fon  dernier 
moment.  Qu'on  me  donne  du  moins  des  heureux  qui 
me  difent  tout  efl  bien. 

Si  on  entend  par  ce  tout'ejt  bien,  que  la  tête  de 
l'homme  eft  bien  placée  au-defîus  de  fes  deux  épaules; 
que  fes  yeux  font  mieux  à  côté  de  la  racine  de  fon 
nez  que  derrière  fes  oreilles  ;  que  fon  inteflin  re£lum 
eft  mieux  placé  vers  fon  derrière  qu'auprès  de  fa 
bouche  ;  à  la  bonne  heure.  Tout  eft  bien  dans  ce 
fens-là.  Les  lois  phyfiques  &:  mathématiques  font 
très -bien  obfervées  dans  fa  ftruélure.  Qui  aurait  vu 
la  belle  Anne  de  Boulen  ,  8c  Marie  Sluart  plus  belle 
encore,  dans  leur  jeuneffe,  aurait  dit,  voilà  qui  eft 
bien  :  mais  l'aurait- il  dit  en  les  voyant  mourir  par  la 
main  d'un  bourreau?  l'aurait -il  dit  en  voyant  périr 
le  petit -fils  de  la  belle  Marie  Stuart  par  le.  même 
fupplice  au  milieu  de  fa  capitale  ?  l'aurait  -  il  dit  en 
voyant  l'arrière  -  petit  -  fils  plus  malheureux  encore, 
puifqu'il  vécut  plus  long-temps?  Sec.  Sec.  Sec. 

Jetez  un  coup  d'œil  fur  le  genre-humain,  feulement 
depuis  les  profcriptions  de  Syila  jufqu'aux  mafîacres 
dlrlande. 

Voyez  ces  champs  de  bataille,  où  des  imbécilles 
ont  étendu  fur  la  terre  d'autres  imbécilles  par  le 
moyen  d'une  expérience  de  phyfique  que  fit  autrefois 
un  moine.  Regardez  ces  bras ,  ces  jambes ,  ces  cer- 
velles fanglantes ,  &  tous  ces  membres  épars  ;  c'eft  le 
fruit  d'une  querelle  entre  deux  miniftres  ignorans  , 
dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu  dire  un  mot 
devant  Newton ,  devant  Locke ,  devant  Halley;  ou  bien 
c'eft  la  fuite  d'une  querelle  ridicule  entre  deux  femmes 

M  4 


184  IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 

très  -  impertinentes.  Entrez  dans  Thôpital  voifin  où 
l'on  vient  d'entafler  ceux  qui  ne  font  pas  encore  morts; 
on  leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tourmens ,  & 
des  entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle  une  fortune , 
en  tenant  un  regiflre  de  ces  malheureux  qu'on  diflequc 
de  leur  vivant,  à  tant  par  jour,  fous  prétexte  de  les 
guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens  gagner 
quelque  argent  à  chanter,  dans  une  langue  étrangère, 
une  chanfon  très-obfcure  &  très-plate ,  pour  remercier 
le  père  de  la  nature  de  cet  exécrable  outrage  fait  à 
la  nature;  2c  puis,  dites  tranquillement  tout  eft  bien. 
Proférez  ce  mot ,  fi  vous  l'ofez ,  entre  Alexandre  VI  Se 
Jules  II;  proférez -le  fur  les  ruines  de  cent  villes 
englouties  par  des  tremblemens  de  terre ,  'iz  au  milieu 
de  douze  millions  d'Américains  qu'on  affaffine  en 
douze  millions  de  manières ,  pour  les  punir  de  n'avoir 
pu  entendre  en  latin  une  bulle  du  pape  que  des  moines 
leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd'hui  24  augufte ,  ou 
24  août  1  7  7  2  ;  jour  où  ma  plume  tremble  dans  ma 
main ,  jour  de  l'anniverfaire  centenaire  de  la  S*^  Bar- 
thelemi.  Paffez  de  ces  théâtres  innombrables  de  car- 
nage ,  à  ces  innombrables  réceptacles  de  douleurs 
qui  couvrent  la  terre  ,  à  cette  foule  de  maladies  qui 
dévorent  lentement  tant  de  malheureux  pendant  toute 
leur  vie  ;  contemplez  enfin  cette  bévue  affreufe  de  la 
nature  qui  empoifonne  le  genre  -  humain  dans  fa 
fource,  Se  qui  attache  le  plus  abominable  des  fléaj^x 
au  plaifîr  le  plus  néceffaire.  Voyez  ce  roi  fi  méprife, 
Henri  III,  8c  ce  chef  de  parti  fi  médiocre ,  le  duc  de 
Mayenne,  attaqués  tous  deux  de  la  vérole  en  fefant  la 
guerre  civile;  &  cet  infolent  defcendant  d'un  marchand 
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de  Florence,  ceGondi,  ce /?€/z,  ce  prêtre,  cet  archevêque 
de  Paris ,  prêchant  un  poignard  à  la  main  avec  la 

chaude-p Pour  achever  ce  tableau  fi  vrai  8c  fi 

funefte  ,  placez  -  vous  entre  ces  inondations  &  ces 
volcans  qui  ont  tant  de  fois  bouleverfé  tant  de  parties 
dans  ce  globe  ;  placez  -  vous  entre  la  lèpre  &  la  pefte 
qui  l'ont  dévafté.  Vous  enfin  qui  lifez  ceci,  reflbu- 
venez-vous  de  toutes  vos  peines  ,  avouez  que  le  mal 
exifte ,  &  n'ajoutez  pas  à  tant  de  raifères  8c  d'horreurs 
la  fureur  abfurde  de  les  nier. 


XVII. 

Des  romans  inventés  pour  deviner  l'origine  du  mal. 

De  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  caufe  du 
mal  phyfique  8c  moral ,  les  Indiens  font  les  premiers 
dont  nous  connaiffons  les  imaginations  romanefques. 
Elles  font  fublimes,  fi  le  mot  fublime  veut  dire  haut  ; 
car  le  mal ,  félon  les  anciens  brachmanes  ,  vient  d'une 
querelle  arrivée  autrefois  dans  le  plus  haut  des  cieux, 
entre  les  anges  fidelles  ^  les  anges  jaloux.  Les  rebelles 
furent  précipités  du  ciel  dans  l'Ondéra  pour  des  mil- 
liars  de  fiècles.  Mais  le  grand  être  leur  fit  grâce  au 
bout  de  quelques  mille  ans  :  on  les  fit  hommes ,  Se 
ils  apportèrent  fur  la  terre  le  mal  qu'ils  avaient  fait 
naître  dans  l'empirée.  Nous  avons  rapporté  ailleurs 
avec  étendue  cette  antique  fable,  la  fource  de  toutes 
les  fables. 

Elle  ftjj^  imitée  avec  cfprit  chez  les  nations  ingé- 
nieufes,  8c  avec  groffièreté  chez  les  barbares.  Rien 
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neft  plus  fpirituel  Se  plus  agréable,  en  effet,  que  le 
conte  de  Pandore  &;  de  fa  boîte.  Si  Héfiode  a  eu  le 
mérite  d'inventer  cette  allégorie, je  le  tiens  aufli  fupé- 
rieur  à  Homère,  qa Homère  feft  à  Lycophron. 

Cette  boîte  de  Pandore,  en  contenant  tous  les  maux 
qui  en  font  fortis  ,  femble  aufïl  renfermer  tous  les 
charmes  des  allufions  les  plus  frappantes  à  la  fois  & 
les  plus  délicates.  Rien  neft  plus  enchanteur  que 
cette  origine  de  nos  fouffrances.  Mais  il  y  a  quelque 
chofe  de  bien  plus  eftimable  encore  dans  Thiftoire  de 
cette  Pandore.  Il  y  a  un  mérite  extrême  dont  il  me 
femble  qu  on  n'a  point  parlé  ,  c'eft  qu'il  ne  fut  jamais 
ordonné  d'y  croire. 

XVIII. 

De  ces  mêmes  romans ,  imités  de  quelques  nations 
barbares. 

Vers  la  Chaldée  îc  vers  la  Syrie  ,  les  barbares 
curent  auffi.  leurs  fables  fur  forigine  du  mal.  Chez  une 
de  ces  nations  voifmes  de  TEuphrate ,  un  ferpent  ayant 
rencontré  un  âne  chargé,  %c  prefîé  par  la  foif,  lui 
demanda  ce  qu'il  portait.  C'eft  la  recette  de  fimmor- 
talité,  répondit  fane;  Di£U  en  fait  préfent  à  l'homme 
qui  en  a  chargé  mon  dos  ;  il  vient  après  moi ,  &  il  eft 
encore  loin  ,  parce  qu'il  n'a  que  deux  Jambes  ;  je 
meurs  de  foif,  enfeignez-moi  de  grâce  un  ruiffeau.  Le 
ferpent  mena  boire  l'âne ,  8c  pendant  qu'il  buvait ,  il 
lui  déroba  la  recette.  De -là  vint  que  le  ferpent  fut 
immortel.  Se  que  fhomme  fut  fujet  à  la  mort,  8c  à 
toutes  les  douleurs  qui  la  précèdent. 
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Vous  remarquerez  que  le  ferpent  paflait  pour 
immortel  chez  tous  les  peuples  ,  parce  que  fa  peau 
muait.  Or,  s'il  changeait  de  peau,  c'était  fans  doute 
pour  rajeunir.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  cette  théo- 
logie de  couleuvres  ;  mais  il  eft  bon  de  la  remettre 
fous  les  yeux  du  leéieur  pour  lui  faire  voir  ce  que 
c'était  que  cette  vénérable  antiquité  chez  laquelle  les 
ferpens  &:  les  ânes  jouaient  de  fi  grands  rôles. 

En  Syrie,  on  prenait  plus  d'effor;  on  contait  que 
l'homme  Se  la  femme  ayant  été  créés  dans  le  ciel,  ils 
avaient  eu  un  jour  envie  de  manger  une  galette  ; 
qu'après  ce  déjeûner  il  fallut  aller  à  la  garde -robe  , 
qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur  enfeigner  où  étaient 
les  privés.  L'ange' leur  montra  la  terre.  Ils  y  allèrent; 
&  Dieu,  pour  les  punir  de  leur  gourmandife,  les  y 
laiffa.  Laiffons  -  les  -  y  auffi  eux,  Se  leur  déjeûner,  & 
leur  âne ,  &:  leur  ferpent.  Ces  ramas  d'inconcevables 
fadaifes  venues  de  Syrie  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête  un  moment.  Les  déteftables  fables  d'un  peuple 
obfcur  doivent  être  bannies  d'un  fujet  férieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteufes  à  ce  grand  mot 
d'Epicnre,  qui  alarme  depuis  li  long -temps  la  terre 
entière ,  Se  auquel  on  ne  peut  répondre  qu'en  gémifîant. 
Ou  Dieu  a  voulu  empêcher  le  mal ,  ù  il  ne  l'a  pas  pu; 
ou  il  l'a  pu ,  <b  ne  ta  pas  voulu  ùc. 

Mille  bacheliers ,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flèches 
de  fécole  contre  ce  rocher  inébranlable  ;  Se  c'eft  fous 
cet  abri  terrible  qjie  fe  font  réfugiés  tous  les  athées; 
c'eft -là  qu'il  vient  dcjj  bacheliers  Se  des  licenciés. 
Mais  il  faut  enfin  que  les  athées  conviennent  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  principe  agiffant,  intelligent, 
néceflaire ,  éternel  ;  Se  que  c'eft  de  ce  principe  que 
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vient  ce  que  nous  appelons  le  bien  8c  le  mal.  Exa- 
minons la  chofe  avec  les  athées. 


X  I  X. 

Djfcours  d'un  athée  Jur  tout  cela, 

U  N  athée  me  dit  :  Il  m'eft  démontré ,  je  l'avoue , 
qu'un  principe  éternel  ^  néceffaire  exifte.  Mais  de 
ce  qu'il  eft  néceffaire ,  je  conclus  que  tout  ce  qui  en 
dérive  eft  néceffaire  auffi  ;  vous  avez  été  forcé  d'en 
convenir  vous-même.  Puifque  tout  eft  néceffaire,  le 
mal  eft  inévitable  comme  le  bien.  La  grande  roue  de 
la  machine  qui  tourne  fans.ceffe,  écrafe  tout  ce  qu'elle 
rencontre.  Je  n'ai  pas  befoin.d'un  être  intelligent  qui 
ne  peut  rien  par  lui  -  même ,  ^  qui  eft  efclave  de  fa 
deftinée  ,  comme  moi  de  la  mienne.  S'il  exiftait , 
j'aurais  trop  de  reproches  à  lui  faire.  Je  ferais  forcé  de 
l'appeler  faible  ou  méchant.  J'aime  mieux  nier  fon 
exiftence  que  de  lui  dire  des  injures.  Achevons  , 
comme  nous  pourrons  ,  cette  vie  miférable ,  fans 
recourir  à  un  être  fantaftique  que  jamais  perfonne 
n'a  vu ,  8c  auquel  il  importerait  très-peu ,  s'il  exiftait , 
que  nous  le  cruflions  ou  non.  Ce  que  je  penfe  de 
lui  ne  peut  pas  plus  l'afFefter  ,  fuppofé  qu'il  foit , 
que  ce  qu'il  penfe  de  moi  ,  ^  que  j'ignore  ,  ne 
m'affefte.  Nul  rapport  entre  lui  Se  moi ,  nulle  liaifon , 
nul  intérêt.  Ou  cet  être  n'eft  pas,  ou  il  m'eft  abfo- 
lument  étranger.  Fefons  comme  font  neuf  cents 
quatre-vingt-dix-neuf  mortels  fur  mille  :  ils  fèment, 
ils    plantent  ,    ils    travaillent  ,    ils   engendrent  ,   ils 
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mangent ,  boivent ,  dorment ,  foufFrent,  Se  meurent, 
fans  parler  de  métaphyfique ,  fans  favoir  s'il  y  en 
a  une. 

XX. 

Difcours  cCun  manichéen. 

Un  maniehéen,  ayant  entendu  cet  athée,  lui  dit: 
Vous  vous  trompez.  Non-feulement  il  exille  un  Dieu, 
mais  il  y  en  a  nécefîairement  deux.  On  nous  a  très- 
bien  démontré  que  tout  étant  arrangé  avec  intelli- 
gence ,  il  exifte  dans  la  nature  un  pouvoir  intelligent  ; 
mais  il  eft  impoffible  que  ce  pouvoir  intelligent ,  qui  a 
fait  le  bien ,  ait  fait  auffi  le  mal.  Il  faut  que  le  mal 
ait  auffi  fon  Dieu.  Le  premier  Xoroajlre  annonça  cette 
grande  vérité,  il  y  a  environ  douze  mille  ans;  8c  deux 
autres  loroajlrcs  font  venus  la  confirmer  dans  la 
fuite.  Les  Parfis  ont  toujours  fuivi  cette  admirable 
doârine ,  8c  la  fuivent  encore.  Je  ne  fais  quel  mifé- 
rable  peuple,  appelé  juif,  étant  autrefois  efclave  chez 
nous ,  y  apprit  un  peu  de  cette  fcience  avec  le  nom 
de  Satan ,  8c  de  Knatbul.  Il  reconnut  enfin  D  i  e  u  8c 
le  diable  :  %i:  le  diable  même  fut  li  puiifant  chez  ce 
pauvre  petit  peuple,  quun  jour  Dieu  étant  def- 
cendu  dans  fon  pays ,  le  diable  l'emporta  fur  une 
montagne.  Reconnaiffez  donc  deux  dieux  :  le  monde 
eft  affez  grand  pour  les  contenir,  &  pour  leur  donner 
de  l'exercice. 
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XXI. 

^  Difcours  (Tîin  païen. 

Un  païen  fe  leva  alors,  Se  dit  :  S'il  faut  reconnaître 
deux  dieux,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera 
d'en  adorer  mille.  Les  Grecs  ^  les  Romains  ,  qui 
valaient  mieux  que  vous ,  étaient  polythéifles.  Il  faudra 
bien  qu'on  revienne  un  jour  à  cette  doélrine  admi- 
rable qui  peuple  l'univers  de  génies  k  de  divinités. 
c'eft  indubitablement  le  feul  fyflème  qui  rende  raifon 
de  tout;  le  feul  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  contra- 
diélion.  Si  votre  femme  vous  trahit,  c'eft  Vénus  qui 
en  cft  la  caufe.  Si  vous  êtes  volé,  vous  vous  en  prenez 
à  Mercure.  Si  vous  perdez  un  bras  ou  une  jambe  dans 
une  bataille  ,  c'eft  Mars  qui  l'a  ordonné  ainfi.  Voilà 
pour  le  mal.  Mais  à  l'égard  du  bien  ,  non-feulement 
Apollon,  Cérés,  Pomone ,  Bacchus,  Se  Flore,  vous  com- 
blent de  préfens  ;  mais  dans  l'occafion  ce  même  Mars 
peut  vous  défaire  de  vos  ennemis  :  cette  même  Vénus 
peut  vous  fournir  des  maîtrefîes  :  ce  même  Mercure 
peut  verfer  dans  votre  coffre  tout  l'or  de  votre  voifin  , 
pourvu  que  votre  main  aide  fon  caducée. 

Il  était,  bien  plus  aifé  à  tous  ces  dieux  de  s'entendre 
enfemble  pour  gouverner  l'univers  ,  qu'il  ne  paraît 
facile  à  ce  manichéen  quOromafe  le  bienfefant  & 
Arimane  le  malfefant,  tous  deux  ennemis  mortels,  fe 
concilient  pour  faire  fubfifter  enfemble  la  lumière  & 
les  ténèbres.  Plufieurs  yeux  voient  mieux  qu'un  feul. 
Auffi  tous  les  anciens  poètes  raCTemblent  fans  ceffe  le 
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confeil  des  dieux.  Comment  voulez -vous  qu'un  feul 
dieu  fuffife  à  la  fois  à  tous  les  détails  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  Saturne ,  8c  à  toutes  les  affaires  de  l'étoile 
de  la  chèvre?  Quoi!  dans  notre  petit  globe  tout  fera 
réglé  par  des  confeils ,  excepté  chez  le  roi  de  Pruffe 
&  chez  le  pape  Ga?îganelli  ;  8c  il  n'y  aurait  point  de 
confeil  dans  le  ciel  !  Rien  n'eft  plus  fage  fans  doute 
que  de  décider  de  tout  à  la  pluralité  des  voix.  La 
Divinité  fe  conduit  toujours  par  les  voies  les  plus  fages. 
Je  compare  un  déifie ,  vis-à-vis  un  païen  ,  à  un  foldat 
prufTien  qui  va  dans  le  territoire  de  Venife  :  il  y  efl 
charmé  de  la  bonté  du  gouvernement.  Il  faut ,  dit-il , 
que  le  roi  de  ce  pays-ci  travaille  du  foir  jufqu'au  matin. 
Je  le  plains  beaucoup.  —  Il  n'y  a  point  de  roi,  lui 
répond-on  ;  c  efl  un  confeil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique 
religion. 

Le  grand  être  Rp-pelé  Jéovah  ou  Hiao  chez  les  Phé- 
niciens ;  le  ^01/  des  autres  nations  asiatiques,  le  Jupiter 
des  Romains ,  le  Xçus  des  Grecs ,  efl.  le  fouverain  de$ 
dieux  Se  des  hommes. 

Deûmfaior  atque  hominum  rex. 

Le  maître  de  toute  la  nature ,  &  dont  rien  n'approche 
dans  toute  l'étendue  des  êtres, 

Cui  nihil  fimile ,  nec  fecundum. 
L'efprit  vivifiant  qui  anime  l'univers. 

Jovis  omnia  plena. 
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Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  D  l  e  u  font 
renfermées  dans  ce  beau  vers  de  Tancien  Orphée ,  cité 
dans  toute  l'antiquité ,  Se  répété  dans  tous  les  myflères. 

Eis  es  autogènes  enos  ikdona  panta  teluktai. 
Il  naquit  de  lui-même,  Se  tout  eft  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  fubalternes  le  foin 
des  allres ,  des  élémens ,  des  mers ,  îc  des  entraiiks  de 
la  terre.  Sa  femme,  qui  repréfente  l'étendue  de  rcfpace 
■qu'il  remplit ,  eft  Junon,  Sa  fille ,  qui  eft  la  fageiïe 
éternelle,  fa  parole,  fon  verbe,  çlà.  Minerve.  Son  autre 
fille  Vénus  eft  l'amante  de  la  génération  Philometai.  Elle 
eft  la  mère  de  l'amour  qui  enflamme  tous  les  êtres 
fenfibles ,  qui  les  unit ,  qui  répare  leurs  pertes  conti- 
nuelles ,  qui  reproduit  par  le  feul  attrait  de  la  volupté 
tout  ce  que  la  néceffité  dévoue  à  la  mort.  Tous  les 
Dieux  ont  fait  des  préfens  aux  mortels.  Cérès  leur  a 
donné  les  blés,  Bacchus  la  vigne,  Pomone  les  fruits, 
Apollon  &  Mercure  leur  ont  appris  les  arts. 

Le  grand  Xeus ,  le  grand  Demiourgos  avait  formé  les 
planètes  %<:  la  terre.  Il  avait  fait  naître  fur  notre  globe 
les  hommes  ^  les  animaux.  Le  premier  homme ,  au 
rapport  de  Bérofe  ,  fut  Alore  père  de  Sarês  ,  aïeul 
à'AlaJpare ,  lequel  engendra  Amenon ,  dont  naquit 
Métalare ,  qui  fut  père  de  Daon  ,  père  d'Evérodac , 
père  d'Amphis  ,  père  d'OJiarie ,  père  de  ce  célèbre 
Sixutros,  ou  Xixuter ,  ou  Xixutrus  roi  de  Chaldée,  fous 
lequel  arriva  cette  inondation  (a)  fi  connue,  que  les 

[a)  Plufieurs  favans  croient  que  ce  déluge  de  Sixuter ,  Sixulrus,  ou  Xixutre, 
eft  probablement  celui  qui  forma  la  Méditerranée.  D'autres  penfcnt  que 
c'eft  celui  qui  jeta  une  partie  du  Pont-  Eiixin  dans  la  mer  Egée.  Béroft 
raconte  que  Saturne  apparut  à  Sixuler  ;  qu'il  l'averiit  que  la  terre  allait 
être  inondée,  S:  qu'il  devait  bâtir  au  plu»  vite ,  pour  fe  fauver  lui  8c  les 
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Grecs  ont  appelée  déluge  d'Ogygès  :  inondation  dont 
on  n'a  point  aujourd'hui  d'époque  certaine,  non  plus 
que  de  l'autre  grande  inondation  qui  engloutit  l'île 
Atlantide  8c  une  partie  de  la  Grèce,  environ  fix raille 
ans  auparavant.  ^ 

Nous  avons  une  autre  théogonie  fuivant  Sancho- 
niathon ,  mais  on  n'y  trouve  point  de  déluge.  Celles  des 
Indiens ,  des  Chinois ,  des  Egyptiens ,  font  encore  fort 
difiFérentes. 

Tous  les  événemens  de  l'antiquité  font  enveloppés 
dans  une  nuit  obfcure  ;  mais  l'exiftence  Se  les  bienfaits 
de  Jupiter  font  plus  clairs  que  la  lumière  du  foleil. 
Les  héros  qui ,  à  fon  exemple ,  firent  du  bien  aux 
hommes  ,  étaient  "appelés  du  faint  nom  de  DionyJioSj 
fils  de  Dieu.  Bacchus,  Hercule,  PerJée,Romulus,  reçuTent 
ce  furnom  facré.  On  alla  même  jufqu'à  dire  que  la 
vertu  divine  s'était  communiquée  à  leurs  mères.  Les 
Grecs  Se  les  Romains ,  quoique  un  peu  débauchés , 
comme  le  font  aujourd'hui  tous  les  chrétiens  de  bonne 
compagnie  ;  quoiqu'un  peu  ivrognes  comme  des  cha-- 
lîoines  d'Allemagne  ;  quoique  un  peu  fodomites , 
comme  le  roi  de  France  Henri  III  8c  fon  Nogaret  ; 
étaient  très-religieux.  Ils  facrifiaient ,  ils  offraient  de 
l'encens,  ils  fefaient  des  proceffions,  ils  jeûnaient, 
Jlolata  ibant  nudis  pedibus ,  pa/Jis  capillis ,  manibus  puris , 
6"  Jovem  aquam  exorabant  ;  ùjlatim  urceatim  pluebat. 

Cens ,  un  vaiflèau  large  de  mille  deux  cents  pieds ,  8c  long  de  fis  mille 
deux  cents. 

Sixuter  conftruifit  fon  vaiflèau.  Lorfque  les  eaux  furent  retirées ,  il 
lâcha  des  oifeaux ,  qui  n'étant  point  revenus  ,  lui  firent  connaître  que 
la  terre  était  habitable.  Il  laifla  fon  vaiflèau  fur  une  montagne  d'Arménie. 
C'cft  de-là  que  vient ,  félon  les  doôes ,  la  tradition  que  notre  arche 
s'arrêta  fur  le  mont  Ararat, 
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Mais  tout  fe  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce  beau 
nom  de  fils  de  Dieu  ,  c'eft-à-dire ,  de  jufte  Se  de  bien- 
fefant,  fut  donné  dans  la  fuite  aux  hommes  les  plus 
ânjuftes  8c  les  plus  cruels ,  parce  qu'ils  étaient  puiffans. 
L'antique  piété ,  qui  était  humaine ,  fut  chaflée  par  la 
fuperftition  qui  eft  toujours  cruelle.  La  vertu  avait 
habité  fur  la  terre  tant  que  les  pères  de  famille  furent 
les  feuls  prêtres ,  ^  offrirent  à  Jupiter  &  aux  dieux 
immortels  les  prémices  des  fruits  Se  des  fleurs  :  mais 
tout  fut  perverti  quand  les  prêtres  répandirentle  fang, 
&  voulurent  partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent 
en  effet ,  en  prenant  pour  eux  les  offrandes ,  8c  laifîant 
aux  dieux  la  fumée.  On  fait  comment  nos  ennemis 
réuffirent  à  nous  écrafer,  en  adoptant  nos  premières 
mœurs ,  en  rejetant  nos  facrifices  fanglans ,  en  rappe- 
lant les  hommes  à  l'égalité ,  à  la  fimplicité ,  en  fc 
fefant  un  parti  parmi  les  pauvres ,  jufqu  à  ce  qu'ils 
euffent  fubjugué  les  riches.  Ils  fe  font  mis  à  notre 
place.  Nous  fommes  anéantis ,  ils  triomphent  ;  mais 
corrompus  enfin  comme  nous ,  ils  ont  befoin  d'une 
grande  réforme  que  je  leur  fouhaite  de  tout  mon 
cœur. 

XXII. 

Dijcours  dun  juif. 

Laissons-la  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un 
ftathouder ,  8c  qui  nous  préfente  des  dieux  fubaiternes 
comme  des  députés  des  Provinces- Unies. 

Ma  religion  étant  au-deffus  de  la  nature  ne  peut 
îivoir  rien  qui  relTemble  aux  autres.. 
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La  première  différence  entre  elles  &  nous,  c'eftque 
notre  fource.fut  cachée  très-long-temps  au  refte  de  la 
terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent  enfevelis,  ainfi 
que  nous ,  dans  un  petit  pays  d'environ  cinquante 
lieues  de  long  fur  vingt  de  large.  G'efl  dans  ce  puits 
qu'habita  la  vérité  inconnue  à  tout  le  globe,  jufqu  à 
ce  que  des  rebelles ,  fortis  du  milieu  de  nous  ,  lui 
ôtaffent  fon  nom  de  vérité,  fous  les  règnes  de  Tibère ^ 
de  Caîigida ,  de  Claude ,  de  Néron  ;  8c  que  peu-à-peu  ils 
fe  vantaffent  4'établir  une  vérité  toute  nouvelle. 

Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore  y  comme 
vous  favez.  Les  Phéniciens  defcendaient  d'un  autre 
homme  qui  fe  nommait  Origine,  félon  Sanchoniathon, 
Les  Grecs  eurent  leur  Prométhée;  les  Atlantides  eurent 
leur  Ouran ,  nommé  en  grec  Ouraiios.  Je  ne  parle  ici  ni 
des  Chinois,  ni  des  Indiens,  ni  des  Scythes.  Pour  nous, 
nous  eûmes  notre  Adam ,  de  qui  perfonne  n'entendit 
jamais  parler ,  excepté  notre  feule  nation  ,  ^  encore 
très-tard.  Ce  ntïnt^oiniV Epha'ijlos  des  Grecs ,  appelé 
Vulcanus  par  les  Latins ,  qui  inventa  l'art  d'employer 
les  métaux ,  ce  fut  Tubalkdin.  Tout  l'Occident  fut 
étonné  d'apprendre  fous  Conjlantin  que  ce  n'était  plus 
à  Bacchus  que  les  nations  devaient  l'ufage  du  vin  , 
mais  à  un  J\foé  de  qui  perfonne  n'avait  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  dans  l'empire  romain ,  non  plus  que 
ceux  de  fes  ancêtres ,  inconnus  de  la  terre  entière. 
On  ne  fut  cette  anecdote  que  par  notre  Bible  traduite 
en  grec  qui  ne  commença  que  vers  cette  époque  à 
être  un  peu  répandue.  Le  foleil  alors  ne  fut  plus  la 
fource  de  la  lumière;  mais  la  lumière  fut  créée  avant 
le  foleil  8c  féparée  des  ténèbres  ,  comme  les  eaux 
furent  féparées  des  eaux.  La  femme  fut  pétrie  d'une 
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côte  que  Dieu  lui-même  arracha  d'un  homme 
endormi  fans  le  réveiller ,  8c  fans  que  fes  defccndans 
aient  jamais  eu  une  côte  de  moins. 

Le  Tygre ,  l' Araxc ,  TEuphrate ,  Se  le  Nil ,  ont  eu  tous 
quatre  leurs  fources  dans  le  même  jardin.  Nous 
n'avons  jamais  fu  où  était  ce  jardin  ;  mais  il  efl 
prouvé  qu'il  exiftait ,  car  la  porte  en  a  été  gardée  par 
un  chérub. 

Les  bêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  ferpent  perd 
tout  le  genre-humain.  Un  prophète  chaldéen  s'entre- 
tient avec  fon  âne. 

Dieu,  le  créateur  de  tous  les  hommes,  n'eft  plus 
le  père  de  tous  les  hommes  ,  mais  de  notre  feule 
famille.  Cette  famille  toujours  errante  abandonna  le 
fertile  pays  de  la  Chaldée,  pour  aller  errer  quelque 
temps  vers  Sodotne  ;  Se  c'eft  de  ce  voyage  qu'elle 
acquit  des  droits  inconteftables  fur  la  ville  dejér  ufalem, 
laquelle  n'exiftait  pas  encore. 

Notre  famille  pullule  tellement  que  foixante  Se  dix 
hommes ,  au  bout  de  deux  cents  quinze  ans  ,  en 
produifent  fix  cents  trente  mille  portant  les  armes  ; 
ce  qui  compofe  ,  en  comptant  les  femmes  ,  les 
vieillards ,  8c  les  enfans  ,  environ  trois  millions.  Ces 
trois  millions  habitent  un  petit  canton  de  l'Egypte 
qui  ne  peut  pas  nourrir  vingt  mille  perfonnes.  Dieu 
égorge  en  leur  faveur  pendant  la  nuit  tous  les  pre- 
miers-nés égyptiens  ;  8c  Dieu  ,  après  ce  maffacre ,  au 
lieu  de  donner  l'Egypte  à  fon  peuple,  fe  met  à  fa 
tête  pour  s'enfuir  avec  lui  à  pied  fec  au  milieu  de 
la  mer ,  k  pour  faire  mourir  toute  la  génération  juive 
dans  un  défert. 


ou    LE    PRINCIPE    DACTION.     IQ? 

Nous  fommes  fept  fois  efclaves  malgré  les  miracles 
épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jour  pour  nous , 
jufqu'à  faire  arrêter  la  lune  en  plein  midi  Se  même  le 
foleil.  Dix  de  nos  tribus  fur  douze  périfTent  à  jamais. 
Les  deux  autres  font  difperfées  8c  rognent  les  efpèces. 
Cependant  nous  avons  toujours  des  prophètes.  Dieu 
defcend  toujours  chez  notre  feul  peuple,  &  ne  fe 
mêle  que  de  nous.  Il  apparaît  continuellement  à  ces 
prophètes ,  fes  feuls  confidens  ,  fes  feuls  favoris. 

Il  va  vifiter  Addo ,  ou  Iddo ,  ou  Jeddo ,  Se  lui  ordonne 
de  voyager  fans  manger.  Le  prophète  croit  que  Dieu 
lui  a  ordonné  de  manger  pour  mieux  marcher ,  il 
mange ,  Se  auflitôt  il  eft  mangé  par  un  lion.  (  Troifième 
des  Rois  ,  chapitre  XIII.) 

Dieu  commande  à  If  aïe  de  marcher  tout  nu,  & 
expreffémentde  montrer  fes  feffes;  dijcooperiis  natibus^ 
[  IJàie ,  chapitre  XX.  ) 

Dieu  ordonne  à  Jérémîe  de  fe  mettre  un  joug  fur 
le  cou  &  un  bât  fur  le  dos.  (  chapitre  XXVII ,  félon 
l'hébreu.  ) 

Il  ordonne  à  Ezéchiel  de  fe  faire  lier ,  &  de  manger 
un  livre  de  parchemin ,  de  fe  coucher  deux  cents 
quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  droit,  Se  quarante 
jours  fur  le  côté  gauche  ,  puis  de  manger  de  la  m. . . 
fur  fon  pain.  (  b  ) 

(  b  )  C'eft  ainQ  que  le  convulfionnaire  Carré  Montgnon ,  confeiller  du 
parlement  de  Paris ,  dans  fon  recueil  de  miracles ,  préfenté  au  roi  » 
certifie  qu'une  fille  remplie  de  la  grâce  efficace ,  ne  but  pendant  vingt 
8l  un  jours  que  de  l'urine ,  8c  ne  mangea  que  de  la  m.  . .  ,  ce  qui  lui 
donna  tant  de  lait ,  qu'elle  le  rendait  par  la  bouche.  Il  faut  fuppofer 
que  c'était  fon  amant  qui  la  nourri  flait.  On  voit  par-là  que  les  mêmes 
farces  fe  font  jouées  chez  les  Juifs  8c  chez  les  Velches.  Mais  ajoutez-y 
toutes,  les  autres  nations  ;  elles  fe  reflemblcnt  ,  au  déjeûner  près  du 
prophète  Eùckiel  k  de  la  petite  coavulfionnaire. 
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Il  commande  à  Ofée  de  prendre  une  fille  de  joie 
&:  de  lui  faire  trois  enfans  ;  puis  il  lui  commande  de 
payer  une  femme  adultère ,  Se  de  lui  faire  auffi  des 
enfans,  8cc.  Sec.  Sec,  Sec. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  férié  non  inter- 
rompue de  maflacres  ;  8c  vous  verrez  que  tout  eft  divin 
chez  nous  ,  puifque  rien  n'y  eft  fuivant  les  lois  appe- 
lées honnêtes  chez  les  hommes. 

Mais  malheureufement  nous  ne  fûmes  bien  connus 
des  autres  nations  que  lorfque  nous  fûmes  prefque 
anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chrétiens  qui 
nous  firent  connaître  en  s'emparant  de  nos  dépouilles. 
Ils  conftruifirent  leur  édifice  des  matériaux  de  notre 
Bible  bien  mal  traduite  en  grec.  Ils  nous  infultent, 
ils  nous  oppriment  cncote  aujourd'hui  ;  mais  patience, 
nous  aurons  notre  tour;  8c  l'on  fait  quel  fera  notre 
triomphe  à  la  fin  du  monde ,  quand  il  n'y  aura  plus 
perfonne  fur  la  terre. 

XXIII. 

Difcours  d'un  turc. 

Quand  le  juif  eut  fini,  un  turc,  qui  avait  fumé 
pendant  toute  la  féance,  fe  lava  la  bouche,  récita 
la  formule  Allah  Illah,  Se  s'adreffant  à  moi  me  dit: 

J'ai  écouté  tous  ces  rêveurs ,  j'ai  entrevu  que  tu  es 
un  chien  de  chrétien  ,  mais  tu  m'agrées  parce  que  tu 
me  parais  indulgent,  8c  que  tu  es  pour  la  prédefti- 
nation  gratuite.  Je  te  crois  homme  de  bon  fens , 
attendu  que  tu  fembles  être  de  mon  avis. 
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La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont  jamais 
dit  que  des  fottifes  fur  notre  Mahomet.  Un  baron  du 
ToU ,  homme  de  beaucoup  d'efprit  &;  de  fort  bonne 
compagnie ,  qui  nous  a  rendu  de  grands  fervices  dans 
la  dernière  guerre ,  me  fit  lire  il  n'y  a  pas  long-temps 
un  livre  d'un  de  vos  plus  grands  favans  nommé 
Grotius ,  intitulé ,  De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Ce  Grotius  accufe  notre  grand  Mahomet  d'avoir  fait 
accroire  qu'un  pigeon  lui  parlait  à  l'oreille ,  qu'un 
chameau  avait  avec  lui  des  converfations  pendant 
la  nuit ,  ^  qu'il  avait  mis  la  moitié  de  la  lune  dans 
fa  manche.  Si  les  plus  favans  de  vos  chrifticoles  ont 
dit  de  telles  âneries ,  que  dois-je  penfer  des  autres? 

Non ,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opérés 
dans  un  village  ,  8c  dont  on  ne  parle  que  cent  ans 
après  l'événement  prétendu.  Il  ne  fit  point  de  ces 
miracles  que  M.  du  Tott  m'a  lus  dans  la  légende  dorée 
écrite  à  Gènes.  Il  ne  fit  point  de  ces  miracles  à  la 
S'  Médard ,  dont  on  s'eft  tant  moqué  dans  l'Europe, 
8c  dont  un  ambaffadeur  de  France  a  tant  ri  avec  nous. 
Les  miracles  de  Mahomet  ont  été  des  viâoires.  Et 
Dieu,  en  lui  foumettant  la  moitié  de  notre  hémif- 
phère ,  a  montré  qu'il  était  fon  favori.  Il  n'a  point  été 
ignoré  pendant  deux  fiècles  entiers.  Dès  qu'on  l'a 
perfécuté  il  a  été  triomphant. 

Sa  religion  eft  fage  ,  févère  ,  chafte,  &  humaine. 
Sage ,  puifqu  elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence  de 
donner  à  Dieu  des  affociés ,  8c  qu'elle  n'a  point  de 
myftères  ;  févère  ,  puifqu' elle  défend  les  jeux  de 
hafard ,  le  vin  %z  les  liqueurs  fortes,  ^  qu'elle  ordonne 
la  prière  cinq  fois  par  jour;  chafte,  puifqu'elle  réduit 
a  quatre  femmes  ce  nombre  prodigieux  d'époufes  qui 
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partageaient  le  lit  de  tous  les  princes  de  l'Orient  ; 
humaine,  puifqu'elle  nous  ordonne  l'aumône  bien 
plus  rigourcufemcnt  que  le  voyage  de  la  Mecque. 

Ajoutez  à  tous  ces  caraâèrcs  de  vérité  la  tolérance. 
Songez  que  nous  avons  dans  la  feule  ville  de  Stam- 
boul plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes  feéles ,  qui 
étalent  en  paix  toutes  les  cérémonies  de  leurs  cultes 
difFérens  ,  8c  qui  vivent  fi  heureux  fous  la  proteftion 
de  nos  lois,  qu'ils  ne  daignent  jamais  venir  chez  vous, 
tandis  que  vous  accourez  en  foule  à  notre  porte 
impériale. 

XXIV. 

Difcours  dun  théijîe. 

Un  théifte  alors  demanda  la  permiflion  de  parler , 
Se  s'exprima  ainfi  : 

Chacun  a  fon  avis  bon  ou  mauvais.  Je  ferais  fâché 
de  contrifter  un  honnête  homme.  Je  demande  d'abord 
pardon  à  monfieur  l'athée  ;  mais  il  me  femble  qu'étant 
forcé  de  reconnaître  un  deifein  admirable  dans  l'ordre 
de  cet  univers ,  il  doit  admettre  une  intelligence  qui 
a  conçu  Se  exécuté  ce  deffein.  C'eft  aifez ,  ce  me  femble , 
que  quand  monfieur  l'athée  fait  allumer  une  bougie , 
il  convienne  que  c'eft  pour  l'éclairer.  Il  me  paraît 
qu'il  doit  convenir  aufli  que  le  foleil  eft  fait  pour 
éclairer  notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut  pas 
difputer  fur  des  chofes  fi  vraifemblables. 

Monfieur  doit  fe  rendre  de  bonne  grâce ,  d'autant 
plus  qu'étant  honnête  homme ,  il  n'a  rien  à  craindre 
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d'un  maître  qui  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal. 
Il  peut  reconnaître  un  Dieu  en  toute  fureté ,  il  n'en 
paiera  pas  un  denier  d'impôt  de  plus  ,  8c  n'en  fera 
pas  moins  bonne  chère. 

Pour  vous ,  monfieur  le  païen  ,  je  vous  avoue  qiic 
vous  venez  un  peu  tard  pour  rétablir  le  polythéifme. 
Il  eût  fallu  que  Maxence  eût  remporté  la  viâ;oire  fur 
Con/laniin,  ou  que  Julitn  eût  vécu  trente  ans  de  plus. 

Je  confeffe  que  je  ne  vois  nulle  impoffibilité  dans 
l'exiftence  de  plufieurs  êtres  prodigieufement  fupé- 
rieurs  à  nous ,  lefquels  auraient  chacun  l'intendance 
d'un  globe  célefte.  J'aurais  même  affez  volontiers 
quelque  plaifir  à  .préférer  les  Naïades ,  les  Dryades , 
les  Sylvains  ,  les  Grâces ,  les  Amours ,  à  S^  Fiacre ,  à 
S^  Pancrace ,  à  S^^  Crépin  k,  Crèpinien  ,  à  S^  Vitt ,  à 
S''  Cunégonde ,  à  S'"  Marjolaine.  Mais  enfin ,  il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  fans  néceffité  :  ^  puifqu'une 
feule  intelligence  fuffit  pour  l'arrangement  de  ce 
monde,  je  m'en  tiendrai-là,  jufqu'à  ce  que  d'autres 
puiifances  m'apprennent  qu'elles  partagent  l'empire. 

Quant  à  vous ,  monfieur  le  manichéen  ,  vous  me 
paraiffez  un  duellifte  qui  aimez  à  combattre.  Je  fuis 
pacifique;  je  n'aime  pas  à  me  trouver  entre  deux 
concurrens  qui  font  éternellement  aux  prifes.  Il  me 
fuffit  de  votre  Oromaje ,  reprenez  votre  Arimane, 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarraffé  fur 
l'origine  du  maï ,  mais  je  fuppoferai  que  le  bon 
Oromaje  qui  a  tout  fait  n'a  pu  faire  mieux.  Il  eft 
impoffible  que  je  l'ofFenfe  quand  je  lui  dis  :  Vous  avez 
fait  tout  ce  qu'un  être  puiifant ,  fage  8c  bon  pouvait 
faire.  Ce  n'eft  pas  votre  faute  fi  vos  ouvrages  ne 


202       IL    FAUT   PRENDRE    UN    PARTI, 

peuvent  être  aufîi  bons ,  auffi  parfaits,  que  vous-même. 
Une  différence  effentielle  entre  vous  8c  vos  créatures 
c'efl  rimperfe£lion.  Vous  ne  pouviez  faire  des  dieux; 
il  a  fallu  que  les  hommes ,  ayant  de  la  raifon ,  euCfent 
auffi  de  la  folie ,  comme  il  a  fallu  des  frottemens  dans 
toutes  les  machines.  Chaque  homme  a  effentiellement 
fa  dofe  d'imperfe£lion  &:  de  démence,  par  cela  même 
que  vous  êtes  parfait  ^  fage.  Il  ne  doit  pas  être 
toujours  heureux  ,  par  cela  même  que  vous  êtes 
toujours  heureux.  Il  me  paraît  qu'un  affemblage  de 
mufcles  ,  de  nerfs ,  ^  de  veines ,  ne  peut  durer  que 
quatre-vingts  ou  cent  ans  tout  au  plus  ,  8c  que  vous 
devez  durer  toujours.  Il  me  paraît  impoflible  qu'un 
animal ,  compofé  néceffairement  de  défirs  ^  de  volon- 
tés ,  n'ait  pas  trop  fouvent  la  volonté  de  fe  faire  du 
bien  en  fefant  du  mal  à  fon  prochain.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  ne  faffiez  jamais  de  mal.  Enfin ,  il  y  a 
néceffairement  une  fi  grande  diflance  entre  vous  ^ 
vos  ouvrages ,  que  le  bien  eft  dans  vous  ,  le  mal  doit 
être  dans  eux. 

Pour  moi ,  tout  imparfait  que  je  fuis  ,  je  vous 
remercie  encore  de  m'avoir  donné  l'être  pour  un 
peu  de  temps  ,  k  furtout  de  ne  m'avoir  pas  fait 
profeffeur  de  théologie. 

Ce  n'eft  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment. 
Dieu  ne  faurait  être  fâché  contre  moi,  quand  je  ne 
veux  pas  lui  déplaire.  Enfin ,  je  penfe  qu'en  ne  fefant 
jamais  de  tort  à  mes  frères,  Se  en  refpeâant  mon 
maître ,  je  n'aurai  rien  à  craindre  ni  d'Arimane ,  ni 
de  Satan,  ni  de  Ânaibul,  ni  de  Cerbère  Se  des  furies, 
ni  de  S^  Fiacre  k  S^  Crèpin ,  ni  même  de  ce  monfieur 
Cogé  régent  de  féconde ,  qui  a  pris  magis  pour  minus; 
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&  que  j'achèverai  mes  jours  en  paix  in  ijiâ  qua  vocatur 
hodie  philojophia.  [^) 

Je  viens  à  vous ,  M.  Acojla ,  M.  Abrahanel ,  M.  Ben- 
jamin  ,  vous  me  paraiffez  les  plus  fous  de  la  bande. 
Les  Caffres  ,  les  Hottentots ,  les  nègres  de  Guinée, 
font  des  êtres  beaucoup  plus  raifonnables  ^  plus 
honnêtes  que  les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous  l'avez 
emporté  fur  toutes  les  nations  en  fables  impertinentes, 
en  mauvaife  conduite  ,  8c  en  barbarie  ;  vous  en  portez 
la  peine  ,  tel  eft  votre  deflin.  L'empire  romain  eft 
tombé  ;  les  Parfis  vos  anciens  maîtres  font  difperfés  ; 
les  Banians  le  font  aufll.  Les  Arméniens  vont  vendre 
des  haillons ,  8c  font  courtiers  dans  toute  l'Afie.  Il 
n'y  a  plus  de  trace  des  anciens  Egyptiens.  Pourquoi 
feriez-vous  une  puiffance? 

Pour  vous,  monfieur  le  turc,  je  vous  confeille  de 
faire  la  paix  au  plus  vite  avec  l'impératrice  de  Ruffie , 
fi  vous  voulez  conferver  ce  que  vous  avez  ufurpé  en 
Europe.  Je  veux  croire  que  les  vi£loires  de  Mahomet 
fils  dUAhdala  ,  font  des  miracles  ;  mais  Catherine  II 
fait  des  miracles  auffi  ;  prenez  garde  qu'elle  ne  faffe 
lin  jour  celui  de  vous  renvoyer  dans  les  déferts  dont 
vous  êtes  venus.  Continuez  furtout  à  être  tolérans  ; 
c'eft  le  vrai  moyen  de  plaire  à  l'être  des  êtres,  qui  eft 
également  le  père  des  Turcs  8c  des  Ruffes ,  des  Chinois 
8c  des  Japonais  ,  des  nègres  k  des  jaunes  ,  8c  de  la 
nature  entière. 

(  *  )  Voyez  da»s  ce  volume  le  difcours  de  M.  Belleguier  avocat. 
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XXV. 

Dijcours  dun  citoyen. 

Quand  le  tliéifte  eut  parlé,  il  fe  leva  un  homme 
qui  dit  :  Je  fuis  citoyen ,  8c  par  conféqucnt  l'ami  de 
tous  ces  mefîieurs.  Je  ne  difputerai  avec  aucun  d'eux; 
je  fouhaite  feulement  qu'ils  foient  tous  unis  dans  le 
deflein  de  s'aider  mutuellement ,  de  s'aimer ,  8c  de  fc 
rendre  heureux  les  uns  les  autres ,  autant  que  des 
hommes  d'opinions  fi  diverfes  peuvent  s'aimer  ,  8c 
autant  qu'ils  peuvent  contribuer  à  leur  bonheur,  ce 
qui  eft  aufli  difficile  que  néceffaire. 

Pour  cet  effiît,  je  leur  confeille  d'abord  de  jeter 
dans  le  feu  tous  les  livres  de  controverfe  qu  ils  pour- 
ront rencontrer,  ^  furtout  ceux  du  jéfuite  Garajfe^ 
du  jéfuite  Guignard,  du  jéfuite  Malagrida,  du  jéfuite 
Patouillet ,  du  jéfuite  JVonotte,  Se  du  jéfuite  Paulian  le 
plus  impertinent  de  tous  ;  comme  auffi  la  gazette 
eccléfiaftique ,  8c  tous  autres  libelles  qui  ne  font  que 
l'aliment  de  la  guerre  civile  des  fots. 

Enfuite  chacun  de  nos  frères  ,  foit  théifte,  foit 
turc,  foit  païen ,  foit  chrétien  grec  ,  ou  chrétien  latin, 
ou  anglican,  ou  fcandinave,  foit  juif ,  foit  athée,  lira 
attentivement  quelques  pages  des  offices  de  Cicéron^ 
ou  de  Montagne ,  %c  quelques  fables  de  la  Fontaine. 

Cette  le£lure  difpofe  infenfiblement  les  hommes  à 
la  concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue  jufqu'ici 
en  horreur.  Les  efprits  étant  ainfi  préparés  ,  toutes  les 
fois  qu'un  chrétien  8c  un  mufulraan  rencontreront  un 
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athée  ,  ils  lui  diront  :  Notre  cher  frère,  le  ciel  vous 
illumine  !  Se  l'athée  répondra  :  Dès  que  je  ferai 
converti  je  viendrai  vous  en  remercier. 

Le  théifte  donnera  deux  baifers  à  la  femme  mani- 
chéenne à  l'honneur  des  deux  principes.  La  grecque 
&;  la  romaine  en  donneront  trois  à  chacun  des  autres 
feâaires  ,  foit  quakers ,  foit  janféniftes.  Elles  ne  feront 
tenues  que  d'embrafler  une  feule  fois  les  fociniens, 
attendu  que  ceux-là  ne  croient  qu'une  feule  perfonnc 
en  Dieu  ;  mais  cet  embraffement  en  vaudra  trois  , 
quand  il  fera  fait  de  bonne  foi. 

Nous  favons  qu'un  athée  peut  vivre  très-cordiale- 
ment avec  un  juif,  furtout  fi  celui-ci  ne  lui  prête  de 
l'argent  qu'à  huit  pour  cent  :  mais  nous  défefpérons 
de  voir  jamais  une  amitié  bien  vive  entre  un  calvinifte 
&  un  luthérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons  du  calvi- 
nifte ,  c'eft  qu'il  rende  le  falut  au  luthérien  avec 
quelque  afFedion ,  8c  qu'il  n'imite  plus  les  quakers 
qui  ne  font  la  révérence  à  perfonne,  mais  dont  les 
calviniftes  n'ont  pas  la  candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à 
marier  leurs  fils  aux  filles  des  théiftes  nommés  foci- 
niens ,  attendu  que  ces  demoifelles  étant  prefque 
toutes  filles  de  prêtres  ,  font  très -pauvres.  Non- 
feulement  ce  fera  une  fort  bonne  a£lion  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes  ,  mais  ces  mariages  produiront 
une  nouvelle  race  qui ,  repréfcntant  les  premiers 
temps  de  l'Eglife  chrétienne ,  fera  très-utile  au  genre- 
humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés ,  s'il  arrive  quel- 
que querelle  entre  deux  feâaires  ,  ils  ne  prendront 
jamais  un  théologien  pour  arbitre  ;    car  celui-ci 
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mangerait  infailliblement  l'huître,  &  leur  laiflerait 
les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie ,  on  ne  mettra  rien 
en  vente  ,  foit  de  grec  à  turc,  ou  de  turc  à  juif,  ou 
de  romain  à  romain,  que  ce  qui  fert  à  la  nourriture, 
au  vêtement,  au  logement ,  ou  au  plailir  de  l'homme. 
On  ne  vendra  ni  circoncifion  ,  ni  baptême ,  ni  fépul- 
ture ,  ni  la  permiflion  de  courir  dans  le  caaba  autour 
de  la  pierre  noire ,  ni  l'agrément  de  s'endurcir  les 
genoux  devant  la  Notre-Dame  de  Lorette  qui  efl  plus 
noire  encore. 

Dans  toutes  les  difputes  qui  furviendront ,  il  eft 
défendu  exprelTément  de  fe  traiter  de  chien ,  quelque 
colère  qu'on  foit  ;  à  moins  qu'on  ne  traite  d'hommes 
les  chiens  ,  quand  ils  nous  emporteront  notre  dîner 
&  qu'ils  nous  mordront ,  8cc.  8cc.  8cc. 
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In  Deo  vivimus,  movemur^  ùfumus. 

Tout  fe  meut,  tout  refpire,  Se  tout  exifte  en  DiEU. 


A 


RAtus,  cité  Se  approuvé  par  5^  Paul,  fit  cette 
confefîion  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe  dans  Lucain  : 

Jupiter  ejt  quodcumque  vides  ^  quocumque  moveris. 

Malkbr anche  t^  le  commentateur  dMr<2/M5,  de  5'  Paul, 
&  de  Caton.  Il  a  réufli  en  montrant  les  erreurs  des  fens 
&:  de  rimagination;  mais  quand  il  a  voulu  développer 
cette  grande  vérité ,  que  Tout  eji  en  Dieu,  tous  les 
leéleurs  ont  dit  que  le  commentaire  eft  plus  obfcur 
que  le  texte. 

Avouons  avec  Mallebranche  que  nous  ne  pouvons 
nous  donner  nos  idées. 

Avouons  que  les  objets  ne  peuvent  par  eux-mêmes 
nous  en  donner  ;  car  comment  fe  peut-il  qu'un  mor- 
ceau de  matière  ait  en  foi  la  vertu  de  produire  dans 
moi  une  penfée  ? 

Donc  l'être  éternel,  produfteur  de  tout,  produit 
les  idées,  de  quelque  manière  que  ce  puifTe  être. 

Mais  qu  eft-ce  qu'une  idée  ?  qu'eft-ce  qu'une  fen- 
fation  ,  une  volonté,  &c.?  G'eft  moi  apercevant,  moi 
fentant ,  moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  appelé 
idée,  que  d'être  réel  nommé  mouvement;  mais  il  y  a 
des  corps  mus. 

Philojophie  àc.  Tome  I.    "  *  O 
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De  même  ,  il  n'y  a  point  d'être  réel  particulier 
nommée  mémoire  ^  imagination ,  jugement  ;  mais  nous  nous 
fouvenons,  nous  imaginons,  nous  jugeons. 

Tout  cela  eft  d'une  vérité  inconteflable. 

Lois  de  la  nature. 

Maintenant,  comment  l'être  étemel  Se  for- 
mateur produit -il  tous  ces  modes  dans  des  corps 
organifés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont 
l'un  fera  germer  l'autre?  A-t-il  mis  deux  êtres  dans 
un  cerf  dont  l'un  fera  courir  l'autre  ?  non ,  fans  doute  ; 
mais  le  grain  eft  doué  de  la  faculté  de  végéter ,  8c  le 
cerf,  de  celle  de  courir. 

Qu'eft  -  ce  que  la  végétation  ?  c'eft  du  mouvement 
dans  la  matière.  Quelle  eft  cette  faculté  de  courir? 
c'eft  l'arrangement  des  mufcles  qui,  attachés  à  des  os, 
conduifent  en  avant  d'autres  os  attachés  à  d'autres 
mufcles. 

C'eft  évidemment  une  mathématique  générale  qui 
dirige  toute  la  nature,  &:  qui  opère  toutes  les  produc- 
tions. Le  vol  des  oifeaux,  le  nagement  des  poifTons  , 
la  courfe  des  quadrupèdes,  font  des  effets  démontrés 
des  règles  du  mouvement  connues. 

La  formation  ,  la  nutrition  ,  Taccroiffement ,  le 
dépcrifTement,  des  animaux,  font  de  même  des  effets 
démontrés  de  lois  mathématiques  plus  compliquées. 

Les  fenfations ,  les  idées,  de  ces  animaux  peuvent- 
elles  être  autre  chofe  que  des  effets  plus  admirables  de 
lois  mathématiques  plus  utiles? 


COMMENT.  SUR  MALLEBRANCHE.     211 

Mécanique  des  fens. 

Vous  expliquez  par  ces  lois  comment  un  animal 
fe  meut  pour  aller  chercher  fa  nourriture  ;  vous  devez 
donc  conje6lurer  qu'il  y  a  une  autre  loi  par  laquelle 
il  a  l'idée  de  fa  nourriture,  fans  quoi  il  n'irait  pas  la 
chercher. 

D I E  u  a  fait  dépendre  de  la  mécanique  toutes  les 
a£lions  de  l'animal;  donc  Dieu  a  fait  dépendre  de  la 
mécanique  les  fenfations  qui  caufent  fes  avions. 

Il  y  a  dans  l'organe  de  l'ouïe  un  artifice  bien  fen- 
fible;  c'eft  un  hélice  à  tours  anfra£lueux  qui  détermine 
les  ondulations  de  l'air  vers  une  coquille  formée  en 
entonnoir  ;  fair  preffé  dans  cet  entonnoir  entre  dans 
l'os  pierreux  ,  dans  le  labyrinthe ,  dans  le  veftibule , 
dans  la  petite  conque  nommée  Colimaçon;  il  va  frapper 
le  tambour  légèrement  appuyé  fur  le  marteau,  l'enclume 
8c  l'étrier ,  qui  jouent  légèrement  en  tirant  ou  en  relâ' 
chant  les  fibres  du  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d'organes,  îc  de  bien  d'autres 
encore,  porte  les  fons  dans  le  cervelet;  il  y  fait  entrer 
les  accords  de  la  mufique  fans  les  confondre  ;  il  y 
introduit  les  mots  qui  font  les  courriers  des  penfees, 
dont  il  refte  quelquefois  un  fouvenir  qui  dure  autant 
que  la  vie. 

Une  induflrie  non  moins  merveilleufe  lance  dans 
vos  yeux  ,  fans  les  bleffer,  les  traits  de  lumière  refléchis 
des  objets;  traits  fi  déliés  8c  fi  fins,  qu  il  femble  qu'il 
n'y  ait  rien  entre  eux  8c  le  néant;  traits  fi  rapides  qu'un 
clin  d'œil  n'approche  pas  de  leur  vîteffe.  ils  peignent 

O    2 
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dans  la   rétine   les   tableaux  dont  ils  apportent  les 
contours.  Ils  y  tracent  l'image  nette  du  quart  du  ciel. 

Voilà  des  inftrumens  qui  produifent  évidemment 
des  effets  déterminés  ^  très-différens ,  en  agifîant  fur 
le  principe  des  nerfs  ,  de  forte  qu'il  eft  impoffible 
d'entendre  par  l'organe  de  la  vue ,  &  de  voir  par  celui 
de  l'ouïe. 

L'auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec  un  art 
fi  divin  ces  inftrumens  merveilleux ,  aura-t-il  mis  des 
rapports  fi  étonnans  entre  les  yeux  k.  la  lumière ,  entre 
l'air  &  les  oreilles  ,  pour  qu'il  ait  encore  befoin 
d'accomplir  fon  ouvrage  par  un  autre  fecours  ?  La 
nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes  :  la 
longueur  du  procédé  eft  une  impuiflance;  la  multi- 
plicité des  fecours  eft  une  faiblefle. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vue  &  pour  l'ouïe;  tout 
l'eft  pour  les  autres  fens  avec  un  art  aufîi  induftrieux. 
Dieu  fera  - 1  -  il  un  fi  mauvais  artifan  que  l'animal 
formé  par  lui  pour  voir  Se  pour  entendre ,  ne  puiffe 
cependant  ni  entendre  ni  voir,  fi  on  ne  met  dans 
lui  un  troifième  perfonnage  interne  qui  faffe  feul  ces 
fonélions  ?  Dieu  ne  peut  -  il  nous  donner  tout  d'un 
coup  les  fenfations ,  après  nous  avoir  donné  les  inf- 
trumens admirables  de  la  fenfatîon  ? 

îl  l'a  fait,  on  en  convient,  dans  tous  les  animaux; 
perfonne  n'eft  affez  fou  pour  imaginer  qu'il  y  ait  dans 
un  lapin,  dans  un  lévrier,  un  être  caché  qui  voie,  qui 
entende,  qui  flaire,  qui  agiiTe  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  fes  fens 
par  des  lois  univerfelles  ;  ces  lois  font  communes  à  eux 
&  à  nous.  Je  rencontre  un  ours  dans  une  forêt;  il  a 
entendu  ma  voix  comme  j'ai  entendu  fon  hurlement  ; 
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il  m'a  vu  avec  fes  yeux  comme  je  l'ai  vu  avec  les  miens  ; 
il  a  rinftin£l  de  me  manger  comme  j'ai  l'inftinél  de 
me  défendre  ou  de  fuir.  Ira-t-on  me  dire,  attendez, 
il  n'a  befoin  que  de  fes  organes  pour  tout  cela;  mais 
pour  vous ,  c'eft  autre  chofe  :  ce  ne  font  point  vos  yeux 
qui  l'ont  vu ,  ce  ne  font  point  vos  oreilles  qui  l'ont 
entendu,  ce  n'eft  pas  le  jeu  de  vos  organes  qui  vous 
difpofe  à  l'éviter  ou  à  le  combattre  ;  il  faut  confulter 
une  petite  perfonne  qui  eft  dans  votre  cervelet,  fans 
laquelle  vous  ne  pouvez  ni  voir  ni  entendre  cet  ours, 
ni  l'éviter,  ni  vous  défendre? 

Mécanique  de  nos  idées. 

Certes  fi  les  organes  donnés  par  la  Providence 
univerfelle  aui?  animaux  leur  fufiGfent,  il  n'y  a  nulle 
raifon  pour  ofer  croire  que  les  nôtres  ne  nous  fuffi- 
fent  pas  ;  %c  qu'outre  Tartifan  éternel  &  nous ,  il  faut 
encore  un  tiers  pour  opérer. 

S'il  y  a  évidemment  des  cas  où  ce  tiers  vous  eft 
inutile  ,  n'efl-il  pas  abfurde  au  fond  de  l'admettre 
dans  d'autres  cas  ?  On  avoue  que  nous  fefons  une 
infinité  de  mouvemens  fans  le  fecours  de  ce  tiers. 
Nos  yeux  qui  fe  ferment  rapidement  au  fubit  éclat 
d'une  lumière  imprévue  ,  nos  bras  Se  nos  jambes 
qui  s'arrangent  en  équilibre  par  la  crainte  d'une 
-chute,  mille  autres  opérations  démontrent  au  moins 
qu'un  tiers  ne  prélide  pas  toujours  à  l'aâion  de  nos 
organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  ftru£lure 
interne  eft  à -peu -près  ferablable  à  la  nôtre;  il  n'y 
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a  guère  chez  eux  Se  chez  nous  que  les  nerfs  de  la 
troifième  paire,  &  quelques-uns  des  autres  paires 
qui  s'infèrent  dans  des  mufcles  obéilTans  aux  défirs 
de  l'animal  ;  tous  ks  autres  mufcles  qui  fervent  aux 
fens ,  &;  qui  travaillent  au  laboratoire  chimique  des 
vifcères,  agiflent  indépendamment  de  fa  volonté.  C'eft 
une  chofe  admirable ,  fans  doute ,  qu  il  foit  donné  à 
tous  les  animaux  d'imprimer  le  mouvement  à  tous 
les  mufcles  qui  fervent  à  les  faire  marcher  ,  à  ref- 
ferrer,  à  étendre,  à  remuer  les  pattes  ou  les  bras, 
les  griffes  ou  les  doigts ,  à  manger ,  &c. ,  &  qu'aucun 
animal  ne  foit  le  maître  de  la  moindre  aâion  du  cœur , 
du  foie ,  des  inteftins ,  de  la  route  du  fang  qui  circule 
tout  entier  environ  vingt -cinq  fois  par  heure  dans 
l'homme. 

Mais  s'eft-on  bien  entendu  quand  on  a  dit  qu'il 
y  a  dans  l'homme  un  petit  être  qui  commande  à 
des  pieds  8c  à  des  mains ,  &  qui  ne  peut  commander 
au  cœur ,  à  l'eftomac ,  au  foie ,  &  au  pancréas  ?  &  ce 
petit  être  n'exifle  ni  dans  l'éléphant  ni  dans  le  finge, 
qui  font  ufage  de  leurs  membres  extérieurs  tout 
comme  nous,  &:  qui  font  efclaves  de  leurs  vifcères 
tout  comme  nous  ? 

On  a  été  encore  plus  loin;  on  a  dit  :  Il  n'y  a  nul 
rapport  entre  les  corps  Se  une  idée  ,  nul  entre  les 
corps  ^  une  fenfation  ;  ce  font  chofes  effentiellement 
différentes  ;  donc  ,  ce  ferait  en  vain  que  Dieu  aurait 
ordonné  à  la  lumière  de  pénétrer  dans  nos  yeux ,  ^  aux 
particules  élaftiques  de  l'air  d'entrer  dans  nos  oreilles 
pour  nous  faire  voir  &  entendre  ,  fi  Dieu  n'avait 
mis  dans  notre  cerveau  un  être  capable  de  recevoir 
ces  perceptions.  Cet  être,  a-t-on  dit,  doit  être  fimple; 
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il  eft  pur ,  intangible  ;  il  eft  en  un  lieu  fans  occuper 
d'efpace  ;  il  ne  peut  être  touché ,  8c  il  reçoit  des  impref- 
fions ,  il  n'a  rien  abfolument  de  la  matière ,  Se  il  eft 
continuellement  affedé  par  la  matière. 

Enfuite  on  a  dit  :  ce  petit  perfonnage  qui  ne  peut 
avoir  aucune  place,  étant  placé  dans  notre  cerveau» 
ne  peut  à  la  vérité  avoir  par  lui-même  aucune  fen- 
fation,  aucune  idée  par  les  objets  mêmes.  Dieu  a 
donc  rompu  cette  barrière  qui  le  fépare  de  la  matière , 
Se  a  voulu  qu'il  eût  des  fenfations  &  des  idées  à  l'occa- 
fion  de  la  matière.  D  i  e  u  a  voulu  qu'il  vît  quand  notre 
rétine  ferait  peinte  ,   &  qu'il  entendît  quand  notre 
tympan  ferait  frappé.  Il  eft  vrai  que  tous  les  animaux 
reçoivent  leurs  ferifations  fans  les  fecours  de  ce  petit 
être  ;  mais  il  faut  en  donner  un  à  l'homme  :  cela  eft 
plus  noble;  l'homme  combine  plus  d'idées  que  les 
autres  animaux,  il  faut  donc  qu'il  ait  fes  idées  &  fes 
fenfations  autrement  qu'eux. 

Si  cela  eft ,  MefTieurs ,  à  quoi  bon  l'auteur  de  la 
nature  a-t-il  pris  tant  de  peine  ?  Si  ce  petit  être  que 
vous  logez  dans  le  cervelet ,  ne  peut  par  fa  nature  ni 
voir  ni  entendre ,  s'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  les 
objets  &  lui ,  il  ne  fallait  ni  œil  ni  oreille.  Le  tambour, 
le  marteau ,  l'enclume  ,  la  cornée ,  l'uvée ,  l'humeur 
vitrée ,  la  rétine ,  étaient  abfolument  inutiles. 

Dès  que  ce  petit  perfonnage  n'a  aucune  connexion , 
aucune  analogie ,  aucune  proportion ,  avec  aucun 
arrangement  de  matière ,  cet  arrangement  était  entiè- 
rement fuperflu.  Dieu  n'avait  qu'à  dire  :  Tu  auras  le 
fentiment  de  la  vifion ,  de  l'ouïe ,  du  goût ,  de  l'odorat» 
du  tàà,  fans  qu'il  y  ait  aucun  inftruraent,  aucun 
organe. 
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L'opinion  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  humain  un 
être ,  un  perfonnage  étranger,  qui  n'eft  point  dans  les 
autres  cerveaux,  eft  donc  au  moins  fujette  à  beaucoup 
de  difficultés  ;  elle  contredit  toute  analogie ,  elle  mul- 
tiplie les  êtres  fans  néceffité ,  elle  rend  tout  l'artifice 
du  corps  humain  un  ouvrage  vain  8c  trompeur. 

Dieu  fait  tout. 

î  L  eft  fur  que  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune 
fenfation  ;  nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  au-delà 
de  celles  que  nous  avons  éprouvées.  Que  toutes  les 
académies  de  l'Europe  propofent  un  prix  pour  celui 
qui  imaginera  un  nouveau  fens  ,  jamais  on  ne  gagnera 
ce  prix.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  purement  par 
nous-mêmes ,  foit  qu'il  y  ait  un  être  invifible  &  intan- 
gible dans  notre  cervelet,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Et 
il  faut  convenir  que  ,  dans  tous  les  fyftèmes ,  l'auteur 
de  la  nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons , 
organes,  fenfations,  idées  qui  en  font  la  fuite. 

Puifque  nous  fommes  ainfi  fous  fa  main,  Malle- 
branche ,  malgré  toutes  fes  erreurs ,  a  donc  raifon  de  dire 
philofophiquement  que  nous  fommes  dans  Dieu,  & 
que  nous  voyons  tout  dans  Dieu,  comme  S^  Paul 
le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie ,  k  Aratiis  8c 
Colon ,  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons  -  nous  donc  entendre  par  ces  mots , 
voir  tout  €w  D I  E  u  ? 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens,  ou  elles  figni- 
fient  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  ,  recevoir  une  idée  ?  Ce  n'eft  pas 
nous  qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  ;  donc  c'eft 
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Dieu  qui  la  crée;  de  même  que  ce  n'eft  pas  nous  qui 
créons  le  mouvement,  c'eft  Dieu  qui  le  fait.  Tout 
eft  donc  une  aélion  de  Dieu  fur  les  créatures. 

Comment  tout  efl-il  adlion  de  Dieu, 

Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  univerfel, 
étemel ,  Se  agiffant  ;  il  ne  peut  en  exifler  deux  ,  car  ils 
feraient  femblables  ou  difFérens.  S'ils  font  différens , 
ils  fe  détruifent  l'un  l'autre  ;  s'ils  font  femblables  ,  c'eft 
comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  deffein  dans 
le  grand  tout,  infiniment  varié,  annonce  un  feul  prin- 
cipe ;  ce  principe  doit  agir  fur  tout  être ,  ou  il  n'eft 
plus  principe  univerfel. 

S'il  agit  fur  tout  être,  il  agit  fur  tous  les  modes  de 
tout  être  :  il  n'y  a  donc  pas  un  feul  mouvement ,  un 
feul  mode ,  une  feule  idée ,  qui  ne  foit  l'effet  immédiat 
d'une  caufe  univerfelle  toujours  préfente. 

Cette  caufe  univerfelle  a  produit  le  foleil  Se  les 
aftres  immédiatement.  Il  ferait  bien  étrange  qu'elle  ne 
produisît  pas  en  nous  immédiatement  la  perception 
du  foleil  Se  des  aftres. 

Si  tout  eft  toujours  effet  de  cette  caufe,  comme  on 
n'en  peut  douter,  quand  ces  effets  ont-ils  commencé? 
quand  la  caufe  a  commencé  d'agir.  Cette  caufe  uni- 
verfelle eft  néceffairement  agiffante  puifqu'elle  agit , 
puifque  l'aélion  eft  fon  attribut ,  puifque  tous  fes 
attributs  font  néceffaires  ;  car  s'ils  n'étaient  pas  néceC* 
faires ,  elle  ne  les  aurait  pas. 

Elle  a  donc  agi  toujours.  Il  eft  aufti  impoffible  de 
concevoir  que  l'être  étemel ,  elfentiellement  agiffant 
par  fa  nature ,  eût  été   oifif  une   éternité  entière , 
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qu'il  efl  impoflible  de  concevoir  l'être  lumineux  fans 
lumière. 

Une  caufe  fans  effet  efl  une  chimère ,  une  abfur- 
dité ,  aufTi-bien  qu'un  effet  fans  caufe.  Il  y  a  donc  eu 
éternellement ,  8c  il  y  aura  toujours  des  effets  de  cette 
caufe  univerfelle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  rien ,  ils  font  donc 
des  émanations  éternelles  de  cette  caufe  éternelle. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à  Dieu 
tout  autant  que  les  idées ,  Se  les  idées  tout  autant  que 
la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  efl  hors  de  lui ,  ce  ferait 
dire  qu'il  y  a  quelque  chofe  hors  de  l'infini. 

Dieu  étant  le  principe  univerfel  de  toutes  les 
chofes ,  toutes  exiftent  donc  en  lui  Se  par  lui. 

Dieu  inféparabk  de  toute  la  nature. 

I L  ne  faut  pas  inférer  de-là  qu'il  touche  fans  celTe 
à  fes  ouvrages  par  des  volontés  8c  des  aâions  parti- 
culières. Nous  fefons  toujours  Dieu  à  notre  image. 
Tantôt  nous  le  repréfentons  comme  uri  defpote  dans 
fon  palais ,  ordonnant  à  des  domeftiques  ;  tantôt  comme 
un  ouvrier  occupé  des  roues  de  fa  machine.  Mais  un 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon  ,  peut-il  concevoir 
Dieu  autremerit  que  comme  principe  toujours  agiffant? 
S'il  a  été  principe  une  fois  ,  il  l'eft  donc  à  tout  moment  ; 
car  il  ne  peut  changer  de  nature.  La  comparaifon  du 
foleil  k  de  fa  lumière  avec  Dieu  8c  fes  productions , 
efl  fans  doute  imparfaite  ;  mais  enfin ,  elle  nous  donne 
une  idée,  quoique  très -faible  Se  fautive,  d'une  caufe 
toujours  fubfillante,"8c  de  fes  effets  toujours  fubfiflans. 
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Enfin,  je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que  comme 
un  perroquet,  ou  comme  un  imbécille,  fi  je  n'ai  pas 
ridée  d'une  caufe  néceflaire,  immenfe,  agiffante,  pré- 
fente à  tous  fes  effets,  en  tout  lieu^  en  tout  temps. 

On  ne  peut  m'oppofer  les  objections  faites  à  Spinôja. 
On  lui  dit  qu'il  fefait  un  Dieu  intelligent  îc  brute, 
efprit  8c  citrouille,  loup  &  agneau,  volant  Se  volé, 
maffacrant  &  maflacré;  que  fon  Dieu  n'était  qu'une 
contradiâion  perpétuelle.  Mais  ici  on  ne  fait  point 
Dieu  l'univerfalité  des  chofes;  nous  difons  que  l'uni' 
verfalité  des  chofes  émane  de  lui.  Et  pour  nous  Servir 
encore  de  l'indigne  comparaifon  du  foleil  &:  de  fes 
rayons  ,  nous  difons  qu'un  trait  de  lumière  lancé  du 
globe  du  foleil ,  &  abforbé  dans  le  plus  infeâ:  des 
cloaques  ,  ne  peut  laifier  aucune  fouillure  dans  cetaftre. 
Ce  cloaque  n'empêche  pas  que  le  foleil  ne  vivifie  toute 
la  nature  dans  notre  globe. 

On  peut  nous  objeâer  encore  que  ce  rayon  eft  tiré 
de  la  fubftance  même  du  foleil,  qu'il  en  eft  une  éma- 
nation,  k  que,  fi  les  produâions  de  Dieu  font  des 
émanations  de  lui-même,  elles  font  des  parties  de 
lui-même.  Ainfi,  nous  retomberions  dans  la  crainte  de 
donner  une  fauffe  idée  de  Dieu,  de  le  compofer 
de  parties ,  8c  même  de  parties  défunies ,  de  parties  qui 
fe  combattent.  Nous  répondrons  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  que  notre  comparaifon  eft  très  -  imparfaite , 
8c  qu'elle  ne  fert  qu'à  former  une  faible  image  d'une 
choie  qui  ne  peut  être  repréfentée  par  des  images. 
Nous  pourrions  dire  encore  qu'un  trait  de  lumière, 
pénétrant  dans  la  fange,  ne  fe  mêle  point  avec  elle ,  k 
qu'elle  y  conferve  fon  effence  invifible  :  mais  il  vaut 
mieux  avouer  que  la  lumière  la  plus  pu>e  ne  peut 
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repréfenter  D  i EU. La  lumière  émane  du  foleil,  ^  tout 
émane  de  Dieu.  Nous  ne  favons  pas  comment  :  mais 
nous  ne  pouvons ,  encore  une  fois ,  concevoir  Dieu 
que  comme  l'être  néceffaire  de  qui  tout  émane.  Le 
vulgaire  le  regarde  comme  un  defpote  qui  a  des 
huiffiers  dans  fon  antichambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  images  fous  lefquelles 
on  a  repréfenté  ce  principe  univerfel ,  néceffairement 
exiftant  par  lui  -  même ,  néceffairement  agiffant  dans 
l'étendue  immenfe ,  font  encore  plus  erronées  que  la 
comparaifon  tirée  du  foleil  ^  de  fes  rayons.  On  Ta 
peint  affis  fur  les  vents  ,  porté  dans  les  nuages  , 
entouré  des  éclairs  8c  des  tonnerres  ,  parlant  aux 
élémens  ,  foulevant  les  mers  :  tout  cela  n'eft  que 
l'expreffion  de  notre  petiteffe.  Il  eft  au  fond  très- 
ridicule  de  placer  dans  un  brouillard,  à  une  demi- 
lieue  de  notre  petit  globe,  le  principe  étemel  de  tous 
les  millions  de  globes  qui  roulent  dans  Timmenfité. 
Nos  éclairs  &  nos  tonnerres  qui  font  vus  &  entendus 
quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde ,  tout  au  plus ,  font 
de  petits  effets  phyfiques ,  perdus  dans  le  grand  tout , 
&  c'eft  ce  grand  tout  qu'il  faut  conlidérer  quand  c'eft 
Dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même  vertu  qui  pénètre  de 
notre  fyfleme  planétaire  aux  autres  fyftèmes  planétaires 
qui  font  plus  éloignés  mille  &  mille  fois  de  nous ,  que 
notre  globe  ne  l'eft  de  Saturne.  Les  mêmes  lois  éternelles 
régiffent  tous  les  aftres  ;  car  fi  les  forces  centripètes  8c 
centrifuges  dominent  dans  notre  monde ,  elles  domi- 
nent dans  le  monde  voifin  ,  Se  ainfi  dans  tous  les 
univers.  La  lumière  de  notre  foleil  Se  de  Sirius  doit  être 
la  même  ;  elle  doit  avoir  la  même  ténuité ,  la  même 
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rapidité  ,  la  même  force ,  s'échapper  également  en 
ligne  droite  de  tous  les  côtés .  agir  également  en  raifon 
dire6le  du  quarré  de  la  diftance. 

Puifque  la  lumière  des  étoiles,  qui  font  autant  de 
foleils ,  vient  à  nous  dans  un  temps  donné ,  la  lumière 
de  notre  foleil  parvient  à  elles  réciproquement  dans 
un  temps  donné.  Puifque  ces  traits  ,  ces  rayons  de 
notre  foleil  fe  réfradent ,  il  efl  inconteflable  que  les 
rayons  des  autres  foleils,  dardés  de  même  dans  leurs 
planètes ,  s'y  réfradent  précifément  de  la  même  façon 
s'ils  y  rencontrent  les  mêmes  milieux.  (  i  ) 

Puifque  cette  réfraélion  eft  néceffaire  à  la  vue,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  dans  ces  planètes  des  êtres  qui 
aient  la  faculté  de  voir.  11  n'eft  pas  vraifemblable  que 
ce  bel  ufage  de  la  lumière  foit  perdu  pour  les  autres 
globes.  Puifque  finftrument  y  eft,  i'ufage  de  finftru- 
ment  doit  y  être  aufîi.  Partons  toujours  de  ces  deux 
principes,  que  rien  n'eft  inutile,  &  que  les  grandes 
lois  de  la  nature  font  par- tout  les  mêmes;  donc  ces 
foleils  innombrables,  allumés  dans  l'efpace ,  éclairent 
des  planètes  innombrables  ;  donc  leurs  rayons  y  opèrent 
comme  fur  notre  petit  globe  ;  donc  des  animaux  en 
jouiffent. 

La  lumière  eft  de  tous  les  êtres  ou  de  tous  les  modes 
du  grand  être  ,  celui  qui  nous  donne  l'idée  la  plus 
étendue  de  la  Divinité  ,  tout  loin  quelle  eft  de  la 
repréfenter. 

En  effet ,  après  avoir  vu  les  refforts  de  la  vie  des 
animaux  de  notre  globe ,  nous  ne  favons  pas  fi  les 

(  I  )  Cette  conjeâure  de  M.  de  Voltaire  ,  que  la  lumière  des  étoiles  eft 
de  la  même  nature  que  celle  du  foleil ,  a  été  rigoureufement  veritite  par 
les  expériences  de  M.  l'abbc  Rochon ,  qui  eft  parvenu  à  la  decompofer. 
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habitans  des  autres  globes  ont  de  tels  organes.  Après 
avoir  connu  la  pefanteur ,  rélafticité  ,  les  ufages  ,  de 
notre  atmofphère  ,  nous  ignorons  fi  les  globes  qui 
tournent  autour  de  Sirius  ou  d'Aldebaran  ,  font 
entourés  d'un  air  femblable  au  nôtre.  Notre  mer  falée 
ne  nous  démontre  pas  qu  il  y  ait  des  mers  dans  ces 
autres  planètes  ;  mais  la  lumière  fe  préfente  par-tout. 
Nos  nuits  font  éclairées  d'une  foule  de  foleils.  C'cfl  la 
lumière  qui ,  d'un  coin  de  cette  petite  fphére  fur  laquelle 
l'homme  rampe ,  entretient  une  correfpondance  conti- 
nuelle entre  tous  ces  univers  &  nous.  Saturne  nous 
voit,  ^  nous  voyons  Saturne.  Sirius  aperçu  par  nos 
yeux  découvre  notre  foleil ,  quoiqu'il  y  ait  entre  l'un 
&  l'autre  une  diflance  qu'un  boulet  de  canon ,  qui 
parcourt  fix  cents  toifes  par  féconde  ,  ne  pourrait 
franchir  en  cent  quatre  milliars  d'années. 

La  lumière  eft  réellement  un  mefifager  rapide  qui 
court  dans  le  grand  tout  de  mondes  en  mondes.  Elle 
a  quelques  propriétés  de  la  matière ,  &  des  propriétés 
fupérieures  ;  8c  fi  quelque  chofe  peut  fournir  une  faible 
idée  commencée ,  une  notion  imparfaite  de  Dieu, 
c'eft  la  lumière  ;  elle  eft  par-tout  comme  lui ,  elle  agit 
par-tout  comme  lui. 

RéfuUat. 

Il  réfulte,  ce  me  femble,  de  toutes  ces  idées  qu'il 
y  a  un  être  fuprême ,  éternel ,  intelligent ,  d'où  décou- 
lent en  tout  temps  tous  les  êtres,  ^  toutes  les  manières 
d'être  dans  l'étendue. 

Si  tout  eft  émanation  de  cet  être  fuprême ,  la  vérité, 
la  vertu,  en  font  donc  aufli  des  émanations. 
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Qu  eft-ce  que  la  vérité  émanée  de  l'être  fuprême  ? 
La  vérité  eft  un  mot  général ,  abftrait ,  qui  fignifie  les 
chofes  vraies.  Queft-ce  qu'une  chofe  vraie?  une  chofe 
exiftante  ou  qui  a  exifté ,  &  rapportée  comme  telle. 
Or ,  quand  je  cite  cette  chofe ,  je  dis  vrai  :  mon  intelli- 
gence agit  conformément  à  l'intelligence  fuprême. 

-^u'ell-ce  que  la  vertu?  un  a6le  de  ma  volonté  qui 
fait  du  bien  à  quelqu'un  de  mes  femblables.  Cette 
volonté  eft  de  Dieu,  elle  eft  conforme  alors  à  fon 
principe. 

Mais  le  mal  phyfîque  8c  le  mal  moral  viennent 
donc  auffi  de  ce  grand  être ,  de  cette  caufe  univerfelle 
de  tout  effet? 

Pour  le  mal  phyfique,  il  n'y  a  pas  un  feul  fyftème, 
pas  une  feule  religion  qui  n'en  faffe  Dieu  auteur.  Que 
le  mal  vienne  immédiatement  ou  médiatèment  de  la 
première  caufe ,  cela  eft  parfaitement  égal.  Il  n'y  a 
que  l'abfurdité  du  manichéifme  qui  fauve  Dieu  de 
l'imputation  du  mal  ;  mais  une  abfurdité  ne  prouve 
rien.  La  caufe  univerfelle  produit  les  poifons  comme 
les  alimens ,  la  douleur  comme  le  plaifir.  On  ne  peut 
en  douter. 

Il  était  donc  néceffaire  qu'il  y  eût  du  mal?  Oui, 
puifqu'il  y  en  a.  Tout  ce  qui  exifte  eft  nécelfaire  :  car 
quelle  raifon  y  aurait-il  de  fon  exiftence  ? 

Mais  le  mal  moral ,  les  crimes  !  JVéron ,  Alexandre  VI! 
Hé  bien  ,  la  terre  eft  couverte  de  crimes  comme  elle 
l'eft  d'aconit,  de  ciguë,  d'arfenic;  cela  empêche-t-il 
qu  il  y  ait  une  caufe  univerfelle  ?  cette  exiftence  d'un 
principe  dont  tout  émane  eft  démontrée,  je  fuis  fâché 
des  conféquences.  Tout  le  monde  dit  :  Comment  fous 
un  Dieu  bon  y  a-t-il  tant  de  fouffrances  ?  Et  là-deifus 
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chacun  bâtit  un  roman  métaphyfique  ;  mais  aucun 
de  ces  romans  ne  peut  nous  éclairer  fur  Torigne  des 
maux,  8c  aucun  ne  peut  ébranler  cette  grande  vérité, 
que  tout  émane  d'un  principe  univerfel. 

Mais  fi  notre  raifon  efl  une  portion  de  la  raifon 
univerfelle ,  fi  notre  intelligence  eft  une  émanation  de 
rêtre  fuprême  ,  pourquoi  cette  raifon  ne  nous  éclai- 
re - 1  -  elle  pas  fur  ce  qui  nous  intéreffe  de  fi  près  ? 
pourquoi  ceux  qui  ont  découvert  toutes  les  lois  du 
mouvement  ,  Se  la  marche  des  lunes  de  Saturne  , 
reftent-ils  dans  une  fi  profonde  ignorance  de  la  caufe 
de  nos  maux  ?  C'eft  précifément  parce  que  notre 
raifon  n'efl  qu'une  très-petite  portion  de  fintelligence 
du  grand  être. 

On  peut  dire  hardiment ,  Se  fans  blafphème ,  qu'il 
y  a  de  petites  vérités  que  nous  favons  auffi-bien  que 
lui  ;  par  exemple ,  que  trois  eft  la  moitié  de  fix ,  Se 
même  que  la  diagonale  d'un  quarré  partage  ce  quarré 
en  deux  triangles  égaux  8cc.  L'être  fouverainement 
intelligent  ne  peut  favoir  ces  petites  vérités  ni  plus 
lumineufement,  ni  plus  certainement  que  nous;  mais 
il  y  a  une  fuite  infinie  de  vérités  ,  &  l'être  infini  peut 
feul  comprendre  cette  fuite. 

Nous  ne  pouvons  être  admis  à  tous  fes  fecrets  ,  de 
même  que  nous  ne  pouvons  foulever  qu'une  quantité 
déterminée  de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y  a  du  mal  fur  la  terre ,  c'eft 
demander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  autant  que 
les  chênes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  <Jes  lois  de 
fociété  bonnes  ou  mauvailes,  elle  fe  fait  des  préjugés 
ou  utiles  ou  funeftes  ;  nous  n'allons  guère  au-delà.  Le 

grand 
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grand  être  cftfort,  mais  les  émanations  font  néceffai- 
rement  faibles.  Servons-nous  encore  de  la  comparaifon 
du  foleil.  Ses  rayons  réunis  fondent  les  métaux  ;  mais 
quand  vous  réunifiez  ceux  qu'il  a  dardés  fur  le  difque 
de  la  lune  ,  ils  n'excitent  pas  la  plus  légère  chaleur. 

Nous  fommes  aufli  néceffairement  bornés  que  le 
grand  être  eft  néceffairement  immenfe. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de 
lumière  émané  dans  moi  du  foleil  des  cfprits.  Mais 
fâchant  combien  ce  rayon  eft  peu  de  chofe,je  foumets 
incontinent  cette  faible  lueur  aux  clartés  fupérieures 
de  ceux  qui  doivent  éclairer  mes  pas  dans  les  ténèbres 
de  ce  monde. 


Fin  du  Commentaire  fur  Mallebr  anche. 


Philojophic  ùc.  Tome  I. 


DE     L'   A   M   E. 

Par  Soraniis  médecin  de  Trajan. 

I. 

X  OUR  découvrir  ,  ou  plutôt  pour  chercher  quelque 
faible  notion  fur  ce  qu'on  eft  convenu  d'appeler  aine  , 
il  faut  d'abord  connaître  ,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
notre  corps  qui  paffe  pour  être  fenveloppe  de  cette 
ame  ,  îz  pour  être  dirigé  par  elle.  C'eft  à  la  médecine 
qu'il  appartient  de  connaître  le  corps  humain,  puif- 
qu'elle  travaille  continuellement  fur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  fcience  aufll  cer- 
taine que  la  géométrie,  elle  nous  ferait  voir  tous  les 
refforts  de  notre  être  ;  elle  nous  dévoilerait  notre 
premier  principe  aufïi  clairement  qu'elle  nous  a  fait 
connaître  la  place  Se  le  jeu  de  nos  vifcères. 

Mais  le  plus  habile  anatomifte  ,  quand  il  ne  peut 
plus  rien  difcerner,  eft  obligé  d'arrêter  fa  main  8c  fa 
penfée.  Il  ne  peutdeviner  où  commence  le  mouvement 
dans  le  corps  humain  ;  il  fuit  un  nerf  jufque  dans  le 
cervelet  où  eft  fon  origine.  Mais  cette  origine  fe  perd 
dans  ce  cervelet  ;  %c  c'eft  dans  cette  fource  même  où 
tout  aboutit ,  que  tout  échappe  à  nos  regards.  Nous 
avons  épiéfœuviedela  nature jufqu'au  dernierpoint 
où  il  eft  permis  à  fhomme  de  pénétrer  ;  mais  nous 
n'avons  pu  favoir  le  fecret  de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  médecin  à  Rome  Se  à 
Athènes  qui  ne  fâche  plus  d'anatomie  quHippocrate; 
mais  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  jamaispu  appro- 
cher vers  ce  premier  principe  dont  nous  tenons  la  vie, 
le  fen liment  ,  Se  la  penfée. 
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Si  nous  y  étions  arrivés  ,  nous  ferions  des  Dieux  , 
Se  nous  ne  fomraes  que  des  aveugles  qui  marchons  à 
tâtons  ,  pour  enfeigner  le  chemin  enfuite  à  d'autres 
aveugles. 

Notre  fcience  n'eft  donc  autre  chofe  que  la  fcience 
des  probabilités  ;  Se  c'eft  ce  qui  fait  que  de  plufieurs 
médecins  appelés  auprès  d'un  malade ,  celui  qui  fait 
le  pronoftic  le  plusavéréparrévénement,eft  toujours 
réputé  avec  juflice  le  plus  favant  de  fon  art. 

La  plus  grande  des  probabilités ,  8c  la  plus  reffem- 
blanteà  une  certitude,  eft  qu'il  exifte  un  être  fuprême 
Se  puiffant  ,  invifible  pour  nous  ,  un  régulateur  de  la 
grande  machine  ,  qui  a  formé  Thomme  Se  tous  les 
autres  êtres. 

Il  faut  bien  que  cet  être  formateur  &  inconnu 
exifte  ,  puifque  ni  l'homme ,  ni  aucun  animal  ,  ni 
aucun  végétal ,  n'a  pu  fe  faire  foi-même. 

Il  faut  que  cette  puifîance  formatrice  foit  unique; 
car  s'il  y  en  avait  deux ,  ou  elles  agiraient  de  concert, 
ou  elles  fe  contrarieraient.  Si  elles  étaient  conformes  , 
c'eft  comme  s'il  n'en  exiftait  qu'une  feule;  fi  elles  étaient 
oppofées ,  rien  ne  ferait  uniforme  dans  la  nature  :  or 
tout  eft  uniforme.  C'eft  la  même  loi  du  mouvement 
qui  s'exécute  dans  l'homme  ,  dans  tous  les  animaux , 
dans  tous  les  êtres  :  par-tout  les  leviers  agiffent  fuivant 
la  règle  qui  veut  que  les  poids  à  foulever  foient  en 
raifon inverfe  de  la  diftance  du  pouvoir  mouvant;  Se 
fuivant  cette  autre  loi ,  que  ce  qu'on  gagne  en  force  , 
on  le  perd  en  temps  ;  8c  ce  qu'on  gagne  en  temps  , 
on  le  perd  en  force. 

Toute  aélion  a  fes  lois.  La  lumière  eft  dardée  du 
foleil  8c  de  toute  étoile  fixe  avec  la  même  célérité  } 
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elle  arrive  danslesyeux  de  tout  animal  avec  les  mêmes 
combinaifons.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  proba- 
bilité que  le  même  grand  être  préûde  à  la  nature 
entière. 

Par  quelle  fatalité  connaiffons-nous  toutes  les  lois 
du  mouvement,  toutes  les  routes  delà  lumière  ordon-- 
nées  par  le  grand  être  dans  l'efpace  immenfe  ,  toutes 
les  vérités  mathématiques  propofées  à  notre  entende- 
ment, ^  n'avons-nous  pu  parvenir  encore  à  nous 
connaître  nous-mêmes  ?  L'homme  a  deviné  l'attrac- 
tion [a]  dans  le  fiècle  de  Trajan;  eft-il  impoflible  de 
deviner  l'ame  ?  il  eft  bien  fur  que  nous  n'en  faurons 
jamais  rienû  nous  n'eflayons  pas.  Ofons  donceffayer. 

I    I. 

Lame  ejl-elle  une  faculté  ? 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  les  qua- 
lités que  le  grand  être  nous  a  données  ,  à  nous  8c 
aux  autres  animaux,  font  des  qualités  occultes. 

Comment  tout  animal  fait-il  obéir  fes  membres  à 
fes  volontés  ? 

Comment  les  idées  des  chofes  fe  forment-elles  dans' 
l'animal  par  le  moyen  de  fes  fens  ? 

En  quoi  confifte  la  mémoire  ? 

(  a  )  On  a  dit  en  e£Fet  qu'on  trouve  dans  Plutarque  quelques  expref- 
fions  ambiguës  dont  on  pourrait  inférer  en  les  tordant,  Se  en  les  expli- 
quant très-mal ,  que  les  lois  de  Kepla  8c  de  Newton  étaient  alors  connues  ; 
mais  ce  font  des  chimères  de  demi-favans  qui  ne  font  pas  des  demi- 
jaloux  8c  des  demi-impertinens.  Ces  gens-là  font  capables  de  trouver 
l'invention  de  l'imprimerie  Se  de  la  poudre  à  canon  dans  Pline  8c  dans 
Athénée. 
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D'où  viennent  ces  fympathies  &  ces  antipathies 
prodigieufes  d'animal  à  animal  ?  d'où  viennent  ces 
propriétés  fi  différentes  dans  chaque  efpèce  ? 

Quel  charme  invincible  attache  une  hirpndelle  , 
une  fauvette  à  fes  petits  ,  la  force  à  verfer  dans  leur 
gofier  la  pâture  dont  elle  fe  nourrit  elle-même?  8c 
quelle  indifférence  ,  quel  oubli  fuccèdent  tout  d'un 
coup  à  un  amour  fi  tendre,  auffitôt  que  fes  enfans 
n'ont  plusbefoin  d'elle?  tout  cela  eft  qualité  occulte 
pour  nous.  Toute  génération  eft  ,  du  moins  jufqu'à 
préfent,  un  myftère  très-occulte.  Nous  ne  prétendons 
pas  donner  ce  mot  pour  une  raifon  ;  nous  n'expli- 
quons rien ,  nous  difons  ce  que  font  les  chofes. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  favons  rien  de  la  manière 
dont  le  grand  être  nous  gouverne,  Se  que  nous  ne 
pouvons  voir  le  fil  avec  lequel  il  dirige  tout  ce  quife 
fait  dans  nous  &:  hors  de  nous  ,  que  faut-il  faire  dans 
l'excès  de  notre  ignorance  ^  de  notre  curiofité?  Nous 
en  tenir  à  l'expérience  bien  avérée  de  tous  les  hommes 
Se  de  tous  les  temps.  Cette  expérience  eft  que  nous 
marchons  par  nos  pieds  &:  que  nous  fentons  partout 
notre  corps  ,  que  nous  voyons  par  nos  yeux  ,  que 
nous  entendons  par  nos  oreilles ,  8c  que  nous  penfons 
par  notre  tête.  Ainfi  l'a  voulu  l'éternel  fabricateur  de 
toutes  chofes. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être , 
lequel  s'y  tient  caché  ,  8c  fait  toutes  nos  opérations 
fans  que  nous  puiffions  jamais  nous  en  apercevoir  ? 
Qui  fut  affez  hardi  ,  alfez  fupérieur  au  vulgaire  pour 
inventer  ce  fyftèmefublimepar  lequel  nous  nous  éle- 
voiis  au-delTus  de  nos  fens  ,  au-deffus  de  nous- 
mêmes  ? 

P  3 


g3o      brachmanes, 

Il  eft  très-vraifemblable  que  cette  idée  ,  telle  qu'on 
la  conçoit  aujourd'hui  ,  ne  tomba  d'abord  tout  d'un 
coup  dans  la  tête  de  perfonne.  Les  hommes  furent 
occupés  pendant  trop  de  fiècles  de  leurs  befoins  &  de 
leurs  maux ,  pour  être  de  grands  métaphyficiens, 

III. 

Brachmanes ,  immortalité  des  âmes. 

Si  quelque  nation  antique  put  prétendre  à  Thon^ 
neur  d'avoir  inventé  ce  que  nous  appelons  chez  nous 
une  ame,  il  eft  à  croire  que  ce  fut  la  cafte  des  brach- 
manes fur  les  bords  du  Gange;  car  elle  imagina  la 
métempfycofe  ;  Se  cette  métempfycofe  ne  peut  s'exé- 
cuter que  par  une  ame  qui  change  de  corps.  Le  mot 
même  de  métempfycofe  qui  eft  grec  ,  Se  qui  ne  peut 
être  qu'une  tradu£lion  d'après  une  langue  orientale  , 
fignifie  expreffément  la  migration  de  l'ame. 

Les  brachmanes  croyaient  donc  l'exiftence  des 
âmes  de  temps  immémorial. 

Leur  climat  eft  fi  doux,  les  fruits  délicieux  dont  on 
s'y  nourrit  font  fi abondans ,  les  befoins  qui  occupent 
ailleurs  toute  la  trifte  vie  des  hommes ,  y  font  fi  rares , 
que  tout  yinvite  au  repos,  &ce  repos  à  la  médi- 
tation. Il  en  eft  encore  ainfi  chez  tous  les  brames 
defcendans  des  anciens  brachmanes  ,  qui  n'ont  point 
corrompu  leurs  mœurs  par  la  fréquentation  des 
brigands  d'Europe  que  l'avarice  a  tranfplantés  vers  le 
Gange. 

Ce  repos  Se  cette  méditation ,  qui  furent  toujours  le 
partage  des  brachmanes ,  leur  fit  d'abord  connaître 
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l'aflronomie.  Ils  font  les  premiers  qui  calculèrent  pour 
la  poflérité  lespofitions  des  plané  tes  vifibles.  On  leur 
doit  les  premiers  éphémérides  ,  8c  ils  les  compofent 
encore  aujourd'hui  avec  une  facilité  prompte  qui 
étonne  nos  mathématiciens. 

C'eft-là  ce  que  ne  favent  ni  nos  marchands  qui 
font  allés  dans  Tlnde  par  le  port  de  Bérénice,  ni  cer- 
tains prêtres  de  Cybèle  qui  les  ont  accompagnés.  Ces 
prêtres  fe  nourriffaient  de  la  chair  8c  du  fang  des 
animaux  ;  %z  ayant  apporté  leurs  liqueurs  enivrantes, 
par  conféquent  étant  en  horreur  aux  brames  ,  ignO' 
rant  leur  langue,  ne  pouvant  jamais  bien  l'apprendre, 
ne  pouvant  parler  avec  eux  ,  ne  furent  pas  plus  inf- 
truits  delà  fcience  des  brames  8c  des  anciens  brach- 
manes  que  les  moufles  de  leurs  vailfeaux  ;  ils  fe 
bornèrent  à  mander  en  Europe  que  les  brames  adoraient 
les  furies. 

Ce  n'était  point  ainfi  que  les  premiers  fages,  foît 
les  Xoroajlres ,  foit  les  Pythagores  ,  voyagèrent  dans 
l'Inde.  P)thagore  en  rapporta  le  dogme  de  l'exiftencc 
de  l'ame  %c  la  fable  de  fes  métempfycofes.  D'autres 
philofophes  y  puifèrent  des  dogmes  plus  cachés  ;  & 
quelques  marchands  même  y  apprirent  un  peu  de 
géométrie  ,  ce*  qui  exigeait  nécelïairçment  un  long 
féjour  dans  l'Inde. 

N'entrons  point  ici  dans  ladifcuiïionépineufedes 
premiers  livres  des  anciens  brachmanes  ,  écrits  dan§r 
leur  langue  facrée.  Nous  devons  cette  connaiflance  à 
deux  favans  qui  ont  demeuré  trente  ans  fur  les  bords 
du  Gange  ,  8c  qui  ont  appris  cette  langue  nommée  le 
hanjcrit.  Us  nous  ont  donné  la  tradudion  des  paflages 
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les  plus  finguliers,  les  plus  fublimes  ,  Scies  plus  inté- 
reffans  ,  de  la  première  théologie  des  brachmanes  , 
écrite  depuis  près  de  quatre  mille  ans.  Ce  livre ,  inti- 
tulé le  Shajia  ,  eft  antérieur  au  Veidam  de  quinze 
cents  années.  Voici  le  commencement  étonnant  de 
ce  Shafta. 

L'Eternel ,  abjorbé  dans  la  contemplation  dejon  ejfence  , 
réfolut  de  communiquer  quelques  rayons  de  fa  félicité  à  des 
êtres  capables  de  fentir  ù  de  jouir.  Ils  nexiflaient  pas 
encore  ;  Dieu  voulut,  ù  ils  furent. 

Il  eft  bien  étrange  qu'un  monument  auffi  ancien 
^  auffi  refpe£lable  foit  à  peine  connu,  qu'on  Taitdéterré 
£  tard,  k  qu'on  y  ait  fait  fi  peu  d'attention. 

Dieu  créa  donc  des  fubftances  douées  du  fentiment; 
&  c'eft  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  âmes. 
Il  les  créa  par  fa  volonté  ,  fans  employer  ,  fans 
emprunter  la  parole.  Ces  fubftances  fentantes ,  pen- 
fantes  ,  agiffantes  ,  ces  âmes  favorites  de  Dieu,  font 
les  Debta  dont  les  Perfans  ,  voifins  de  l'Inde ,  firent 
depuis  leurs  Gin,  leurs  Péris  ou  leurs  Feris.  Ces  Gin^ 
ces Feris,  ces  âmes,  ces  fubftances céleftes,fe révoltent 
enfuite  contre  leur  créateur.  Dieu  pour  les  punir  les 
précipite  dansl'Ondéra  ,efpèce  d'enfer ,  pour  des  mil- 
lions de  fiècles.  C'eft  l'origine  de  la  guerre  desgéans 
contre  le  grand  Dieu  2^mj  ,  tant  chantée  chez  les  Grecs. 
C'eft  l'origine  de  ce  livre  apocryphe  qui  fe  répandit  du 
temps  de  fempereur  Tibère  en  Syrie ,  en  Paleftine,  fous 
le  nom  à'Hénoc;  feul  livre  où  il  foit  parlé  de  la  chute 
des  demi-dieux  ;  livre  cité  ,  dit  -  on  ,  dans  un  livre 
nouveau  écrit  chez  les  Phéniciens. 

Dans  la  fuitedesfièclesDiEUpardonneàcesDebta; 
il  les  change  en  vaches  8c  en  hommes  dans  notre  globe. 
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C'efl;  de-là ,  difaient  les  brachmanes ,  que  les  vaches 
fontfacrées  dans  Tlnde. 

Ainfi  nous  voyons  que  toute  l'ancienne  théologie  , 
différemment  déguifée  en  Afie  2c  en  Europe  ,  nous 
vient  inconteftablement  des  brachmanes.  Nous  pour- 
rions le  prouver  par  beaucoup  d'autres  exemples , 
mais  nous  ne  devons  point  nous  écarter  de  notre  fuj  et. 
C'eft  bien  affez  d'avoir  pénétré  jufqu'à  la  fource  de 
cette  idée  adoptée  par  toutes  les  nations  civilifées  , 
que  tous  les  animaux  ont  dans  leurs  corps  une  fubf- 
tance  impalpable,  inconnue,  diftin6lede  leurs  corps, 
qui  dirige  tous  leurs  appétits  ^  toutes  leurs  allions. 
Cefyftème,  joint  à  celui  des  Debta ,  efl  invifiblement 
lenôtre.  Notre  religion  était  cachée  au  fond  deflnde, 
&:  nous  ne  rapprenons  que  d'aujourd'hui.  Qui  l'eût 
cru,  que  la  chute  de  Thomme  Se  la  chute  des  demi- 
dieux  fût  une  allégorie  indienne  ? 

I  V. 

Ame  corporelle. 

L'auteur  le  plus  ancien  que  nous  connaiflions  dans 
notre  Europe  eft  Homère  ;  il  paraît  que  de  fon  temps 
la  croyance  d'une  ame immortelle  était  généralement 
répandue.  Cette  arae  était  une  petite  figure  aérienne, 
légère,  impalpable,  parfaitement  reffemblante  au  corps 
qu'elle  fefait  mouvoir.  Elle  fortait  de  ce  corps  au 
moment  où  il  expirait.  On  l'appelait  alors  des  noms 
qui  répondent  à  ceux  d'ombres  ,  de  mânes,  d'efprit 
ou  vent ,  de  fantôme ,  de  fpeélre ,  Se  même  celui  d'âme 
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fenfitive  ,  PJyché.  C'eft  pourquoi  l'ame  de  Tyrèfias ,  qui 
apparaît  à  Ul)Jfe  fur  le  rivage  des  Gimmériens  ,  boit 
du  fang  des  vi£limes  qu  Ulyjfe  vient  d'immoler.  (  b  ) 
L'ame  à' Agamemnon  boit  du  même  fang.  La  mère 
û'UlyJfe  ,  après  lui  avoir  dit  comment  Pénélope  fe  com- 
porte dans  Ithaque  ,  fe  dérobe  à  fes  embraffemens. 
UlyJJ'e  lui  demande  pourquoi  elle  ne  veut  pas  TembrafTer, 
,  &  fa  mère  lui  répond  que  fon  ame  n'eft  qu'un  corps 
délié  &  fubtil  qui  n'a  point  de  confiilance  8c  qui 
s'envole  comme  un  fonge. 

Ces  âmes  ,  ces  ombres  étaient  fi  réellement  corpo- 
relles, quf//;^  étant  arrivé  dans  le  royaume  dePluion, 
y  vit  tous  les  tourmens  de  ces  célèbres  criminels  , 
"Tantale  ,  Tiiye ,  Sijyphe. 

laOr{q\iUl)Jfe  a  tué  tous  les  amans  de  Pénélope  , 
Mercure  conduit  chez  Pluton  leurs  âmes  qui  reffemblent 
à  des  chauve-fouris. 

Telle  était  la  philofophie  à' Homère  ,  parce  que 
c'était  celle  des  Grecs  ,  8c  que  tous  les  poètes  font  les 
échos  de  leur  fiècle. 

Bientôt  après,  ceux  quife  difaientpenfeurs,  enfei- 
gneurs,  crurent  que  l'ame  humaine  était  non-feulement 
un  fouffle  d'air ,  une  figure  corapofée  d'air  qui  fervait 
au  mouvement  Se  qu'ils  appelaient  pneuma ,  le  fouffle , 
mais  qu'elle  formait  aufll  les  appétits  ,  les  défirs  ,  les 
paffions  du  corps  ,  8c  cela  s'appela  pJyché;  qu'enfin 
elle  difputait  %i:  pouffait  des  argumens,  8c  ilsl'appe- 
lèrentwowj,  intelligence.  Ainfi  l'ame  toujours  corporelle 
eut  trois  parties  ;  le  fouffle  qui  fait  la  vie  était  l'ame 

(b)  Odyjee,  XXIV. 
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végétative ,  pfyché  était  lame  fenfitive  ,  &  nous  était 
rame  aâuelle. 

Voilà  comme  on  pafla  par  degrés  de  la  profonde 
ignorance  où  les  hommes  croupirent  fi  long-temps  , 
à  cet  excès  de  vaine  fubtilité  dans  laquelle  ils  fe 
perdirent. 

Perfonne  ne  s'avifa  de  recourir  à  Dieu  &:  de  lui 
dire:  Toi  feul  nous  a  fait  naître,  toi  feul  nous  fais 
vivre  un  peu  de  temps ,  toi  feul  nous  donnes  la  faculté 
d'apercevoir,  de  penfer,  de  nous  reflbuvenir,  de  com- 
biner des  idées  :  toi  feul  fais  tout  ,  les  hommes  font 
dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  les  philofophes  raifonnaient  fur 
l'ame,  les  épicuriens  vinrent  ,  Se  dirent  :  L'ame  n'eft 
qu'une  matière  imperceptible  qui  naît  avec  nous  , 
s'accroît  avec  nous  ,  &  meurt  avec  nous. 

Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  fe  parta- 
gèrent entre  deux  fedes  grecques ,  celle  des  épicuriens , 
qui  ne  regardaient  l'ame  que  comme  une  matière 
légère  8c  périlTable ,  k  celle  des  ftoïciens  qui  la  regar- 
daient comme  une  portion  de  la  Divinité  ,  fe  replon- 
geant après  la  mort  dans  le  grand  tout  dont  elle 
était  émanée. 

La  fe£le  âCEpicure  prévalut  chez  les  Romains  au 
point  que  Cicéron,  dans  fa  harangue  pour  Cluentius, 
prononça  devant  le  peuple  romain  ces  éloquentes  &: 
terribles  paroles  r 

Quid  tanîùm  illi  mali  mors  abjlulit  ,  nifi  forte  ineptiis 
ac  fabulis  ducimur  ut  exijiimemus  illum  apud  inferos 
impiorum  Jupplicia  perferre.  Quœ  fifalja  Junt ,  id  quod 
omnes  intelltgunt ,  quid  et  tandem  aliud  mors  eripuit 
prater  Jenjum  doloris. 
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jî  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort,  à  moins  que  nous  ne 
foyons  allez  imbécillespour  adopter  des  fables  ineptes  , 
Se  pour  croire  qu'il  eft  condamné  au  fupplice  des 
impies?  Mais  fi ce  font-là de  pures  chimères  ,  comme 
tout  le  monde  en  cft  convaincu  ,  de  quoi  la  mort 
l'a-t-elle  privé  fmon  du  fentimentde  la  douleur  ?îï 

Cèjar  parla  de  même  en  plein  fénat  dans  le  procès 
de  Catilina.  Enfin  ,  fur  le  théâtre  de  Rome  le  chœur 
chanta  dans  la  tragédie  de  la  Troade  : 

Pojlmortem  nihilejl  ,  ipjaque  mors  nihil. 

Rien  n'eft  après  la  mort ,  la  mort  même  n'eft  rien. 

Le  chœur  continue  dans  le  même  efprit  : 

Spem  ponant  avidi  ,  Jolliciti  metum. 
Quaris  quojaceant  pojl  obitum  loco  ? 
Quo  non   nota  jacent. 
Sois  fans  crainte  8c  fans  efpérance  , 
Que  ton  fort  ne  te  trouble  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas  ? 
Ce  qu'on  fut  avant  fa  naiffance. 

On  eft  aujourd'hui  affez  partagé  entre  l'immortalité 
Se  la  mort  de  l'ame  :  mais  tout  le  monde  convient 
qu'elle  eft  matérielle.  Et  fi  elle  Teft ,  on  doit  croire 
qu'elle  eft  périffable.  , 

Nous  pafferions  tout  notre  temps  à  citer  ,  fi  nous 
voulions  rapporter  tous  les  témoignages  de  ceux  qui 
ont  cru  avec  l'antiquité  que  tous  les  animaux  , 
hommes  &  brutes  ,  ayant  une  ame  ,  l'ont  néceffaire- 
ment  corporelle. 

Les  Grecs  fe  font  avifés  de  divifer  cette  ame  en 
trois  parties ,  la  végétative  ,  lafenfitive,  &  l'intelligente. 
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Enfin  c'eft  une  énigme  dont  chacun  a  cherché  le  mot 
depuis  Pythagore. 

Puifque  tous  les  philofophes  ont  cherché  ,  cher- 
chons donc  auffi.  Il  y  a  un  tréfor  enterré  dans  un 
champ.  Cent  avares  ont  fouillé  ce  champ  ;  il  refle  un 
petit  coin  où  l'on  n'a  pas  encore  touché,  peut-être  y 
trouverons-nous  quelque  chofe. 

Je  n'examine  point  comment  &:  dans  quel  temps 
l'ame  entre  dans  notre  corps ,  fi  elle  eft  fimple  ou 
compofée  ,  aérienne  ou  ignée ,  li  elle  loge  dans  le 
ventre  ou  dans  le  cœur,  ou  dans  la  cervelle  ;  j'examine 
fi  nous  avons  une  ame. 

Quand  des  prêtres  orientaux ,  h  à  leur  exemple  des 
prêtres  grecs  ,  imaginèrent  que  chaque  planète  était 
un  dieu  ,  ou  que  du  moins  il  y  avait  un  dieu  dans 
elle ,  cette  idée  religieufe  8c  magnifique  en  impofa  au 
genre-humain.  Une  idée  plus  grande  %z  plus  divine 
commence  à  détruire  aujourd'hui  ces  prétendus  dieux 
moteurs  des  planètes.  Les  vrais  fages  n'admettent 
qu'une  nature  fuprême,  intelligente,  'k.  puiffante;  un 
grand  être  fabricateur  de  tous  les  globes ,  conduifant 
leurs  marches  fuivant  des  règles  éternelles  de  mathé- 
matique ,  8c  étant  en  un  mot  leur  ame  univerfelle. 

Si  le  grand  être  efl  leur  ame  ,  pourquoi  ne  ferait-il 
pas  la  nôtre? 

Il  a  donné  à  la  matière  toutes  fes  propriétés  ,  il  a 
donné  à  l'aimant  l'attraélion  vers  le  fer ,  aux  planètes 
le  mouvement orbiculaire  d'Occident  en  Orient ,  fans 
qu'on  puiffe  jamais  en  découvrir  ni  la  raifon  ni  le 
moyen.  Ne  nous  a-t-il  pas  de  même  accordé  le 
fentiment  8c  la  penfée  ? 
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V. 

Aâion  de  DiEV  fur  l'homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  fyftèmes  fur  la  commu- 
nication de  Dieu  avec  Thomme  ,  ont  dit  que  Dieu 
agit  immédiatement,  phyfiquement,  fur  l'homme,  en 
certains  cas  feulement ,  lorfqueDiEU  accorde  certains 
dons  particuliers  ;  ^  ils  ont  appelé  cette  aélion 
prèmotion  phyfique.  Diodes  &  Erophik,  ces  deux  grands 
enthoufiaftes  ,  foutiennent  cette  opinion  îc  ont  des 
partifans. 

Or  ,  nous  reconnaiflbns  un  Dieu  tout  auffi-bien 
que  ces  gens-là ,  parce  que  nous  n'avons  pu  comprendre 
qu'aucun  des  êtres  qui  nous  environnent  ait  pu  fe  pro- 
duire de  foi-même;  parce  que  décela  feul  que  quelque 
chofeexifte ,  il  faut  que  l'être  néceifaire  exifte  de  toute 
éternité  ;  parce  que  l'être  néceffaire  éternel  eft  nécef- 
fairement  la  caufe  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces 
raifonneurs  la  poflibilitéque  Dieu  fe  faffe  entendre  à 
quelques  favoris;  mais  nous  fefonsplus,  nous  croyons 
qu'il  fe  fait  entendre  à  tous  les  hommes ,  en  tous  lieux 
%c  en  tous  temps ,  puifqu'il  donne  à  tous  la  vie  ,  le 
mouvement,  la  digeftion  ,  la  penfée,  l'inftinft. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  &  dans  le 
philofophe  le  plus  fublime  un  être  qui  foit  volonté , 
mouvement ,  digeftion ,  défir ,  amour  ,inftinâ,  penfée? 
non  ;  mais  nous  voulons  ,  nous  agiflbns,  nous  aimons, 
nous  avons  des  inftinâs  ;  comme  ,  par  exemple,  une 
pente  invincible  vers  certains  objets  ,  une  averfion 
infupportable  pour  d'autres ,    une   promptitude   2 
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exécuter  des  mouvemens  néceflaires  à  notre  confer- 
vation  comme  ceux  de  teter  le  mamelon  de  fa  nourrice , 
de  nager  quand  on  a  la  force  k.  la  poitrine  affez  large , 
de  mordre  fon  pain  ,  de  boire  ,  de  fe  baiffer  pour 
éviter  le  coup  d'un  mobile,  de  fe  donner  une  fecoufle 
pour  franchir  un  foCfé,  d'accomplir  mille  aélions 
pareilles  fans  y  penfer,  quoiqu'elles  tiennent  toutes  à 
une  mathématique  profonde.  Enfin  ,  nous  fentons  Se 
nous  penfonsfans  favoir comment. 

De  bonne  foi ,  efl-il  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer 
tout  cela  en  nous  ,  par  des  moyens  qui  nous  font 
inconnus,  que  de  nous  remuer  intérieurement  quel- 
quefois par  une 'faveur  efficace  àt  Jupiter ,  dont  ces 
meffieurs  nous  parlent  fans  ceffe  ? 

Quel  eft  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui-même , 
ne  fente  qu'il  eft  une  marionette  de  la  Providence? 
je  penfe,  maispuis-je  me  donner  une  penfée?  hélas  ! 
fi  je  penfaîs  par  moi-même  je  faurais  quelle  idée 
j'aurais  dans  un  moment.  Perfonne  ne  le  fait. 

J'acquiers  uneconnaiffance  ,  mais  je  n'ai  pu  me  la 
donner.  Mon  intelligence  n'a  pu  en  être  la  caufe,car 
il  faut  que  la  caufe  contienne  l'effet.  Or ,  ma  première 
connaiffance  acquife  n'était  pas  dans  mon  intelligence , 
n'était  pas  dans  moi  ;  puifqu'elle  a  été  la  première  , 
elle  ma  été  donnée  par  celui  qui  m'a  formé  ,  k  qui 
donne  tout ,  quel  qu'il  puiffe  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma 
première  connaiffance  ne  peut  par  elle-même  m'en 
donner  une  féconde,  car  il  faudrait  qu'elle  la  contînt 
dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune 
idée ,  c'eft  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves  ,  8c 
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certainement  ce  n'eft  ni  notre  volonté  ni  notre  attention 
qui  nous  fait  penfer  en  fonge.  Il  y  a  des  poètes  qui 
font  des  vers  en  dormant,  des  géomètres  qui  mefurent 
des  triangles.  Tout  nous  prouve  quiiy  a  unepuifîance 
qui  agit  en  nous  fans  nous  confulter. 

Tous  nos  fentimens  ne  font-ils  pas  involontaires? 
rouie  ,  le  goût ,  la  vue ,  ne  font  rien  par  eux-mêmes. 
On  fent  malgré  foi  ;  on  ne  fait  rien ,  on  n'eft  rieri ,  fans 
une  puiffance  fuprême  qui  fait  tout. 

Les  plus  fuperftitieux  conviennent  de  ces  vérités  , 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  de  leur  parti. 
Ils  affirment  que  Dieu  agit  réellement  phyfiquement 
fur  certains  perfonnages  privilégiés.  Nous  fommes 
plus  religieux  qu'eux ,  nous  croyons  que  le  grand  être 
asit  fur  tous  les  vivans  comme  fur  toute  la  matière. 
Lui  eft-il  donc  plus  difficile  de  remuer  tous  les  hommes 
que  d'en  remuer  quelques-uns  ?  D  i  e  u  ne  fera-t-il 
Dieu  que  pour  votre  petite  fe6le  ?  il  l'efE  pour  moi 
qui  ne  fuis  pas  des  vôtres. 

Un  philofophe  nouveau  eft  allé  bien  plus  loin  que 
vous  ;  il  lui  femblait  qu'il  n'y  eût  que  Dieu  qui  exiftât. 
Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en  lui  ;  Se  nous  difons 
que  c'eft  Dieu  qui  voit  ,  qui  agit  dans  tout  ce  qui  a 
vie  :  Jupiter  ejl  quodcumque  vides ,  quocumque  moveris. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  phyfique  intro- 
duit Dieu  agiffant  en  vous.  Quel  befoin  avez-vous 
donc  d'une  ame  ?  à  quoi  bon  ce  petit  être  inconnu 
Se  incompréhenfible  ?  donnez-vous  une  ame  au  foleil 
qui  vivifie  tant  de  globes  ?  8c  fi  cet  aftre  fi  grand  ,  fi 
étonnant.  Se  fi  néceffaire , n'a  point  d'ame,  pourquoi 
l'homme  en  aurait-il  une?  Dieu  qui  nous  a  faits  ne 
nous  fuffit-ilpas?  qu'eft  donc  devenu  ce  grand  axiome: 
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Xe  fejons  point  par  plujitun  ce  que  nous  pouvons  faire  par 
unfeul  ? 

Cette  ame  que  vous  avez  imaginée  être  une  fubf- 
tance ,  n'eft  donc  en  effet  qu'une  faculté  accordée  par 
le  grand  être ,  &  non  une  perfonne.  Elle  eft  une  pro- 
priété donnée  à  nos  organes ,  &  non  une  fubftance. 
L'homme  par  fa  raifon  non  encore  corrompue  par  la 
métaphyfique ,  a-t-il  jamais  pu  s'imaginer  qu'il  était 
double,  qu'il  était  un  compofé  de  deux  êtres,  l'un 
vifible ,  palpable ,  Se  mortel ,  l'autre  invifible ,  impal- 
pable ,  8c  immortel  ?  &  n'a-t-il  pas  fallu  des  fiècles  de 
difputes  pour  venir  enfin  jufqu'à  cet  excès  de  joindre 
enfemble  deux  fubftances  fi  diflemblables ,  la  tangible 
8c  l'intangible ,  la  fimple  Se  la  compofée ,  l'invulnérable 
8c  la  foufFrante ,  l'éternelle  Se  la  paffagére  ? 

Les  hommes  n'ont  fuppofé  une  ame  que  par  la 
même  erreur  qui  leur  fit  fuppofer  dans  nous  un  être 
nommé  mémoire ,  lequel  être  ils  divinifèrentenfuite.  Ils 
firent  de  cette  Mémoire  la  mère  des  Mufes.  Ils  érigèrent 
les  talens  divers  de  la  nature  humaine  en  autant  de 
déeffes  filles  de  Mémoire.  Autant  eût-il  valu  faire  un 
dieu  du  pouvoir  fecret  par  lequel  la  nature  forme  du 
fang  dans  les  animaux,  8c  l'appeler  le  dieu  de  la 
fanguification.  Et  en  effet,  le  peuple  romain  eut  des 
dieux  pareils  pour  les  facultés  de  boire  8c  de  manger , 
pour  l'aâe  de  mariage,  pour  l'aâe  de  vider  les 
excrémens.  C'étaient  autant  d'ames  particulières  qui 
produifaient  en  nous  toutes  ces  a£tions.  C'était  la 
métaphyfique  de  la  populace.  Cette  fuperftition  ridi- 
cule 8c  honteufe  venait  évidemment  de  celle  qui  avait 
imaginé  dans  l'homme  une  petite  fubftance  divine  > 
autre  que  l'homme  même. 

Pltilqfophie  ùc.  Tome  I.  *  Q 
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Cette  fubftance  eft  admifc  encore  aujourd'hui  dans 
toutes  les  écoles ,  Se  par  condefcendance  on  accorde 
au  grand  être,  au  fabricateur  éternel,  à  Dieu,  la 
permiflion  de  joindre  fon  concours  à  l'ame.  Ainfi  on 
fuppofe  que  pour  vouloir  8c  pour  agir  il  faut  notre 
ame  &:  Dieu. 

Mais  concourir  fignifie  aider,  participer.  Dieu 
alors  n'eft  qu'en  fécond  avec  nous.  G'eft  le  dégrader, 
c'eft  le  faire  marcher  à  notre  fuite,  c'eft  lui  faire  jouer 
le  dernier  rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  fon  rang  Se  fa  préémi- 
nence; ne  faites  pas  du  fouverain  de  la  nature  le 
valet  de  l'efpèce  humaine. 

Deux  efpèces  de  raifonneurs  très-accrédités  dans  le 
monde ,  les  athées  8c  les  théologiens ,  pourront  s'élever 
contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raifon  dans 
l'homme  8c  Tinflinft  dans  les  brutes ,  comme  des  pro- 
priétés ,  il  eft  très-inutile  d'admettre  un  dieu  dans  ce 
fyftème;  que  Dieu  eft  encore  plus  incompréhenfible 
qu'une  ame;  qu'il  eft  indigne  du  fage  de  croire  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre  nous 
tous  les  argumens  des  Stratons  ^  des  Lucrèces.  Nous 
ne  leur  répondrons  qu'un  mot  :  Vous  cxiftez  ,  donc 
il  y  a  un  Dieu. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine.  Ils  nou« 
diront  d'abord  :  Nous  convenons  avec  vous  que  Dieu 
eft  la  première  caufe  de  tout,  mais  il  n'eft  pas  la  feule. 
Un  grand-prêtre  de  Minerve  dit  expréffement  :  Le 
fécond  agent  opère  dans  la  vertu  du  premier  ;  ce  premier 
pûujfe  le  fécond;  ce  fécond  en  pouffe  un  troifième;  tous  font 
agijfant  en  vertu  de  Dieu  ;  ù  il  eji  la  caufe  de  toutes  les 
aâiuns  agiffantes. 
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Nous  répondrons  avec  tout  le  refpeft  que  nous 
devons  à  ce  grand-prêtre  :  Il  n'eft  &:  il  ne  peut  exifter 
qu'une  feule  caufe  véritable. Toutes  les  autres  qui 
font  fubféquentcs  ne  font  que  des  inftrumens.  Je  tiens 
un  reffort ,  j  e  m'en  fers  pour  faire  mouvoir  une  machine. 
J'ai  fait  le  reffort  ^  la  machine ,  je  fuis  la  feule  caufe , 
cela  eft  indubitable.  ~ 

Le  grand-prêtre  me  répondra  :  Vous  ôtcz  aux 
hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai  :  Non ,  la  liberté 
confîfte  dans  la  faculté  de  vouloir,  8c  dans  la  faculté 
de  faire  ce  que  vous  voulez ,  quand  rien  ne  vous  en 
empêche.  Diî:u  a  fait  l'homme  à  ces  conditions,  il 
faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  infiftera  ;  il  dira  que  nous  fefons  Dieu 
auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  :  J'en  fuis 
fâché;  mais  Dieu  eft  fait  auteur  du  péché  dans  tous 
les  fyftèmes,  excepté  dans  celui  des  athées.  Car  s'il 
concourt  aux  aâions  des  hommes  pervers  comme  à 
celles  des  juftes,  il  eft  évident  qu'y  concourir  c'eft  le 
faire,  quand  le  concourant  eft  le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  feulement  le  péché,  c'eft  lui  qui 
le  commet ,  puifque  permettre  ^  faire  c'eft  la  même 
chofe  pour  le  maître  abfolu  de  tout.  S'il  a  prévu  que 
les  hommes  feraient  le  mal,  il  ne  devait  pas  former 
les  hommes.  On  n'a  jamais  éludé  la  force  de  ces 
anciens  argumens,  on  ne  les  affaiblira  jamais.  Qui  a 
tout  produit ,  a  certainement  produit  le  bien  Se  le  mal. 
Le  fyftème  de  la  prédeftination  abfolue,  le  fyftème  du 
concours ,  nous  plongent  également  dans  ce  labyrinthe 
dont  rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  le  mal  eft  pour 
nous,   Se  non  pas  pour  Dieu.  Néron  affafîine  fon 
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précepteur  &  fa  mère;  un  autre  affaffine  fes  parens  & 
fes  voifins  ;  un  grand-prêtre  empoifonne ,  étrangle , 
égorge,  vingt  feigneurs  romains  en  fortant  du  lit  de 
fa  propre  fille.  Cela  n'eft  pas  plus  important  pour 
l'être  univerfel ,  ame  du  monde ,  que  des  moutons 
mangés  par  des  loups  ou  par  nous ,  &  des  mouches 
dévorées  par  des  araignées.  Il  n'y  a  point  de  mal 
pour  le  grand  être  ;  il  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  de 
la  grande  machine  qui  fe  meut  fans  ceffe  par  des  lois 
éternelles.  Si  les  pervers  deviennent  (foit  pendant 
leur  vie ,  foit  autrement  )  plus  malheureux  que  ceux 
qu'ils  ont  immolés  à  leurs  pafllons,  s'ils  foufFrent 
comme  ils  ont  fait  foufFrir,  c'eft  encore  une  fuite 
inévitable  de  ces  lois  immuables  par  lesquelles  le 
grand  être  agit  néceflairement.  Nous  ne  connaiflbns 
qu'une  très-petite  partie  de  ces  lois,  nous  n'avons 
qu'une  très-faible  portion  d'entendement,  nous  ne 
devons  que  nous  réfigner.  De  tous  les  fyftèmes,  celui 
qui  nous  fait  connaître  notre  néant,  n'eft-il  pas  le 
plus  raifonnable  ? 

Les  hommes ,  comme  tous  les  philofophes  de  l'anti- 
quité l'ont  dit,  firent  Dieu  à  leur  image.  C'eft  pour- 
quoi  le  premier  Anaxagore,  auffi  ancien  qu  Orphée 
s'exprime  ainfi  dans  fes  vers  :  Si  les  oijeaux  Je  Jîgur aient 
un  dieu ,  il  aurait  des  ailes  ;  celui  des  chevaux  courrait 
avec  quatre  jambes. 

Le  vulgaire  imagine  DiEU  comme  un  roi  qui  tient 
fon  lit  de  juftice  dans  fa  cour.  Les  cœurs  tendres  fe  le 
repréfentent  comme  un  père  qui  a  foin  de  fesenfans. 
Le  fage  ne  lui  attribue  aucune  affcélion  humaine.  Il 
reconnaît  une  puiffance  néceffaire,  étemelle»  qui 
anime  toute  la  nature  ;  Se  il  fe  réfigne. 


LETTRES 


D  E 


M  E  M  M  I  U  S 


C  I  C  E  R  O  N. 


Q3 


PREFACE. 

j\  U  L  homme  de  lettres  n'ignore  que  Titus 
Lucrethis  Carus,  nommé  parmi  nous  Lucrèce, 
fit  fon  beau  poème  pour  former,  comme  on  dit , 
tefprit  ér  le  cœur  de  Caius  Memmius  Gemellus ,  jtunc 
homme  d'une  grande  efpérance ,  8c  d'une  des 
plus  anciennes  maifons  de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meilleur  philofophc 
que  fon  maître,  comme  on  le  verra  par  fes 
lettres  à  Cicéron. 

L'amiral  rufle  Sheremetof,  les  ayant  lues  en 
manufcrit  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  s'amufa  à  les  traduire  dans  fa  langue 
pour  former  ïefprit  6*  le  cœur  d'un  de  fes 
neveux.  Nous  les  avons  traduites  de  ruffe  en 
français,  n'ayant  pas  eu,  comme  monfieur 
l'amiral,  la  faculté  de  confulter  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Mais  nous  pouvons  aflurer  que 
les  deux  tradudions  font  de  la  première  fidélité. 
On  y  verra  Tefprit  de  Rome  tel  qu'il  était 
alors;  (car  il  a  bien  changé  depuis.)  La  phi- 
lofophie  de  Memmius  eft  quelquefois  un  peu: 
hardie  ion  peut  faire  même   reproche  à  celle 
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de  Cicéron  k.  de  tous  les  grands-hommes  de 
Tantiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur  de 
n'avoir  pu  lire  la  Somme  de  S'  Thomas  dAquin. 
Cependant  on  trouve  dans  eux  certains  traits 
de  lumière  naturelle  qui  ne  laiffent  pas  de  faire 
grand  plaifiir. 


LETTRES 

DE 

MEMMIUS  A  CICERON. 

LETTRE    PREMIERE. 

J 'apprends  avec  douleur ,  mon  cher Tullius ,  mais 
non  pas  avec  furprife,  la  mort  de  mon  ami  Lucrèce, 
Il  eft  affranchi  des  douleurs  d'une  vie  qu'il  ne  pouvait 
plus  fupporter  ;  fes  maux  étaient  incurables  ;  c'eft-là 
le  cas  de  mourir.  Je  trouve  qu'il  a  beaucoup  plus  de 
raifon  que  Caton  ;  car  fi  vous  8c  moi  Se  Brutus  nous 
avons  furvécu  à  la  république,  Caton  pouvait  bien 
lui  furvivre  aufli.  Se  flattait-il  d'aimer  mieux  la  liberté 
que  nous  tous  ?  ne  pouvait-il  pas  comme  nous  accepter 
l'amitié  de  Cêjar^  croyait-il  qu'il  était  de  fon  devoir 
de  fe  tuer  parce  qu'il  avait  perdu  la  bataille  de  Tapfa  ? 
Si  cela  était  ,  Céjar  lui-même  aurait  dû  fe  donner  un 
coup  de  poignard  après  fa  défaite  à  Dirrachium  ;  mais 
il  fut  fe  réferver  pour  des  deftins  meilleurs.  Notre  ami 
^Lîicrèce  avait  un  ennemi  plus  implacable  que, Pompée, 
c'eft  la  nature.  Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a 
porté  fon  arrêt;  Lucrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de 
quelques  mois  ;  il  aurait  fouffert ,  8c  il  ne  fouffre  plus. 
Il  s'eft  fervi  du  droit  de  fortir  de  fa  maifon  quand  elle 
eft  prête  à  tomber.  Vis  tant  que  tu  as  une  jufte  efpé- 
rance;  l'as-tu  perdue?  meurs;  c'était-là  fa  règle»  c'eft 
la  mienne.  J'approuve  Lucrèce ,  8c  je  le  regrette. 
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5a  mort  ma  fait  relire  fon  poème ,  par  lequel  il 
vivra  éternellement.  Il  le  fit  autrefois  pour  moi  ;  mais 
le  difciple  s'eft  bien  écarté  du  maître  :  nous  ne  fommes 
ni  vous  ni  moi  de  fa  feéle  ;  nous  fommes  académiciens. 
C'eft  au  fond  n'être  d  aucune  fe£le. 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'écrire  fur  les  prin- 
cipes de  mon  ami ,  je  vous  prie  de  le  corriger.  Les 
fénateurs  aujourd'hui  n'ont  plus  rien  à  faire  qu'à 
philofopher;  c'efl  à  Céjar  de  gouverner  la  terre ,  mais 
c'eft  à  Cicéron  de  l'inftruire.  Adieu. 


LETTRE     SECON  DE. 

Vous  avez  raifon,  grand-homme,  Lucrèce  eft  admi- 
rable dans  fes  exordes,  dans  fes  defcriptions,  dans  fa 
morale ,  dans  tout  ce  qu'il  dit  contre  la  fuperftition. 
Ce  beau  vers , 

Tantnm  relligio  potuttfuadere  malorum^ 
durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas  un  phy- 
ficièn  aufli  ridicule  que  tous  les  autres,  il  ferait  un 
homme  divin.  Ses  tableaux  de  la  fuperftition  m'affec. 
tèrent  furtout  bien  vivement  dans  mon  dernier  voyage 
d'Egypte  &  de  Syrie.  Nos  poulets  facrés  %:  nos  augures, 
dont  vous  vous  moquez  avec  tant  de  grâce  dans  votre 
traité  de  la  Divination,  font  des  chofes  fenfées  en 
comparaifon  des  horribles  abfurdités  dont  je  fus 
témoin.  Perfonne  ne  les  a  plus  en  horreur  que  la  reine 
CUopâtre  8c  fa  cour.  C'eft  une-  femme  qui  a  autant 
d'efprit  que  de  beauté.  Vous  k  verrez  bientôt  à  Rome; 
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elle  eft  bien  digne  de  vous  entendre.  Mais  toute  fou- 
veraine  qu'elle  eft  en  Egypte ,  toute  philofophe  qu  elle 
eft,  elle  ne  peut  guérir  fa  nation.  Les  prêtres  raffafli- 
neraient;  le  fot  peuple  prendrait  leur  parti ,  8c  crierait 
que  les  faints  prêtres  ont  vengé  Sérapis  &  les  chats. 

C'eft  bien  pis  en  Syrie;  il  y  a  cinquante  religions, 
Se  c'eft  à  qui  furpaffera  les  autres  en  extravagances. 
Je  n'ai  pas  encore  approfondi  celle  des  juifs,  mais 
j'ai  connu  leurs  mœurs  :  Crajfus  Se  Pompée  ne  les  ont 
point  affez  châtiés.  Vous  ne  les  connaiffez  point  à 
Rome.  Ils  s'y  bornent  à  vendre  des  philtres ,  à  faire 
le  métier  de  courtiers,  à  rogner  lesefpèces.  Mais  chez 
eux  ils  font  les  plus  infolens  de  tous  les  hommes , 
déteftés  de  tous  leurs  voifms ,  &  les  déteftant  tous  ; 
toujours  ou  voleurs  ou  volés ,  ou  brigands  ou  efclaves , 
affaflins  %c  affaflinés  tour-à-tour. 

Les  Perfes ,  les  Scythes  ,  font  mille  fois  plus  raifon- 
nables  ;  les  brachmanes  en  compar^ifon  d'eux  font  des 
dieux  bienfefans. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoir  daigné  ,  le 
premier  des  Romains ,  entrer  par  la  brèche  dans  ce 
temple  de  Jérufalem  qui  était  une  citadelle  affez  forte  ; 
^  je  fais  encore  plus  de  gré  au  dernier  des  Sapions 
d'avoir  fait  pendre  leur  roitelet ,  qui  avait  ofç  prendre 
le  nom  âC Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie ,  dont  les  frontières 
touchent  prefque  à  la  Paleftine;  vous  avez  été  témoin 
des  barbaries  8c  des  fuperftitions  de  ce  peuple;  vous 
l'avez  bien  caraâérifé  dans  votre  belle  oraifon  pour 
Flauus.  Tous  les  autres  peuples  ont  commis  des  crimes , 
les  Juifs  font  les  feuls  qui  s'en  foient  vantés.  Ils  font 
tous  nés  avec  la  rage  du  fanatifme  dans  le  cœur, 
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comme  les  Bretons  8c  les  Germains  naiffent  avec  de? 
cheveux  blonds.  Je  ne  ferais  point  étonné  que  cette 
nation  ne  fût  un  jour  funefle  au  genre-humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèce  d'avoir  porté 
tant  de  coups  mortels  à  la  fuperftition.  S'il  s'en  était 
tenu  là,  toutes  les  nations  devraient  venir  aux  portes 
de  Rome  couronner  de  fleurs  fon  tombeau. 

LETTRE     TROISIEME. 


J*ENTRE  en  matière  tout  d'un  coup  cette  fois-ci, 
&  je  dis,  malgré  Lucrèce  &  Epicure,  non  pas  qu'il  y 
a  des  dieux,  mais  qu'il  exifte  un  Dieu.  Bien  des 
philofopbes  me  fiffleront ,  ils  m'appelleront  ^^n(/âzi/^; 
mais  comme  je  leur  pardonne  leur  témérité,  je  les 
fupplie  de  me  pardonner  ma  faibleffe. 

Je  fuis  du  fentiment  de  Balbus  dans  votre  excellent 
ouvrage  de  la  Nature  des  dieux,  La  terre,  les  aftres, 
les  végétaux,  les  animaux,  tout  m'annonce  une  intel- 
ligence productrice. 

Je  dis  avec  Platon  :  (  fans  adopter  fes  autres  prin^- 
cipes  :  )  Tu  crois  que  j'ai  de  Tintelligence  parce  que 
tu  vois  de  l'ordre  dans  mes  a£lions ,  des  rapports ,  8c 
une  fin  ;  il  y  en  a  mille  fois  plus  dans  l'arrangement 
de  ce  monde  :  juge  donc  que  ce  monde  eft  arrange 
^_'- une  intelligence  fuprême. 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument  que  par  des 
fuppofitions  puériles  ;  perfonne  n'a  jamais  été  affez 
abfurde  pour  nier  que  la  fphère  d'Archimède ,  8c  celle 
de  Pojfidonius ,  foient  des  ouvrages  de  grands  mathé- 
maticiens :  elles  ne  font  cependant  que  des  images 
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très-faibles ,  très-imparfaites  de  cette  immenfe  fphcre 
du  monde,  que  Platon  appelle  avec  tant  de  raifon 
V ouvrage  de  V éternel  géomètre.  Comment  donc  ofer  fup- 
pofer  que  l'original  eft  l'effet  du  hafard ,  quand  on 
avoue  que  la  copie  eft  de  la  main  d'un  grand  génie  ? 

Le  hafard  n'eft  rien  ;  il  n'eft  point  de  hafard.  Nou& 
avons  nommé  ainfi  l'effet  que  nous  voyons  d'une  caufe 
que  nous  ne  voyons  pas.  Point  d'effet  fans  caufe  ;  point 
d'exiftence  fans  raifon  d'exifter  :  c'eft-là  le  premier 
principe  de  tous  les  vrais  philofophes. 

Comment  Epïcure ,  ^  enfuite  Lucrèce,  ont-ils  le 
front  de  nous  dire  que  des  atomes  s'étant  fortuitement 
accrochés ,  ont  produit  d'abord  des  animaux,  les  uns 
fans  bouche,  les  autres  fans  vifcères,  ceux-ci  privés 
de  pieds ,  ceux-là  de  têtes  ;  8c  qu'enfin  le  même  hafard 
a  fait  naître  des  animaux  accomplis  ? 

C'eft  ainfi,  difent-ils ,  qu'on  voit  encore  en  Egypte 
des  rats ,  dont  une  moitié  eft  formée ,  &  dont  l'autre 
n'eft  encore  que  de  la  fange.  Ils  fe  font  bien  trompés; 
ces  fottifes  pouvaient  être  imaginées  par  des  grec§ 
ignorans  qui  n'avaient  jamais  été  en  Egypte.  Le  fait 
eft  faux  ;  le  fait  eft  impoffible.  Il  n'y  eut,  il  n'y  aura 
jamais  ni  d'animal ,  ni  de  végétal  fans  germe.  Qui- 
conque dit  que  la  corruption  produit  la  génération  , 
eft  un  ruftre,  Se  non  pas  un  philofophe;  c'eft  un 
ignorant  qui  n'a  jamais  fait  d'expérience. 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me  difaient  ; 
Il  faut  que  le  blé  pourriffe  8c  germe  dans  la  terre  pour 
rclfufciter ,  fe  former ,  8c  nous  alimenter.  Je  leur  dis  : 
Miférables ,  fervez-vous  de  vos  yeux  avant  de  vous 
fervir  de  votre  langue  ;  fuivez  les  progrès  de  ce  grain 
que  je  confie  à  la  terre;  voyez  comme  il  s'attendrit. 
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comme  il  s'enfle,  comme  il  fe  relève,  &  avec  quelle 
vertu  incompréhenfible  il  étend  fes  racines  8c  fes  enve- 
loppes. Quoi!  vous  avez  l'impudence  d'enfeigner  les 
hommes ,  Se  vous  ne  favez  pas  feulement  d'où  vient  le 
pain  que  vous  mangez  ! 

Mais  qui  a  fait  ces  aftres,  cette  terre,  ces  animaux, 
ces  végétaux ,  ces  germes ,  dans  lefquels  un  art  fi  mer- 
veilleux éclate?  il  faut  bien  que  ce  foit  un  fublirae 
artifte;  il  faut  bien  que  ce  foit  une  intelligence  prodi- 
gieufement  au-delTus  de  la  nôtre.,  puifqu'elle  a  fait 
ce  que  nous  pouvons  à  peine  comprendre;  Se  cette 
intelligence ,  cette  puifîance ,  c'ell  ce  que  j'appelle 
Dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  foule  Se  la  fuite  de  mes 
idées  produiraient  un  volume  au  lieu  d'une  lettre. 
Je  vous  envoie  ce  petit  volume,  puifque  vous  le  per- 
mettez; mais  ne  le  montrez  qu'à  des  hommes  qui 
vous  reffemblent ,  à  des  hommes  fans  impiété  &  fans 
fuperftition ,  dégagés  des  préjugés  de  l'école  &  de  ceux 
du  monde ,  qui  aiment  la  vérité  k  non  la  difpute;  qui 
ne  font  certains  que  de  ce  qui  eft  démontré ,  &  quife 
défient  encore  de  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblable. 

Ici  fuit  le  traité  de  Memmius. 
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I. 

Quil  n'y  a  qu'un  Dieu^  contre  Epicure,  Lucrèce, 
ù  autres  philofophes. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m^eft  prouvé;  ^ 
il  m'eft  prouvé  qu  il  y  a  dans  la  nature  une  puiffancc 
intelligente,  {a) 

Cette  puiffance  intelligente  eft-elle  féparée  du  grand 
tout?  y  eft-elle  unie?  y  eft-elle  identifiée?  en  eft-ellè 
le  principe?  y  a-t-il  plufieurs  puiffances  intelligentes 
pareilles? 

J'ai  été  effrayé  de  ces  queftions  que  je  me  fuis  faites 
à  moi-même.  C'eft  un  poids  immenfe  que  je  ne  puis 
porter;  pourrai-je  au  moins  le  foulever? 

Les  arbres ,  les  plantes  ,  tout  ce  qui  jouit  de  la  vie , 
te  furtoutThomme,  la  terre,  la  mer,  le  foleil,  te  tous 
les  aftres ,  m'ayant  appris  qu'il  eft  une  intelligence 
aélive ,  c'eft-à-dire  un  Dieu  ,  j  e  leur  ai  demandé  à  tous 
ce  que  c'eft  que  Dieu  ,  où  il  habite ,  s'il  a  des  aflbciés? 
J'ai  contemplé  le  divin  ouvrage ,  &  je  n'ai  point  vu 
l'ouvrier  ;  j'ai  interrogé  la  nature ,  elle  eft  demeurée 
muette. 

Mais ,  fans  me  dire  fon  fecret ,  elle  s'eft  montrée ,  te 
c'eft  comme  fi  elle  m'avait  parlé  ;  je  crois  l'entendre. 
Elle  me  dit  :  Mon  foleil  fait  éclore  te  mûrir  mes  fruits 
fur  ce  petit  globe  qu'il  éclaire  te  qu'il  échauffe  ainfi  que 
les  autres  globes.  L'aftre  de  la  nuit  donne  fa  lumière 

(  «  )  Il  Ta  prouvé  dans  fa  troiGème  lettre. 
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réfléchie  à  la  terre  qui  lui  envoie  la  fienne  ;  tout  eft  lié , 
tout  eft  affujetti  à  des  lois  qui  jamais  ne  fe  démentent; 
donc  tout  a  été  combiné  par  une  feule  intelligence. 

Ceux  qui  en  fuppoferaient  plufieurs  doivent 
abfolument  les  fuppofer  ou  contraires,  ou  d'accord 
enfemble;  ou  différentes ,  ou  femblables.  Si  elles  font 
différentes  Se  contraires ,  elles  n'ont  pu  faire  rien 
d'uniforme.  Si  elles  font  femblables ,  c'eft  comme  s'il 
n'y  en  avait  qu'une.  Tous  les  philofophes  conviennent 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans  néceflité;  ils 
conviennent  donc  tous  malgré  eux  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu. 

La  nature  a  continué ,  îc  m'a  dit  :  Tu  me  demandes 
où  eft  ce  Dieu?  il  ne  peut  être  que  dans  moi ,  car  s'il 
n  eft  pas  dans  la  nature ,  où  ferait-il  ?  dans  les  efpaces 
imaginaires?  il  ne  peut  être  une  fubftance  à  part;  il 
m'anime ,  il  eft  ma  vie.  Ta  fenfation  eft  dans  tout  ton 
corps,  Dieu  eft  dans  tout  le  mien.  A  cette  voix  de  la 
nature ,  j'ai  conclu  qu'il  m'eft  impoflible  de  nier  l'exif- 
tence  de  ce  Dieu,  Îc  impoffible  de  le  connaître. 

Ce  qui  penfe  en  moi ,  ce  que  j'appelle  mon  ame,  ne 
fe  voit  pas  ;  comment  pourrais-je  voir  ce  qui  eft  l'ame 
de  l'univers  entier  ? 

II. 

Suite  des  probabilités  de  t unité  de  Dieu. 

PlÂtONy  AriJloU^  Cicéron ,  &  moi , nous  fommes  des 
animaux,  c'eft-à-dîre  nous  fommes  animés.  Il  fe  peut 
que  dans  d'autres  globes  il  foit  des  animaux  d'une  autre 
cfpècc,  mille  millions  de  fois  plus  éclairés  &  plus 

puiifans 
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puifTans  que  nous  ;  comme  il  fe  peut  qu  il  y  ait  des 
montagnes  d'or ,  8c  des  rivières  de  neélar.  On  appellera 
ces  animaux  dieux  improprement  ;  mais  il  fe  peut  aufli 
qu'il  ny  en  ait  pas;  nous  ne  devons  donc  pas  les 
admettre.  La  nature  peut  exifter  fans  eux  ;  mais  ce 
que  nous  connaiflbns  de  la  nature  ne  pouvait  exifter 
fans  un  deffein,  fans  un  plan  :  8c  ce  deffein»  ce  plan 
ne  pouvait  être  conçu  %c  exécuté  fans  une  intelligence 
puiffante;  donc  je  dois  reconnaître  cette  intelligence, 
ce  Dieu,  %c  rejeter  tous  ces  prétendus  dieux,  habitans 
des  planètes  8c  de  l'Olympe  ;  ^  tous  ces  prétendus  fils 
de  Dieu,  les  Bacchus,  les  Hercules ^  les  Perjées,  les 
Romulus,  8cc.  8cc.  Ce  font  des  fables  miléfiennes,  des 
contes  de  forciers.  Un  Dieu  fe  joindre  à  la  nature 
humaine!  j'aimerais  autant  dire  que  des  éléphans  ont 
fait  l'amour  à  des  puces  ,  Se  en  ont  eu  de  la  race  ;  cela 
ferait  bien  moins  impertinent. 

Tenon  s -nous -en  donc  à  ce  que  nous  voyons  évi- 
demment ,  que  dans  le  grand  tout  il  eft  une  grande 
intelligence.  Fixons- nous  à  ce  point  jufqu'à  ce  que 
nous  puiffions  faire  encore  quelques  pas  dans  ce  vafle 
abyme. 

III. 

Contre  les  athées. 

Il  était  bien  hardi  ce  Straton  qui  ,  accordant 
l'intelligence  aux  opérations  de  fon  chien  de  chafle, 
la  niait  aux  œuvres  merveilleufes  de  toute  la  nature. 
Il  avait  le  pouvoir  de  penfer ,  8c  il  ne  voulait  pas  qu'il 
y  eût  dans  la  fabrique  du  monde  un  pouvoir  qui 
penfât. 

Philojophie  éc.  Tome  I.  "•■  R 
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Il  difait  que  la  nature  feule,  par  fes  combinaifons , 
produit  des  animaux  penfans.  Je  l'arrête  là,  &  je  lui 
demande  quelle  preuve  il  en  a?  il  me  répond  que  c'eft 
fon  fyftème,  fon  hypothèfe,  que  cette  idée  en  vaut 
bien  une  autre. 

Mais  moi  je  lui  dis  :  Je  ne  veux  point  d'hypothèfe, 
je  veux  des  preuves.  Quand  Pojfidonius  me  dit  qu'il 
peut  quarrer  des  lunules  du  cercle ,  8c  qu'il  ne  peut 
quarrer  le  cercle ,  je  ne  le  crois  qu'après  en  avoir  vu  la 
démonftration. 

Je  ne  fais  pas  fi ,  dans  la  fuite  des  temps,  il  fe  trou- 
vera quelqu'un  d'aflez  fou  pour  aflurer  que  la  matière , 
fans  penfer,  produit  d'elle-même  des  milliars  d'êtres 
qui  penfent.  Je-  lui  foutiendrai  que ,  fuivant  ce  beau 
fyflème ,  la  matière  pourrait  produire  un  Dieu  fage , 
puifTant,  ^  bon. 

Car  fi  la  matière  feule  a  produit  Archimède  &  vous , 
pourquoi  ne  produirait  -  elle  pas  un  être  qui  ferait 
incomparablement  au-deffus  à! Archimède  Se  de  vous 
par  le  génie ,  au-deffus  de  tous  les  hommes  enfemble 
par  la  force  &  par  la  puiffance ,  qui  difpoferait  des 
élémens  beaucoup  mieux  que  le  potier  ne  rend  un  peu 
d'argille  fouple  à  fcs  volontés  ;  en  un  mot ,  un  Dieu  ? 
Je  n'y  vois  aucune  difficulté  :  cette  folie  fuit  évidem- 
ment de  fon  fyllème. 

I  V. 

,  Suite  de  la  réfutation  de  tathéijme. 

D'à  u  t  r  e  s  ,  comme  Architas ,  fupputent  que  l'uni- 
vers eft  le  produit  des  nombres.  Oh  !  que  les  chances 
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ont  de  pouvoir!  Un  coup  de  dés  doit  néceflairement 
amener  rafle  de  mondes;  car  le  feul  mouvement  de 
trois  dés  dans  un  cornet  vous  amènera  rafle  de  fix,  le 
point  de  Vénus,  très-aifément  en  un  quart  d'heure.  La 
matière  toujours  en  mouvement  dans  toute  l'éternité 
doit  donc  amener  toutes  les  combinaifons  poffibles. 
Ce  monde  efl:  une  de  ces  combinaifons;  donc  elle  avait 
autant  de  droit  à  l'exiftence  que  toutes  les  autres; 
donc  elle  devait  arriver;  donc  il  était  impoffible  qu'elle 
n'arrivât  pas  ,  toutes  les  autres  combinaifons  ayant  été 
épuifées;  donc  à  chaque  coup  de  dés  il  y  avait  l'unité 
à  parier  contre  l'infini,  que  cet  univers  ferait  formé 
tel  qu'il  eft. 

Je  laiffe  Architas  ]oueT  un  jeu  aufli  défavantageux; 
Se  puifqu'il  y  a  toujours  l'infini  contre  un  à  parier 
contre  lui,  je  le  fais  interdire  par  le  préteur,  de  peur 
qu'il  ne  fe  ruine.  Mais  avant  de  luiôter  lajouiflancede 
fon  bien,  je  lui  demande  comment,  à  chaque  inftant, 
le  mouvement  de  fon  cornet  qui  roule  toujours ,  ne 
détruit  pas  ce  monde  fi  ancien ,  &;  n'en  forme  pas  un 
nouveau  ?  (  1  ) 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies,  fage  Cicéron,  %c  vous 
en  riez  avec  indulgence.  Vous  laiffez  tous  ces  enfans 
fouffler  en  l'air  fur  leurs  bouteilles  de  favon  ;  leurs  vains 

(  I  )  Cet  argument  perd  toute  fa  force  fi  l'on  fuppofe  que  les  lois  du 
mouvement  font  nécefiaires.  Dans  cette  opinion ,  un  coup  de  dés  une 
fois  fuppofé ,  tous  les  autres  en  font  la  fuite  ;  Se  il  s'agit  de  favoir  fi  entre 
tous  les  premiers  coups  de  dés  poiïibles ,  ceux  qui  donnent  une  combi- 
naifon  d'où  refulte  un  ordre  apparent ,  ne  font  pas  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres  ,  fi  cet  ordre  apparent  n'eft  pas  même  une  cooféquence 
infaillible  de  l'exillence  des  lois  néceffaires.  On  croit  inutile  d'avertir  que, 
par  premier  coup  de  dés  ,  on  entend  la  combinaifon  qui  exiftc  à  un 
inftant  donné  ,  8:  par  laquelle  les  deux  fuites  infinies  de  combinaifons 
dans  le  paffé  8c  dans  l'avcn'r ,  font  également  déterminées. 

R     2 
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amufemens  ne  feront  jamais  dangereux.  Un  an  des 
guerres  civiles  de  Céjar  %z  de  Pompée  a  fait  plus  de  mal 
à  la  terre ,  que  n'en  pourraient  faire  tous  les  athées 
cnfemble  pendant  toute  l'éternité. 

V. 

Rai/on  des  athées. 

Quelle  eft  la  raifon  qui  fait  tant  d'athées?  c'eft 
la  contemplation  de  nos  malheurs  8c  de  nos  crimes. 
Lucrèce  était  plus  excufable  que  perfonne  ;  il  n'a  vu 
autour  de  lui  &  n  a  éprouvé  que  des  calamités.  Rome, 
depuis  Sylla ,  doit  exciter  la  pitié  de  la  terre  dont  elle 
a  été  le  fléau.  Nous  avons  nagé  dans  notre  fang.  Je 
juge  par  tout  ce  que  je  vois ,  par  tout  ce  que  j'entends , 
que  Céfar  fera  bientôt  aflaffiné.  Vous  le  penfez  de  même  ; 
mais  après  lui  je  prévois  des  guerres  civiles  plus  afFreufes 
que  celles  dans  lefquelles  j'ai  été  enveloppé.  Céfar  lui- 
même  dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  qu'a-t-il  vu ,  qu'a-t-il 
fait  ?  des  malheureux.  Il  a  exterminé  de  pauvres  gaulois 
qui  s'exterminaient  eux-mêmes  dans  leurs  continuelles 
faâions.  Ces  barbares  étaient  gouvernés  par  des  druides 
qui  facrifiaient  les  filles  des  citoyens  après  avoir  abufé 
d'elles.  De  vieilles  forcières  fanguinaires  étaient  à  la 
tête  des  hordes  germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule, 
&  qui,  n'ayant  pas  de  maifon ,  allaient  piller  ceux  qui 
en  avaient.  Ariovijle  était  à  la  tête  de  ces  fauvages, 
&:  leurs  magiciennes  avaient  un  pouvoir  abfolu  fur 
Ariovijle.  Elles  lui  défendirent  de  livrer  bataille  avant 
la  nouvelle  lune.  Ces  furies  allaient  facrifier  à  leurs 


A         G     I     C     E     R    Q     N.  261 

dieux  Procilius  8c  Titius  ,  deux  ambaffadeurs  envoyés 
par  Céjark  ce  perfide  Ariovtjte ,  lorfque  nous  arrivâmes 
&  que  nous  délivrâmes  ces  deux  citoyens  que  nous 
trouvâmes  chargés  de  chaînes.  La  nature  humaine, 
dans  ces  cantons ,  était  celle  des  bêtes  féroces ,  &:  en 
vérité  nous  ne  valions  guère  mieux. 

Jetez  les  yeux  fur  toutes  les  autres  nations  connues , 
vous  ne  voyez  que  des  tyrans  Se  des  efclaves  ,  des 
dévaftations ,  des  confpirations  &  des  fupplices. 

Les  animaux  font  encore  plus  miférables  que  nous  : 
afTujettis  aux  mêmes  maladies  ,  ils  font  fans  aucun 
fecours  ;  nés  tous  fenfibles ,  ils  font  dévorés  les  uns 
par  les  autres*.  Point  d'efpèce  qui  n'ait  fon  bourreau. 
La  terre  d'un  pôle  à  l'autre  efl  un  champ  de  carnage , 
&  la  nature  fanglante  eft  affife  entre  la  naiflance  Se  la 
mort. 

Quelques  poètes  ,  pour  remédier  à  tant  d'horreurs, 
ont  imaginé  les  enfers.  Etrange  confolation!  étrange 
chimère!  les  enfers  font  chez  nous.  Le  chien  à  trois 
têtes,  8c  les  trois  parques,  8c  les  trois  furies  font  des 
agneaux  en  comparaifon  de  nos  Sylla  k.  de  nos  Marins. 

Comment  un  Dieu  aurait-il  pu  former  ce  cloaque 
épouvantable  de  misères  k  de  forfaits  ?  On  fuppofe 
un  Dieu  puiifant,  fage,  jufle  8c  bon  ;  8c  nous  voyons 
de  tous  côtés  foHe  ,  injuftice  Se  méchanceté.  On  aime 
mieux  alors  nier  Dieu  que  le  blafphémer.  Aufli  avons- 
nous  cent  épicuriens  contre  un  platonicien.  Voilà  les 
vraies  raifons  de  l'aihéifme ,  le  refte  eft  difputc  d'école. 
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V  I. 

Répoiife  aux  plaintes  des  athées. 

A  ces  plaintes  du  genrehumaîn,  à  ces  cris  éternels 
de  la  nature  toujours  fouffrante,  querépondrai-je? 

J'ai  vu  évidemment  des  fins  Se  des  moyens.  Ceux 
qui  difent  que  ni  l'œil  n  eft  fait  pour  voir ,  ni  l'oreille 
pour  entendre,  ni  Teftomac  pour  digérer,  m'ont  paru 
des  fous  ridicules  :  mais  ceux  qui  dans  leurs  tourmens 
me  baignent  de  leurs  larmes,  qui  cherchent  un  Dieu 
confolateur  8c  qui  ne  le  trouvent  pas  ,  ceux-là  m'at- 
tendriffent  ;  je  gémis  avec  eux  ,  Se  j'oublie  de  les 
condamner. 

Mortels  qui  foufFrez  Se  qui  penfez ,  compagnons  de 
mes  fupplices ,  cherchons  enfemble  quelque  confola- 
tion  ,  8c  quelques  argumens.  Je  vous  ai  dit  qu'il  eft 
dans  la  nature  une  intelligence,  un  Dieu  ;  mais  vous 
ai-je  dit  qu'il  pouvait  faire  mieux?  le  fais-je?  dois-je 
le  préfumer?  fuis-je  de  fes  confeils?  Je  le  crois  très- 
fage;  fon  foleil  iz  fes  étoiles  me  l'apprennent.  Je 
le  crois  très-jufte  k.  très-bon  ;  car  d'où  lui  viendraient 
Finjuftice  'k  la  malice  ?  Il  y  a  du  bon  ,  donc  Dieu 
Teft  ;  il  y  a  du  mal ,  donc  ce  mal  ne  vient  point  de 
lui.  Comment  enfin  dois-je  envifager  Dieu?  comme 
un  père  qui  n'a  pu  faire  le  bien  de  tous  fes  eufans. 
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V   I   I. 

SiDii^u  ejl  infini ,  é  s  il  a  pu  empêcher  le  mal. 

OuELQ,UES  philofophes  me  crient  :  Dieu  eft 
éternel,  infini,  tout-puiffant;  il  pouvait  donc  défendre 
au  mal  d'entrer  dans  fon  édifice  admirable. 

Prenez  garde ,  mes  amis ,  s'il  l'a  pu ,  &  s'il  ne  l'a 
pas  fait,  vous  le  déclarez  méchant;  vous  en  faites 
notre  perfécuteur ,  notre  bourreau ,  &  non  pas  notre 
Dieu. 

II  eft  éternel  fans  doute.  Dès  qu'il  exifte  quelque 
être,  il  exifte  un  être  de  toute  éternité;  fans  quoi 
le  néant  donnerait  l'exiftence.  La  nature  eft  étemelle , 
l'intelligence  qui  l'anime  eft  éternelle.  Mais  d'où  favons- 
nous  qu'elle  eft  infinie?  La  nature  eft -elle  infinie? 
Qu'eft-ce  que  l'infini  aéluel  ?  Nous  ne  connaiCTons  que 
des  bornes  ;  il  eft  vraifemblable  que  la  nature  a  les 
fiennes;  le  vide  en  eft  une  preuve.  Si  la  nature  eft 
limitée,  pourquoi  l'intelligence  fuprême  ne  le  ferait- 
elle  pas?  pourquoi  ce  Dieu,  qui  ne  peut  être  que  dans 
la  nature,  s'étendrait-il  plus  loin  qu'elle?  Sa  puiffance 
eft  très-grande  :  mais  qui  nous  a  dit  qu'elle  eft  infinie, , 
quand  fes  ouvrages  nous  montrent  le  contraire?  quand 
la  feule  reffburce  qui  nous  refte  pour  le  difculper ,  eft 
d'avouer  que  fon  pouvoir  n'a  pu  triompher  du  mal 
phyfique  8c  moral  ?  Certes  j'aime  mieux  Tadorer  borné 
que  méchant. 

Peut-être  dans  la  vafte  machine  de  la  nature,  le 
bien  l'a-t-il  emporté  néceffairement  fur  le  mal.  Se 
l'étemel  artifan  a  été  forcé  dans  fes  moyens  en  fefant 

R»  4 
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encore  (  malgré  tant  de  maux  )  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle  à  l'intelligence 
qui  en  difpofait  les  refforts. 

Qui  fait  enfin  fi  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de 
fiècles ,  ne  produira  pas  un  grand  bien  dans  des  temps 
encore  plus  longs  ? 

Hélas!  faibles  &:  malheureux  humains,  vous  portez 
les  mêmes  chaînes  que  moi  ;  vos  maux  font  réels  ;  8c 

je  ne  vous  confole  que  par  des  peut-être. 

■  / 

VIII. 

Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  toute  éternité. 

R I E  N  ne  fe  fait  de  rien.  Toute  l'antiquité  ,  toug 
les  philofophes  fans  exception  conviennent  de  ce 
principe.  Et  en  effet,  le  contraire  paraît abfurde. C'eft 
même  une  preuve  de  Téternité  de  Dieu.  C'eft  bien 
plus,  c'eft  fa  juftification.  Pour  moi,  j'admire  com- 
ment cette  augufte  intelligence  a  pu  conftruire  cet 
immenfe  édifice  avec  de  la  fimple  matière.  On  s'éton- 
nait autrefois  que  les  peintres  avec  quatre  couleurs 
puffent  varier  tant  de  nuances.  Quels  hommages  ne 
doit-on  pas  au  grand  Demiourgos  qui  a  tout  fait  avec 
quatre  faibles  élémens. 

Nous  venons  de  voir  que,  fi  la  matière  exiftait, 
Dieu  exiftait  auffi. 

Quand  l'a-t-il  fait  obéir  à  fa  main  puiflante  ?  quand 
Ta-t-il  arrangée  ? 
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Si  la  matière  exiftait  dans  l'éternité,  comme  tout 
le  monde  l'avoue ,  ce  n'cft  pas  d'hier  que  la  fuprême 
intelligence  l'a  mife  en  œuvre.  Quoi  !  Dieu  eft 
néceffairemcnt  a£lif ,  8c  il  aurait  pafle  une  éternité 
fans  agir  !  Il  eft  le  grand  être  néceffaire  :  comment 
aurait-il  été  pendant  des  fiècles  éternels  le  grand  être 
inutile  ? 

Le  chaos  eft  une  imagination  poétique  ;  ou  la 
matière  avait  par  elle-même  de  l'énergie,  ou  cette 
énergie  était  dans  Dieu.  Dans  le  premier  cas ,  tout 
fe  ferait  donné  de  lui-même,  &  fans  deffein  ,  le 
mouvement,  l'ordre,  &  la  vie;  ce  qui  nous  femble 
abfurde. 

Dans  le  fécond  cas ,  Dieu  aura  tout  fait ,  mais  il 
aura  toujours  tout  fait  ;  il  aura  toujours  tout  difpofé 
néceffairement  de  la  manière  la  plus  proïnpte  8c  la  plus 
convenable  au  fujet  fur  lequel  il  travaillait. 

Si  l'on  peut  comparer  Dieu  au  foleil  fon  étemel 
ouvrage,  il  était  comme  cet  aftre,  dont  les  rayons 
émanent  dès  qu'il  exifte.  Dieu,  en  formant  le  foleil 
lumineux,  ne  pouvait  lui  ôter  fes  taches.  Dieu,  en 
formant  l'homme  avec  des  paflions  néceflaires  ,  ne 
pouvait  peut-être  prévenir  ni  fes  vices ,  ni  fes  défaftres. 
Toujours  des  peut-être;  mais  je  n'ai  point  d'autre 
moyen  de  juftifier  la  Divinité. 

Cher  Cicéron ,  je  ne  demande  point  que  vous  penfiez 
comme  moi,  mais  que  vous  m'aidiez  à  penfcr. 
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I    X. 

Des  deux  principes ,  ér  de  quelques  autres  fables. 

Les  Perfes,  pour  expliquer  Tongine  du  mal ,  ima- 
ginèrent ,  il  y  a  quelques  neuf  mille  ans  ,  que  Dieu, 
qu'ils  appellent  Oromaje  ou  Orojmad,  s'était  complu  à 
former  un  être  puiffant  &  méchant,  qu'ils  nomment, 
je  crois,  Arimane,  pour  lui  fervir  d'antagonifte ;  &  que 
le  bon  Oromaje ,  qui  nous  protégé ,  combat  fans  ceCTe 
Arimane  le  malin  qui  nous  perfécute.  C'eft  ainfi  que 
j'ai  vu  un  de  mes  centurions  qui  fe  battait  tous  les 
matins  contre  fon  fmge  pour  fe  tenir  en  haleine. 

D'autres  Perfes,  &  c'eft ,  dit -on,  le  plus  grand 
nombre  ,  croient  le  tvran  Arimane  auflTi  ancien  que  le 
bon  prince  Orojmad,  Ils  difent  qu'il  caffe  les  œufs  que 
le  favorable  Orojmad  pond  fans  ceffe ,  8c  qu'il  y  fait 
entrer  le  mal;  qu'il  répand  les  ténèbres  par- tout  où 
l'autre  envoie  la  lumière;  les  maladies,  quand  l'autre 
donne  la  fanté  ;  qu'il  fait  toujours  marcher  la  mort 
à  la  fuite  de  la  vie.  Il  me  femble  que  je  vois  deux 
charlatans  en  plein  marché,  dont  l'un  diûribue  des 
poifons ,  &  l'autre  des  antidotes. 

Des  mages  s'efforceront,  s'ils  veulent,  de  trouver 
de  la  raifon  dans  cette  fable.  Pour  moi ,  je  n'y  aper- 
çois que  du  ridicule  ;  je  n'aime  point  à  voir  Dieu, 
qui  eft  la  raifon  même  ,  toujours  occupé  comme  un 
gladiateur  à  combattre  une  bête  féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ;  trois 
dieux  réunis  dans  la  même  volonté ,  Birma  ou  Brama  ^ 
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la  puiflance  k  la  gloire;  Viljnou  ou  Bitjnou,  la  tcn- 
dreffe  k  la  bienfefance  ;  Svh  ou  Sib  ,  la  terreur  Se  la 
deftruflion  ,  créèrent  d'un  commun  accord  des  demi- 
dieux,  des  dehta  dans  le  ciel.  Ces  demi  dieux  fe  révol- 
tèrent ,  ils  furent  précipités  dans  l'abyme  par  les  trois 
dieux ,  ou  plutôt  par  le  grand  Dieu  qui  préfidait  à 
ces  trois.  Après  des  Cèdes  de  punition,  ils  obtinrent 
de  devenir  hommes;  Se  ils  apportèrent  le  mal  fur  la 
terre  :  ce  qui  obligea  Dieu  ou  les  trois  dieux  de 
donner  fa  nouvelle  loi  du  Veidam. 

Mais  ces  coupables ,  avant  de  porter  le  mal  fur  la 
terre ,  l'avaient  d-éjà  porté  dans  le  ciel.  Et  comment 
Dieu  avait -il  créé  des  êtres  qui  devaient  fe  révolter 
contre  lui?  comment  Dieu  aurait -il  donné  une 
féconde  loi  dans  fon  Veidam?  fa  première  était  donc 
mauvaife  ? 

Le  conte  oriental  ne  prouve  rien,  n'explique  rien; 
il  a  été  adopté  par  quelques  nations  afiatiques  ;  &: 
enfin  il  a  fervi  de  modèle  à  la  guerre  des  Titans. 

Les  Egyptiens  ont  eu  leur  Ofiris  Se  leur  Typhon. 

Le  Jupiter  à^ Homère  avec  fes  deux  tonneaux  me 
fait  lever  les  épaules.  Je  n'aime  point  J^z^f/^zV^r  cabaretier 
donnant ,  comme  tous  les  autres  cabaratiers ,  plus  de 
mauvais  que  de  bon.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire 
toujours  du  falerne. 

Le  plus  beau ,  le  plus  agréable  de  tous  les  contes 
inventés  pour  juftifier  ou  pour  accufer  la  Providence, 
ou  pour  s'amufer  d'elle,  eft  la  boîte  de  Pandore.  AinC, 
on  n'a  jamais  débité  que  des  fables  comiques  fur  la 
plus  trifle  des  vérités. 
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X. 

Si  le  mal  ejl  nèceffain. 

To  u s  les  hommes  ayant  épuifé  en  vain  leur  génie 
à  deviner  comment  le  mal  peut  exifter  fous  un  Dieu 
bon ,  quel  téméraire  ofera  fe  flatter  de  trouver  ce  que 
Cicéron  cherche  encore  en  vain  ?  Il  faut  bien  que  le 
mal  n  ait  point  d'origine ,  puifque  Cicéron  ne  l'a  pas 
découverte. 

Ce  mal  nous  crible  &  nous  pénètre  de  tous  côtés, 
comme  le  feu  s'incorpore  à  tout  ce  qui  le  nourrit , 
comme  la  matière  éthérée  court  dans  tous  les  pores  : 
le  bien  fait  à -peu -près  le  même  effet.  Deux  amans 
jouiffans  goûtent  le  bonheur  dans  tout  leur  être  ;  cela 
cft  ainfî  de  tout  temps.  Que  puis-je  en  penfer?  fnion 
que  cela  fut  néceffaire  de  tout  temps. 

Je  fuis  donc  ramené  malgré  moi  à  cette  ancienne 
idée  que  je  vois  être  la  bafede  tous  les  fyflèmes ,  dans 
laquelle  tous  les  philofophes  retombent  après  mille 
détours ,  8c  qui  m'eft  démontrée  par  toutes  les  allions 
des  hommes ,  par  les  miennes ,  par  tous  les  événe- 
mens  que  j'ai  lus  ,  que  j'ai  vus ,  &  auxquels  j'ai  eu 
part;  c'efl  le  fatahfme,  c'eft  la  néceffité  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé. 

Si  je  defcends  dans  moi-même,  qu'y  vois- je  que 
le  fatalifme?ne  fallait-il  pas  que  je  naquiffe  quand 
les  mouvemens  des  entrailles  de  ma  mère  ouvrirent  fa 
matrice ,  îz  me  jetèrent  néceflairement  dans  le  monde  ? 
pouvait-elle  Tempêcher?  pouvais-je  m'y  oppofer?  me 
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fuîs-je  donné  quelque  chofe?  toutes  mes  idées  ne  font- 
elles  pas  entrées  fuccefîivement  dans  ma  tête  ,  fans 
que  j'en  aie  appelé  aucune?  ces  idées  n'ont -elles  pas 
déterminé  invinciblement  ma  volonté ,  fans  quoi  ma 
volonté  n'aurait  point  eu  de  caufe ?  Tout  ce  que  jai 
fait  n'a -t- il  pas  été  la  fuite  néceffaire  de  toutes  ces 
prémiffes  néceflaires?  n'en  eft-il  pas  ainfi  dans  toute 
la  nature? 

Ou  ce  qui  exiftc  cfl  néceffaire ,  ou  il  ne  Teft  pas. 
S'il  ne  l'eft  pas ,  il  eft  démontré  inutile.  L'univers  en 
ce  cas  ferait  inutile  ;  donc  il  exifte  d'une  néceffité 
abfolue.  Dieu  fon  moteur, fon  fabricateur,  fon  ame, 
ferait  inutile  ;  donc  D  l  E  U  exifte  d'une  néceffité 
abfolue,  comme  nous  l'avons  dit.  Je  ne  puis  fortir  de 
ce  cercle  dans,  lequel  je  me  fens  renfermé  par  une 
force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  iramenfe  dont  tout  eft  chaînon  ; 
elle  embraffe ,  elle  ferre  aujourd'hui  la  nature  ;  elle 
l'embraffait  hier;  elle  l'entourera  demain  :  je  ne  puis 
ni  voir  ni  concevoir  un  commencement  des  chofes. 
Ou  rien  n' exifte,  ou  tout  eft  éternel. 

Je  me  fens  irréfiftiblement  déterminé  à  croire  le  mal 
néceffaire,  puifqu'il  eft.  Je  n'aperçois  d'autre  raifon 
de  fon  exiftence  que  cette  exiftence  même. 

O  Cicéron!  détrompez  -  moi ,  je  fuis  dans  Terreur; 
mais  en  combien  d'endroits  êtes -vous  de  mon  avis 
dans  votre  livre  de  Fato  ,  fans  prefque  vous  en  aper- 
cevoir !  tant  la  vérité  a  de  force ,  tant  la  deftinée 
vous  entraînait  malgré  vous ,  lors  même  que  vous  la 
combattiez. 
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X  1. 

Confirmation  des  preuves  de  la  nécejfité  des  chofes. 

I L  y  a  certainement  des  chofes  que  la  fuprême 
intelligence  ne  peut  empêcher  :  par  exemple ,  que  le 
paffé  n'ait  exifté,  que  le  préfent  ne  foit  dans  un  flux 
continuel ,  que  l'avenir  ne  foit  la  fuite  du  préfent , 
que  les  vérités  mathématiques  ne  foient  vérités.  Elle 
ne  peut  faire  que  le  contenu  foit  plus  grand  que  le 
contenant;  qu'une  femme  accouche  d'un  éléphant  par 
l'oreille  ;  que  la  lune  paffe  par  un  trou  d'aiguille. 

La  lifte  de  ces  impoflibilités  ferait  très -longue  :  il 
eft  donc,  encore  une  fois,  très-vraifemblable que  Dieu 
n'a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  fage,  puiffante,  8c  bonne  ,  ne  peut 
avoir  fait  délibérément  des  ouvrages  de  contradiûion. 
Mille  enfans  naiffent  avec  les  organes  convenables  à 
leur  tête,  mais  ceux  de  la  poitrine  font  viciés.  La 
moitié  des  conformations  eft  manquée,  &:  c'eft  ce  qui 
détruit  la  moitié  des  ouvrages  de  cette  intelligence 
"bonne.  Oh  fi  du  moins  il  n'y  avait  que  la  moitié  de 
fes  créatures  qui  fût  méchante  !  mais  que  de  crimes 
depuis  la  calomnie  jufqu'au  parricide  !  quoi  !  un 
agneau  ,  une  colombe,  une  tourterelle,  un  roflignol, 
ne  me  nuiront  jamais;  &  Dieu  me  nuirait  toujours! 
il  Ouvrirait  des  abymes  fous  mes  pas ,  ou  il  englou- 
tirait la  ville  où  je  fuis  né,  ou  il  me  livrerait  pendant 
toute  ma  vie  à  la  fouftrance,  &  cela  fans  motif,  fans 
raifon ,  fans  qu'il  en  réfulte  le  moindre  bien  !  non , 
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mon  Dieu,  non ,  être  fuprême ,  mais  bienfefant ,  je  ne 
puis  le  croire;  je  ne  puis  te  faire  cette  horrible  injure. 

On  me  dira  peut-être  que  j'ôte  à  Dieu  fa  liberté. 
Que  fa  puiffance  fuprême  m'en  garde.  Faire  tout  ce 
qu'on  peut ,  c'eft  exercer  fa  liberté  pleinement.  Dieu 
a  fait  tout  ce  qu'un  Dieu  pouvait  faire.  Il  eft  beau 
qu'un  Dieu  ne  puilTe  faire  le  mal. 

XII. 

Réponfe  à  ceux  qui  objeâeraient  qu'on  fait  Dieu 
étendu ,  matériel ,  6*  qiion  fincorpore  avec  la 
nature. 

QuELQ_UES  platoniciens  me  reprochent  que  j'ôte 
à  Dieu  fa  fimplicité,  que  je  le  fuppofe  étendu,  que 
je  ne  le  dillingue  pas  aifez  de  la  nature  ;  que  je  fuis 
plutôt  les  dogmes  de  Straton ,  que  ceux  des  autres 
philofophes.  1 

Mon  cher  Cicéron ,  ni  eux ,  ni  vous ,  ni  moi ,  ne 
favons  ce  que  c'eft  que  DiEU.  Bornons  -  nous  à 
favoir  qu'il  en  exifte  un.  Il  n'eft  donné  à  l'homme  de 
connaître  ni  de  quoi  les  aftres  font  formés ,  ni  comment 
eft  fait  le  maître  des  aftres. 

Que  Dieu  foit  appelé  êtrejimple,  j'y  confens  de 
tout  mon  cœur;  fimple  ou  étendu,  je  l'adorerai  éga- 
lement :  mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  c'eft  qu'un 
être  fimple.  Quelques  rêveurs  ,  pour  me  le  faire 
entendre ,  difent  qu'un  point  géométrique  eft  un  être 
fimple.  Mais  un  point  géométrique  eft  une  fuppofi- 
tion  ,  une  abftradion  de  l'efprit ,  une  chimère.  Dieu 
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ne  peut  être  un  point  géométrique;  je  vois  en  lui 
avec  Platon  T éternel  géomètre. 

Pourquoi  D  i  e  u  ne  ferait-il  pas  étendu ,  lui  qui  eft 
dans  toute  la  nature  ?  en  quoi  l'étendue  répugne-t-elle 
à  fon  effence  ? 

Si  le  grand  être  intelligent  k  néceffaire  opère  fur 
rétendue,  comment  agit-il  où  il  neft  pas?  &  s'il  eft 
en  tous  les  lieux  où  il  agit,  comment  n'eft-il  pas 
étendu  ? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  l'exiftencc  dans  chaque 
particule  du  monde,  l'une  après  l'autre,  n'exifterait 
nulle  part. 

Un  être  fimple  eft  incompréhenfible  ;  c'eft  un  mot 
vide  de  fens ,  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  refpeâable , 
ni  plus  aimable,  ni  plus  puifTant,  ni  plus  raifonnable. 
C'eft  plutôt  le  nier  que  le  définir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  ame  eft  un 
exemple ,  une  preuve  de  la  fimplicité  du  grand  être  ; 
que  nous  ne  voyons  ni  ne  fentons  notre  ame,  qu'elle 
n'a  point  de  parties,  qu'elle  eft  fimple ,  que  cependant 
elle  exifte  en  un  lieu  ,  &  qu'elle  peut  ainfi  rendre 
raifon  du  grand  être  fimple.  C'eft  ce  que  nous  allons 
examiner.  Mais  avant  de  me  plonger  dans  ce  vide  ,  je 
vous  réitère  qu'en  quelque  endroit  qu'on  pofe  Têtre 
fuprêrae  ,  le  mît-on  en  tout  lieu  fans  qu'il  remplît  de 
place ,  le  reléguât-on  hors  de  tout  lieu  fans  qu'il  ceflàt 
d'être,  raffemblât -  on  en  lui  toutes  les  contradi£lions 
des  écoles;  je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai,  fans  croire 
aucune  école ,  Se  fans  porter  mon  vol  dans  des  régions 
où  nul  mortel  ne  peut  atteindre. 

XIII. 


l 
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XIII. 

Si  la  nature  de  tame  peut  nous  faire  connaître  la 
nature  de  Dieu. 

J'ai  conclu  déj  à  que  puifcju'une  intelligence  préfîdc 
à  mon  faible  corps,  une  intelligence  fuprême  préfide 
au  grand  tout.  Où  me  conduira  ce  premier  pas  de 
tortue?  pourrai-je  jamais  favoir  ce  qui  fent  Se  ce  qui 
penfe  en  moi  ?  eft-ce  un  être  invifible  ,  intangible  , 
incorporel ,  qui  éft  dans  mon  corps  ?  nul  homme  n'a 
encore  ofé  le  dire.  Platon  lui-même  n'a  pas  eu  cette 
hardieffe.  Un  être  incorporel  qui  meut  un  corps!  un 
être  intangible  qui  touche  tous  mes  organes  dans  lef- 
quels  cft  la  fenfation  !  un  être  fimple  %::  qui  augmente 
avec  l'âge  !  un  être  incorruptible  'k.  qui  dépérit  par 
degrés  !  quelles  con traditions ,  quel  chaos  d'idées 
incompréhenfibles  !  quoi ,  je  ne  puis  rien  connaître 
que  par  mes  fens,  &  j'admettrai  dans  moi  un  être 
entièrement  oppofé  à  mes  fens  !  Tous  les  animaux 
ont  dufentiment  comme  moi  ,  tous  ont  des  idées  que 
leurs  fens  leur  fourniffent  :  auront-ils  tous  une  ame 
comme  moi  ?  nouveau  fujet ,  nouvelle  raifon  ,  d'être 
non-feulement  dans  l'incertitude  fur  la  nature  de  l'ame, 
mais  dans  l'étonnement  continuel  &:  dans  l'ignorance. 
Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre  ,  c'efl  la 
dédaigneufe  Se  fotte  indifférence  dans  laquelle  crou- 
piffent  prefque  tous  les  hommes ,  fur  l'objet  qui  les 
intéreffele  plus,  fur  la  caufe  de  leurs  penfées  ,  fur  tout 
leur  être.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  Rome  deux 
Fhilofophie  ùc.  Tome  I.  *  S 
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cents  perfonnes  qui  s'en  foient  réellement  occupées. 
Prefque  tous  les  Romains  difent,  que  m'importe  ?  Se 
après  avoir  ainfi  parlé  ,  ils  vont  compter  leur  argent, 
courent  aux  fpedacles  ou  chez  leurs  maîtreffes.  C'cft 
la  vie  des  défoccupés.  Pour  celle  des  faftieux  ,  elle  eft 
horrible.  Aucun  de  ces  gens-là  ne  s'embarrafTe  de 
fon  ame.  Pour  le  petit  nombre  qui  peut  y  penfer , 
s'il  eft  de  bonne  foi ,  il  avouera  qu'il  n'eft  fatisféiit 
d'aucun  fyftème. 

Je  fuis  près  de  me  mettre  en  colère  quand  je  vois 
Lucrèce  affirmer  que  la  partie  de  l'ame  ,  qu'on  appelle 
efprit,  intelligence,  animus ,  loge  au  milieu  de  la  poi- 
trine; {b)  Se  que  l'autre  partie  de  l'ame  ,  qui  fait  la 
fenfation  ,  eft  répandue  dans  le  refte  du  corps:  de  tous 
les  autres  fyftèmes  aucun  ne  m'éclaire. 

Autant  de  fecles,  autant  d'imaginations  ,  autant  de 
chimères.  Dans  ce  conflit  de  fuppofitions  ,  fur  quoi 
pofer  le  pied  pour  mon  ter  vers  Dieu  ?  Puis-jem'élever 
de  cette  ame  que  je  ne  connais  point  à  la  contem- 
plation de  l'effence  fuprême  que  je  voudrais  connaître? 
Ma  nature  que  j'ignore,  nemeprêteaucun  inftrument 
pour  fonder  la  nature  du  principe  univerfel ,  entre 
lequel  8c  moi  eft  un  fi  vaûe  8c  fi  profond  abyme, 

(b)   Confilium  quoi  nos  animum  nentemque  vocamus  , 
J(lqu.ejitum  mcdià  regionc  in  corporis  harcU 
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XIV. 

Courte  revue  desfyjîèmes  fur  rame  ,  pour  parvenir  , 
fi  ton  peut ,  à  quelque  notion  de  tintelligence 
fuprême. 

Si  pourtant  il  eft  permis  à  un  aveugle  de  chercher 
fon  chemin  à  tâtons  ,  foufFrez  ,  Cicéron  ,  que  je  faflc 
encore  quelques  pas  dans  ce  chaos ,  en  m'appuyant 
fur  vous.  Donnons-nous  d'abord  le  plaifir  de  jeter 
un  coup  d'œil  fur  tous  les  fyftèmes. 

Je  fuis  corps  ,  ^  il  n'y  a  point  d'efprits. 

Je  fuis  efprit ,  ^  il  n'y  a  point  de  corps. 

Jepoffède  dans  mon  corps  une  ame  fpirîtuelle. 

Je  fuis  une  ame  fpirituelle  qui  poflede  mon  corps. 

Mon  ame  eft  le  réfultat  de  mes  cinq  fens. 

Mon  ame  eft  un  fixième  fens. 

Mon  ame  eft  une  fubftance  inconnue ,  dont  l'eflence 
eft  de  penfer  Se  de  fentir. 

Mon  ame  eft  une  portion  de  l'ame  univerfelle. 

Il  n'y  a  point  d'ame.  v 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous  ces  fonges, 
voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible  raifon  ,  qui 
me  parle  fans  que  je  fâche  d'où  vient  cette  voix. 

Je  fuis  corps,  il  ri  y  a  point  d'efprits.  Cela  me  paraît 
bien  groflier.  J'ai  bien  de  la  peine  de  penfer  fermement 
que  votre  oxdàion  protège  Maniliânc  foit  qu'un  réfultat 
de  la  déclinaifon  des  atomes. 

Quand  j'obéis  auxcommandemensde  mongénéralj 
8c  qu'on  obéit  auxmiens,  les  volontés  de  mon  général 
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&  les  miennes  ne  font  point  des  corps  qui  en  font 
mouvoir  d'autres  par  les  lois  du  mouvement.  Un  rai- 
fonnement  n'eft  point  le  fon  d'une  trompette.  On  me 
commande  par  intelligence  ,  j'obéis  par  intelligence. 
Cette  volonté  fignifiée  ,  cettevolonté que  j'accomplis 
n'eft  ni  un  cube ,  ni  un  globe  ,  n'a  aucune  figure  ,  n'a 
rien  de  la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle. 
Je  puis  donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  n'eft 
pas  matière. 

Il  n'y  a  que  des  ejprits  <b  point  de  corps.  Celaeft  bien 
délié  Se  bien  fin  ;  la  matière  ne  ferait  qu'un  phéno- 
mène !  il  fuffit  de  manger  Se  de  boire  ,  Se  de  s'être 
blefle  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt,  pour 
croire  à  la  matière. 

Je  pojfède  dans  mon  corps  une  ame  Jpirîtuelk.  Qui , 
moi,  je  ferais  la  boîte  dans  laquelle  ferait  un  être  qui 
ne  tient  point  de  place  !  moi  étendu  je  ferais  l'étui 
d'un  être  non  étendu  !  je  poCféderais  quelque  chofe 
qu'on  ne  voit  jamais  ,  qu'on  ne  touche  jamais  , 
dont  on  ne  peut  avoir  la  moindre  image ,  la  moindre 
idée?  il  faut  être  bien  hardi  pour  fe  vanter  de  pofféder 
un  tel  tréfor.  Comment  le  pofféderais-je,  puifque 
toutes  mes  idées  me  viennent  fi  fouvent  malgré  moi, 
pendant  ma  veille  %c  pendant  mon  fommeil  ?  c'eft  un 
plaifant  maître  de  fes  idées  qu'un  être  qui  eft  toujours 
maîtrifé  par  elles. 

Une  ame  Jpiriluelle  pojfede  mon  corps.  Cela,  eft  bien 
plus  hardi  à  elle  ;  car  elle  aura  beau  ordonner  à  ce 
corps  d'arrêter  le  cours  rapide  de  fon  fang  ,  de  reélifier 
tous  fes  mouvemens  internes  ,  il  n'obéira  jamais.  Elle 
poflqde  un  animal  bien  indocile. 

Mon  ame  ejt  le  rèjidtat  de  tous  mesfens.  C'eft  une 
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affaire  difficile  à   concevoir  ,    &  par  conféquent  à 
expliquer. 

Le  fon  d'une  lyre  ,  le  toucher  ,  Todeur,  la  vue  ,  le 
goût  d'une  pomme  d'Afrique  ou  de  Perfe  ,  femblent 
avoir  peu  de  rapport  avec  une  démonftration  d'Archi- 
mède  ;  %c  je  ne  vois  pas  bien  nettement  comment  un 
principe  agiflant  ferait  dans  moi  la  conféquence  de 
cinq  autres  principes.  J'y  rêve  ,  Se  je  n'y  entends  rien 
du  tout. 

Je  puis  penfer  fans  nez  :  je  puis  penfer  fans  goût , 
fans  jouir  de  la  vue ,  'k.  même  ayant  perdu  le  fentiment 
du  tad.Mapenfée  n'eftdonc  pas  le  réfultat  des  chofes 
qui  peuvent  m'être  enlevées  tour  à  tour.  J'avoue  que 
je  ne  me  flatterais  pas  d'avoir  des  idées  fi  je  n'avais 
jamais  aucun  de  mes  cinqfens;  mais  on  ne  me  per- 
fuadera  pas  que  ma  faculté  de  penfer  foitTeffet  de  cinq 
puiffances  réunies  ,  quand  je  penfe  encore  après  les 
avoir  perdues  Tune  après  l'autre. 

Lame  ejl  un  fixième  fens.  Ce  fyftème  a  d'abord 
quelque  chofe  d'éblouiffant.  Mais  que  veulent  dire 
ces  paroles  ?  prétend-on  que  le  nez  eft  un  être  flairant 
par  lui-même? mais  les philofophes les  plus  accrédités 
ont  dit  que  lame  flaire  par  le  nez ,  voit  par  les  yeux. 
Se  qu'elle  efl;  dans  les  cinq  fens.  En  ce  cas  ,  elle  ferait 
aufli  dans  ce  fixième  fens ,  s'il  y  en  avait  un  ;  Se  cet 
être  inconnu  ,  nommé  ame  ,  ferait  dans  fix  fens  au 
lieu  d'être  dans  cinq.  Quefignifierait,  lame  ejtunjens? 
on  ne  peut  rien  entendre  par  ces  mots ,  fmon  l'ame 
eft  une  faculté  de  fentir  8c  de  penfer  ;  8c  c'eft  ce  que 
nous  examinerons. 

Mon  ame  eji  une  fuhjîance  inconnue ,  dont  lejfence  ejl 
depenjer  ù  de  fentir.  Cela  revient  à-peu-près  à  cette 
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idée  que  l'ame  eft  un  fixième  fens  :  mais  dans  cette 
fuppofition  ,  elle  eft  plutôt  mode,  accident,  faculté  , 
que  fubftance. 

Inconnue ,  j'en  conviens  ;  mais  fubftance ,  je  le  nie. 
Si  elle  était  fubftance ,  fon  effence  ferait  de  fentir  Se 
de  penfer  ;  comme  celle  de  la  matière  eft  l'étendue 
&  lafolidité.  Alors  l'ame  fentirait  toujours  k  penferait 
toujours ,  comme  la  matière  eft  toujours  folide  &: 
étendue. 

Cependant  il  eft  très-certain  que  nous  ne  fentons 
ni  ne  penfons  toujours.  Il  faut  être  d'une  opiniâtreté 
ridicule  pour  fou  tenir  que  dans  un  profond  fommeil  , 
quand  on  ne  rêve  point  ,  on  a  du  fentiment  &  des 
idées.  C'eft  donc  un  être  de  raifon  ,  une  chimère  , 
qu'une  prétendue  fubftance  qui  perdrait  fon  effence 
pendant  la  moitié  de  fa  vie. 

Mon  ame  ejl  une  portion  de  l'ame  univerfelle.  Cela  eft 
plus  fublime.  Cette  idée  flatte  notre  orgueil  ;  elle  nous 
fait  des  dieux.  Une  portion  de  la  Divinité  ferait  divi- 
nité elle-même  ,  comme  une  partie  delair  eft  de  l'air, 
Se  une  goutte  d'eau  de  l'Océan  eft  de  la  même  nature 
que  rOcéan.  Mais  voilà  une  plaifante  divinité  qui  naît 
entre  la  veflie  Se  le  reâum ,  qui  paffe  neuf  mois  dans 
tm  néant  abfolu  ,  qui  vient  au  monde  fans  rien  con- 
naître ,  fans  rien  faire ,  qui  demeure  plufieurs  mois  dans 
cet  état ,  qui  fouvent  n'en  fort  que  pour  s'évanouir  à 
jamais  ,  &:  qui  ne  vit  d'ordinaire  que  pour  faire  toutes 
les  impertinences  poflibles. 

Je  ne  me  fens  point  du  tout  affez  infolent  pour  me 
croire  une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  fe  fit  dieu  ; 
Céfar  fe  fera  dieu  s'il  veut ,  à  la  bonne  heure  ;  Antoine 
&  JVicomedç  ferqnt  fes  grand«-prêtres  ;  Cléopàtrc  fera 
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fa  grande-prêtreffe.  Je   ne  prétends  point  à   un    tel 
honneur. 

Ilnyapoint  d'ame.  Ce  fyftème.le  plus  hardi,  le  plus 
étonnant  de  tous  ,  eft  au  fond  le  plus  limplc.  Une 
tulipe ,  une  rofe ,  ces  chefs-d'œuvre  de  la  nature  dans 
les  jardins ,  font  produites  par  une  mécanique  incom- 
préhenfible,  8c  n  ont  point  d'ame.  Le  mouvement  qui 
fait  tout  n'eft  point  une  ame ,  un  être  penfant.  Les 
infeéles  qui  ont  la  vie  ne  nous  paraiffent  point  doués 
de  cet  être  penfant  qu'on  appelle  ame.  On  admet 
volontiers  dans  les  animaux  un  inftinft  qu'on  ne 
comprend  point ,  &  nous  leur  refufons  une  ame 
que  l'on  comprend  encore  moins.  Encore  un  pas ,  8c 
l'homme  fera  fans  ame. 

Que  mettrons-nous  donc  à  la  place?  du  mouve- 
ment ,  des  fenfations ,  des  idées ,  des  volontés ,  8cc.  dans 
chacun  de  nos  individus.  Et  d'où  viendront  ces  fenfa- 
tions, ces  idées,  ces  volontés,  dans  un  corps  organifé? 
elles  viendront  de  fes  organes;  elles  feront  dues  à 
l'intelligence  fuprême  qui  anime  toute  la  nature  :  cette 
intelligence  aura  donné  à  tous  les  animaux  bienorga- 
nifés  des  facultés  qu'on  aura  nommé  ame;  k  nous 
aurons  la  puiffance  de  penfer  fans  être  ame,  comme 
nous  avons  la  puiffance  d'opérer  des  mouvemens  fans 
que  nous  foyons  mouvement. 

Qui  fait  fi  ce  fyftème  n'eft  pas  plus  refpeélueux 
pour  la  Divinité  qu'aucun  autre?  il  femble qu'il  n'en 
eft  point  qui  nous  mette  plus  fous  la  main  de  Dieu. 
J'ai  peur ,  je  l'avoue  ,  que  ce  fyftème  ne  falfe  de 
l'homme  une  pure  machine.  Examinons  cette  der- 
nière hypothèfe  ,   k  défions -nous  d'elle  comme  de 

toutes  les  autres. 
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X  V. 

Examen  fi  ce  qiion  appelle  ame  nejl  pas  une  facullé 
quon  a  prije  pour  unejubjlance. 

J'ai  le  don  de  la  parole  %c  de  l'intonation  ,  de 
forte  que  j'articule  h  que  je  chante  ;  mais  je  n'ai 
point  d'être  en  moi  qui  foit  articulation  %c  chant. 
N'eft-il  pas  bien  probable  qu'ayant  des  fenfations  %c 
des  penfées  ,  je  n'ai  point  en  moi  un  être  caché  qui 
foit  à  la  fois  fenfation  &  penfée  ,  ou  penfée  fentante 
nommée  ame  ? 

Nous  marchons  par  les  pieds  ,nous  prenons  par  les 
mains  ;  nous  penfons  ,  nous  voulons  par  la  tête.  Je 
fuis  entièrement  ici  pour  Epicure  %c:  pour  Lucrèce  ,  8c 
je  regarde  fon  troifième  livre  comme  le  chef-d'œuvre 
delà  fagacité  éloquente.  Je  doute  qu'on  puiffe  jamais 
dire  rien  d'auffi  beau  ni  d'auffi  vraifemblable. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fufceptibles  de 
fenfation;  à  quoi  bon  chercher  une  autre  fubflance 
dans  mon  corps,  laquelle  fente  pour  lui?  pourquoi 
recourir  à  une  chimère  quand  j'ai  la  réalité  ? 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  l'étendue  ne  fuffit  pas  pour 
avoir  des  fenfations  8c  desidées.  Ce  caillou  eft  étendu  , 
il  ne  fent  ni  ne  penfe.  Non  ;  mais  cet  autre  morceau 
de  matière  organifée  poflede  la  fenfation  &  le  don  de 
penfer.  Je  ne  conçois  point  du  tout  par  quel  artifice 
le  mouvement  ,  les  fentimens,les  idées,  la  mémoire, 
le  raifonnement ,  fe  logent  dans  ce  morceau  de  ma- 
tière organifée  ;  mais  je  le  vois  ,  8c  j'en  fuis  la  preuve 
à  moi-même. 

Je  conçoisencore  moins  comment  ce  mouvement,  ce 
fentiment ,  ces  idées ,  cette  mémoire ,  ce  raifonnement , 
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fe  formeraient  dans  un  être  inétendu,  dans  un 
être  flmple ,  qui  me  paraît  équivaloir  au  néant.Je  n'en 
ai  jamais  vu  de  ces  êtres  fimples;  perfonne  n'en  a  vu  ; 
il  eft  impoflible  de  s'en  former  la  plus  légère  idée  ;  ils 
ne  font  point  néceflaires  ;  ce  font  les  fruits  d'une  imagi- 
nation exaltée.  Il  eft  donc ,  encore  une  fois ,  très-inutile 
de  les  admettre. 

Je  fuis  corps  ,  ^  cet  arrangement  de  mon  corps, 
cette  puiffance  de  me  mouvoir  ^  de  mouvoir  d'autres 
corps  ,  cette  puiffance  de  fentir  8c  de  raifonner,  je  les 
tiens  donc  de  la  puiflance  intelligente  ^  néceflaire 
qui  anime  la  nature.  Voilà  en  quoije  diffère  de  Zwcrn?. 
C'eft  à  vous  de  nous  juger  tous  deux.  Dites-moi 
lequel  vaut  le  mieux  de  croire  un  être  invifible, 
incompréhenfible  ,  qui  naît  k  meurt  avec  nous  ,  ou 
de  croire  que  nous  avons  feulement  des  facultés 
données  par  le  grand  être  néceflaire  ?  (  2  ) 

(2)  Dans  cet  ouvrage,  8c  dans  les  deux  précédens ,  M.  àt  Voltaire 
fcmble  regarder  l'ame  humaine  plutôt  comme  une  faculté  que  comme 
un  être  à  part.  Cependant  il  me  femble  que  l'idée  de  l'exiftence  n'eft 
réellement  pour  nous  que  celle  de  permanence  ;  que  le  moi  eft  la  feule 
chofe  dont  la  permanence  nous  foit  prouvée  ,  par  notre  fentiment  même 
Se  d'une  manière  évidente  ;  que  la  permanence  de  tout  autre  être  ,  &  fon 
exiftence  par  conféquent ,  ne  l'eft  qu'en  vertu  d'une  forte  d'analogie  & 
avec  une  probabilité  plus  ou  moins  grande  :  il  en  eft  de  même  de  ma 
propre  exiftence  pour  les  inftans  de  fa  durée  dont  je  n'ai  pas  aâuellement 
la  confcience  ;  8cr'eft-là  , fans  doute  ,  ce  <\u&  Locke  a  voulu  dire  dans  fon 
chapitre  de  l'identité.  Voyez  ci-devant,  page  122.  Mon  ame oumoi iont 
donc  la  même  chofe.  On  ne  devrait  pas  dire  ,  à  la  vérité  ,fai  une  ame  ,  c'eft 
une  expreffion  vide  de  fens  ;  mais  je  fuis  une  ame  ,  c'eft-à-dire  ,  un  être 
feutant ,  penfant  ,  Sec. 

Quant  au  corps  ,  il  me  paraît  qu'il  n'y  en  a  aucune  partie,  confidérée 
comme  fubftance  ,  qui  foit  identique  avec  moi.  Je  dis  comme  fubftance  , 
parce  qu'à  la  vérité  je  ne  puis  nier  que  fi  je  fuis  privé  de  mon 
cœur,  démon  cerveau  ,  je  ne  tombe  dans  un  état  dont  je  ne  peux  me 
former.d'idée  ;  mais  je  conçois  très-bien  que  chaque  particule  de  mon 
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XVI. 

Des  facultés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  nous. 
Organifés  comme  nous  ,  ils  reçoivent  comme  nous  la 
vie  ,  ils  la  donnent  de  même.  Ils  commencent  comme 
nous  le  mouvement,  8c le  communiquent.  Ils  ont  des 
fens  Se  des  fenfations  ,  des  idées  ,  de  la  mémoire.  Quel 
eft  l'homme  affez  fou  pour  penfer  que  le  principe  de 
toutes  ceschofeseftun  efprit  inétendu?  nul  mortel  n'a 
jamais  ofé  proférer  cette  abfurdité.  Pourquoi  donc 
ferions-nous  affez  infenfés  pour  imaginer  cet  efprit  en 
faveur  de  l'homme? 

Les  animaux  n'ont  que  des  facultés ,  8c  nous  n'avons 
que  des  facultés. 

Ce  ferait  en  vérité  une  chofe  bien  comique  que 
quand  un  lézard  avale  une  mouche  ,  8c  quand  un  cro- 
codile avale  un  homme  ,  chacun  d'eux  avalât  une 
ame. 

Que  ferait  donc  l'ame  de  cette  mouche  ?  un  être 
immortel  defcendu  du  plus  haut  des  cieux  pour  entrer 
dans  ce  corps  ,  une  portion  détachée  de  la  Divinité  ? 
ne  vaut-il  pas  mieux  la  croire  une  fimple  faculté  de 
cet  animal  à  lui  donnée  avec  la  vie  ?  Et  fi  cet  infeéle 

corps  peut  être  changée  contre  une  autre  fuccefiîvement  ,  qu'il  peut  en 
réfulterpourmoiun  autre  ordre  d'idées  8c  de  fenfations ,  fans  que  l'identité 
du  fentiment  du  moi  en  foit  détruite. 

Le  moi  fubfifte  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme  ,  &.  pour 
chacun  l'exiflence  ,  la  permanence,  de  fon  moi  ,  eft  la  feule  vérité  défait 
fur  laquelle  il  puiflè  avoir  de  la  certitude. 
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a  reçu  ce  don ,  nous  en  dirons  autant  du  (inge  k  de 
l'éléphant;  nous  en  dirons  autant  de  rhomme  ,  Se  nous 
ne  lui  ferons  point  de  tort. 

J'ai  lu  dans  un  philofophe  que  l'homme  le  plus 
groflier  eft  au-deffus  du  plus  ingénieux  animal.  Je 
n'en  conviens  point.  On  achèterait  beaucoup  plus  cher 
un  éléphant  qu'une  foule  d'imbécilles ';  mais  quand 
même  cela  ferait,  qu'en  pourrait- on  conclure?  que 
l'homme  a  reçu  plus  de  talens  du  grand  être  ,  Se  rien 
de  plus. 

XVII. 

De  l'immortalité. 

Que  le  grand  être  veuille  perfévérer  à  nous  conti- 
nuer les  mêmes  dons  après  notre  mort  ;  qu'il  puiffe 
attacher  la  faculté  depenfer  à  quelque  partie  de  nous- 
mêmes  qui  fubfiflera  encore ,  à  la  bonne  heure  :  je 
neveux  ni  l'affirmer,  ni  le  nier  :  je  n'ai  de  preuve  ni 
pour  ni  contre.  Mais  c'eft  à  celui  qui  affirme  une  chofe 
fi  étrange  à  la  prouver  clairement;  ^  comme  jufqu'ici 
perfonne  ne  Ta  fait ,  on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  fommes  plus  que  cendre ,  de  quoi 
nous  fervirait-il  qu'un  atome  de  cette  cendre  pafîat 
dans  quelque  créature,  revêtu  des  mêmes  facultés  dont 
il  aurait  joui  pendant  fa  vie?  cette  perfonne  nouvelle 
ne  fera  pas  plus  ma  perfonne  ,  cet  étranger  ne  fera  pas 
plus  moi  que  je  ne  ferai  ce  chou  Se  ce  melon  qui  fe 
feront  formés  de  la  terre  où  j'aurai  été  inhumé. 

Pour  quejefuffe  véritablement  immortel ,  il  faudrait 
que  je  çonfervaffe  mes  organes,  ma  mémoire,  toutes 
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mes  facultés.  Ouvrez  tous  les  tombeaux  ,  raffemblez 
tous  les  oflemens  ,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  vous 
donne  la  moindre  lueur  de  cette  efpérance. 

XVIII. 

De  la  métempfycofe. 

Pour  que  la  métempfycofe  pût  être  admife  ,  il 
faudrait  que  quelqu'un  de  bonne  foi  fereffouvînt  bien 
pofitivement  qu'il  a- été  autrefois  un  autre  homme.  Je 
ne  croirai  pas  plus  que  Pythagore  a.  été  coq,  que  je  ne 
crois  qu'il  a  eu  une  cuiffe  d'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés,  je  ne  dis 
rien  que  devrai;  quand  j'avoue  que  je  ne  me  fuis  point 
fait  ces  préfens.cela  eftencore  d'une  vérité  évidente  ; 
quand  je  juge  qu'une  caufe  intelligente  peut  feule 
m'avoir  donné  l'entendement ,  je  ne  dis  rien  encore 
que  de  très-plaufible ,  rien  qui  puiffe  effaroucher  la 
raifon  :  mais  fi  un  charbonnier  me  dit  qu'il  a  été  Cyrus 
^  Hercule ,  cela  m'étonne ,  Se  je  le  prie  de  m'en  donner 
des  preuves  convaincantes. 

XIX. 

Des  devoirs,  de  l'homme  ,  quelque  feBe  quon  embrajfe. 

Toutes  les  kàts  font  différentes  ,  mais  la  morale 
efl  par-tout  la  même  ;  c'eft  de  quoi  nous  fommes  conve- 
nus fouvent  dans  nos  entretiens  avec  Coita  k  Balbus. 
Le  fentiment  de  la  vertu  a  été  mis  par  la  nature  dans 
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le  cœur  de  Thomme ,  comme  un  antidote  contre  tous 
les  poifons  dont  il  devait  être  dévoré.  Vousfavez  que 
Cèjar  eut  un  remords  quand  il  fut  au  bord  du  Rubicon. 
Cette  voix  fecrète  qui  parle  à  tous  les  hommes  lui  dit 
qu'il  était  un  mauvais  citoyen.  Si  CèJar  ,  Catilina  , 
Marins,  Sylla  ,  Cinna,  ont  repoufle  cette  voix  ,  Caton, 
Atticus ,  Marcellus  ,  Cotta  ,  Balbus ,  Se  vous  ,  vous  lui 
avez  été  dociles. 

La  connaiflance  de  la  vertu  refiera  toujours  fur  la 
terre  ,  foit  pour  nous  confolcr  quand  nous  FembrafTe- 
rons,  foit  pour  nous  accufer  quand  nous  violerons  fes 
lois. 

Je  vous  ai  dit  fouvent ,  à  Cotta  Se  à  vous  ,  que  ce  qui 
me  frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute  l'antiquité 
était  la  maxime  de  Xproqflre  :  Dans  le  doutej.  uneadlion 
ejljujle  ou  injujle ,  ahjiiens-toi. 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien  ;  voilà  le 
principe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  eft  l'amc  dé 
votre  excellent  livre  des  Offices.  On  n'écrira  jamais  rien 
de  plus  fage ,  de  plus  vrai ,  de  plus  utile.  Déformais 
ceux  qui  auront  l'ambition  d'inftruire  les  hommes  ,  8c 
de  leur  donner  des  préceptes ,  feront  des  charlatans  s'ils 
veulent  s'élever au-deffus  de  vous,  ou  feront  tous  VQ5 
imitateurs. 

X  X. 

Que  malgré  tous  nos  crimes ,  les  principes  de  la  vertu 
font  dans  le  cœur  de  t homme. 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  avez  enfeignés 
avec  tant  d'éloquence  ,  grand  Cicéron ,  font  tellement 


286      LETTRES     DE     MEMMIUS 

gravés  dans  le  cœur  humain  par  les  mains  de  la  nature, 
que  les  prêtres  même  d'Egypte  ,  de  Syrie,  de  Chaldée, 
de  Phrygie ,  8c  les  nôtres  ,  n'ont  pu  les  effacer.  En  vain 
ceux  d'Egypte  ontconfacré  des  crocodiles  ,  des  boucs , 
^  des  chats ,  ^  ont  facrifié  à  leur  ignorance ,  à  leur 
ambition  Se  à  leur  avarice;  en  vain  les  Chaldéens  ont 
eu  l'abfurde  infolence  de  lire  l'avenir  dans  les  étoiles  ; 
en  vain  tous  les  Syriens  ont  abruti  la  nature  humaine 
par  leurs  déteftables  fuperftitions:  les  principes  de  la 
morale  font  reliés  inébranlables  au  milieu  de  tant 
d'horreurs  ^  de  démences.  Les  prêtres  grecs  eurent 
beau  facrifier  Iphigénîe pour  avoir  du  vent;  les  prêtres 
de  toutes  les  nations  connues  ont  eu  beau  immoler  des 
hommes;  ^  c'eft  en  vain  que  nous-mêmes,  nous  Ro- 
mains qui  nous  réputions  fages  ,  nous  avons  facrifié 
depuis  peu  deux  grecs  ^  deux  gaulois ,  pour  expier  le 
crime  prétendu  d'une  veftale  :  malgré  les  efforts  de  tant 
de  prêtres  pour  changer  tous  les  hommes  en  brutes 
féroces ,  les  lois  portées  par  fintelligence  fouveraine  de 
la  nature ,  partout  violées ,  n'ont  été  abrogées  nulle 
part.  La  voix  qui  dit  à  tous  les  hommes ,  ne  fais  point 
ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît ,  fera  toujours 
entendue  d'un  bout  de  Tunivers  à  l'autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  font  forcés 
eux-mêmes  d'admettrecette  maxime  ;&:ïinÏ2imeCalcas, 
en  afTaffinant  la  fille  de  fon  roi  fur  l'autel  ,  difait:  C'eft 
pour  un  plus  grand  bien  que  je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  néceffité  de  la 
vertu.  D'où  vient  cette  unanimité ,  finon  de  l'intelli- 
gence fuprême  ,  finon  du  grand  Demiourgos  qui  ,  ne 
pouvant  empêcher  le  mal ,  y  a  porté  ce  remède  étemel 
&  univerfel  ? 
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XXI. 

Si  ton  doit  efpérer  que  les  Romains  devieîidroné  plus 
vertueux. 

Nous  fomraes  trop  riches  ,  trop  puiflans  ,  trop 
ambitieux  ,  pour  que  la  république  romaine  puifle 
renaître.  Je  fuis  perfuadé  qu'après  Céfar  il  y  aura  des 
temps  encore  plus  funeftes.  Les  Romains,  après  avoir 
été  les  tyrans  des  nations,  auront  toujours  des  tyrans  ; 
mais  quand  le  pouvoir  monarchique  fera  afifermi  ,  il 
faudra  bien  parmi  ces  tyrans  qu'il  fe  trouve  quelques 
bons  maîtres.  Si  le  peuple  eft  façonné  à  l'obéiflance , 
ils  n'auront  point  d'intérêt  d'être  méchans  ;  Se  s'ils  lifent 
vos  ouvrages  ,  ils  feront  vertueux.  Je  me  confole  par 
cette  efpérance  de  tous  les  maux  que  j'ai  vus  ,  Se  de 
tous  ceux  que  je  prévois. 

XXII. 

Si  la  religion  des  Romains  Jubfijlera, 

I L  y  a  tant  de  fe£les ,  tant  de  religions ,  dans  l'empire 
romain,  qu'il  eft  probable  qu'une  d'elles  l'emportera 
un  jour  fur  toutes  les  autres.  Quoique  nous  ayons  un 
Jupiter  maître  des  dieux  ^  des  hommes  ,  que  nous 
appelons  le  tres-puijfant  %:.  le  très-bon ,  cependant  Homère 
Se  d'autres  poètes  lui  ont  attribué  tant  de  fottifes ,  &  le 
peuple  a  tant  de  dieux  ridicules ,  que  ceux  qui  propo- 
feront  un  feul  Dieu  pourront  bien  à  la  longue  chaffer 
tous  les  nôtres.  Qu'on  me  donne  un  platonicien  enthou- 
fiafte,  8c  qui  foit  épris  de  la  gloire  d'être  chef  de  parti, 
je  ne  défefpère  pas  qu'il  réuffiffe. 
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J'ai  vu  dans  le  voifinage  d'Alexandrie ,  au  deffous  du 
lac  Mœris ,  une  feâe  qui  prend  le  nom  de  Thérapeutes  ; 
ils  fe  prétendent  tous  infpirés ,  ils  ont  des  vifions ,  ils 
jeûnent ,  ils  prient.  Leur  enthoufiafrae  va  jufqu'à  mépri- 
fer  les  tourmens  &  la  mort.  Si  jamais  cet  enthoufiafmc 
eft  appuyé  des  dogmes  de  Platon ,  qui  commencent  à 
prévaloir  dans  Alexandrie ,  ils  pourront  à  la  fin  détruire 
la  religion  de  l'empire  ;  mais  auffi  une  telle  révolution 
ne  pourrait  s'opérer  fans  beaucoup  de  fang  répandu  : 
&  fi  jamais  on  commençait  des  guerres  de  religion  , 
je  crois  qu'elles  dureraient  des  fiècles  ,  tant  les  hommes 
font  fuperflitieux  ,  fous  ,  8c  méchans. 

Il  y  aura  toujours  fur  la  terre  un  très-grand  nombre 
de  fe6les.  Ce  qui  eft  à  fouhaiter,  c'eft  qu'aucune  ne  fe 
faffe  jamais  un  barbare  devoir  de  perfécuter  les  autres. 
Nous  ne  fommes  point  tombés  jufqu'à  préfentdans  cet 
excès.  Nous  n'avons  voulu  contraindre  ni  Egyptiens  , 
ni  Syriens ,  ni  Phrygiens  ,  ni  Juifs.  Prions  le  grand 
Demiourgos ,  (  fi  pourtant  on  peut  éviter  fa  deftinée ,  ) 
prions-le  que  la  manie  de  perfécuter  les  hommes  ne 
fe  répande  jamais  fur  la  terre;  elle  deviendrait  un  féjour 
plus  affreux  que  les  poètes  ne  nous  ont  peint  le  Tartare. 
Nous  gémiffons  fous  alTez  de  fléaux,  fans  y  joindre 
encore  cette  pefte  nouvelle. 


Fin  des  lettres  de  Memmius  à  Cicéron. 
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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 

A-iORSQ^UE  ces  remarques  parurent,  tous  les 
hommes  médiocres  qui  exiflaient  alors  dans 
la  littérature  furent  indignés  de  Taudace  d'un 
grand  poète  qui ,  après  avoir  fait  Alzire  8c  la 
Henriade  ,  ofait  examiner  les  opinions  d'un 
des  fa  vans  les  plus  illuflres  d'un  fiècle  dont  les 
grands  -  hommes ,  morts  depuis  long  -  temps  , 
n'excitaient  plus  la  jaloufie  de  perfonne  :  8c 
comme  M.  de  Voltaire  avait  de  plus  le  tort  d'avoir 
raifon  prefque  toujours ,  bien  des  gens  ne  lui 
ont  point  encore  pardonné. 

Fafcal  eft  dans  fes  penfées ,  comme  dans  fes 
Lettres  provinciales  ,  un  écrivain  du  premier 
ordre  ;  mais  il  ne  fut  un  homme  de  génie  que 
dans  fes  ouvrages  de  mathématiques  8c  de 
phyfique ,  dont  il  avait  la  bonté  de  faire  peu 
de  cas  par  foumiffion  pour  les  janféniftes  qui 
n'étaient  pas  en  état  de  les  entendre.  On  regret- 
tera toujours  qu'après  avoir  montré  dans  ces 
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ouvrages  un  des  génies  les  plus  profonds  qui 
aient  cxifté  dans  les  fciences,  il  ait  fait  aufli 
peu  pour  leurs  progrès.  O ferions  -  nous  dire 
que  dans  fes  autres  livres  il  ne  peut  guère  être 
confidéré  comme  un  philofophe  ?  Le  philofophe 
cherche  la  vérité,  8c  Pajcal  n'a  écrit  que  des 
plaidoyers.  Dans  les  Provinciales  il  attaque  la 
morale  des  jéfuites ,  mais  on  y  chercherait  en 
vain  des  détails  fur  l'origine  de  cette  morale 
relâchée  ;  il  lui  aurait  fallu  dire  que  toutes  les 
fois  que  la  morale  cfl  dépendante  d'un  fyftème 
religieux,  8c  que  des  prêtres  s'en  font  rendus 
les  interprètes  8c  les  juges,  elle  devient  nécef- 
fairement  exagérée  8c  relâchée,  faufle  8c  cor- 
rompue. 

Ses  penfées  font  un  plaidoyer  contre  l'efpèce 
humaine  ;  ce  n'efl  point ,  comme  la  Rochefoucauld  ^ 
un  obfervateur  qui  peint  les  hommes  corrom- 
pus ,  parce  qu'il  les  a  vus  tels  à  la  cour ,  dans 
la  guerre  civile  ,  dans  une  fociété  occupée  de 
galanterie  8c  de  vanité  ;  c'cfl  un  prédicateur 
éloquent  qui  veut  effrayer  fon  auditoire  pour 
le  difpofer  à  recevoir ,  avec  plus  de  docilité ,  le 
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remède  qu'il  doit  lui  préfenter  comme  le  feul 
qui  puifîe  guérir  un  mal  incurable.  Fafcal  ne 
cherchait  pas  à  connaître  Thomme  :  voulant 
prouver  qu'il  eft  une  énigme  inexplicable  ,  il 
femble  craindre  de  trouver  le  mot  de  cette 
énigme.  Toutes  ces  contrariétés  obfervées  dans 
Thomme  doivent  néceflairement  exifter  dans 
tout  être  fenfible ,  capable  de  réflexion  Se  de 
raifonnement  ;  8c  il  femble  qu'il  ferait  bien 
téméraire  de  demander  enfuite  pourquoi  il 
exifle  des  êtres  fenfibles  8c  raifonnables.  Il  fau- 
drait du  moins  s'affurer  fi  nous  avons  ,  fi  nous 
pouvons  avoir  jamais  quelques  données  pour 
réfoudre  cette  quefl;ion. 

Pafcal  avance  que  la  raifon  ne  nous  conduit 
ni  à  prouver  lexiftence  de  Dieu,  ni  à  la 
certitude  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  ni  à  la 
connaifTance  des  principes  certains  de  la 
morale.  Bayk  a  dit  à-peu-près  la  même  chofe  . 
tous  deux  ont  ajouté  que  la  foi  était  le  feul 
remède  à  ces  incertitudes  ;  tous  deux  eurent 
une  probité  irréprochable  ,  8c  ne  vécurent 
que  pour  l'étude  8c  pour  la  vertu  ;  tous  deux 
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écrivirent  avec  gaieté  8c  avec  éloquence  contre 
les  gens  qui  voulaient  dominer  fur  les  opinions 
par  la  force,  8c  violer  la  liberté  des  confciences. 
Mais  Pafcal  joignit  aux  vertus  d'un  homme  les 
petitefTes  d'un  moine ,  8c  fut  le  difciple  foumis 
des  théologiens  de  fa  fede  ;  Bayle  fe  moqua 
des  vertus  monaftiques ,  8c  combattit  les  théo- 
logiens de  fon  parti  :  l'un  ne  défendait  contre 
les  jéfuites  que  des  prêtres  8c  des  religieufes  ; 
l'autre  défendait  contre  les  prêtres  la  caufe  du 
genre-humain  :  l'un  était  devenu  pyrrhonien 
par  l'excès  de  Tenthoufiafme  religieux  ;  l'autre, 
pour  établir  plus  librement  un  pyrrhonifme 
plus  modéré  ,  était  obligé  de  mettre  la  foi 
comme  un  bouclier  entre  lui  8c  fes  ennemis  : 
l'un  a  prefque  pafTé  pour  un  père  de  l'Eglife  ; 
te  l'autre  eft  regardé  comme  un  chef  de  libres 
penfeurs. 

Nous  croyons  que  tous  deux  ont  trop  exa- 
géré l'incertitude  de  nos  connaifTances  8c  la 
faiblefTe  de  notre  efprit.  La  certitude  abfoluc 
n'exifle ,  ne  peut  exifter  à  la  vérité ,  que  pour  les 
propofitions  évidentes  en  elles-mêmes,  ou  liées 
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entre  elles  par  une  démonftration  dont  nous 
ayons  la  confcience  dans  un  même  inftant  ;  8c 
elle  n  exifte  même  que  pour  ce  feul  moment. 
Les  autres  vérités  font  des  vérités  d'expérience 
fur  lesquelles  on  n€  peut  avoir  par  conféquent 
que  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes  : 
mais  ces  probabilités  ont  fur  nous  une  force 
irréliftible ,  elles  fuffifent  pour  la  conduite  de  la 
vie  ;  8c  une  expérience  confiante  nous  montre 
que  fur  plulieurs  points  elles  n'ont  jamais  été 
démenties. 

Les  réflexions  que  M.  de  Voltaire  oppofe  à 
Pqfcal ,  font  d'une  philofophie  douce ,  modérée , 
fondée  fur  l'expérience  ;  elle  plaît  moins  aux 
hommes  d'une  imagination  vive  que  la  philo- 
fophie exagérée  de  Pqfcal.  Il  y  a  bien  peu 
d'hommes  ,  même  parmi  les  philofophes  ,  qui 
foient  capables  d'attendre ,  dans  une  tranquille 
incertitude,  les  preuves  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
connaître  ;  qui  fâchent  ne  douter  que  de  ce  qui 
eft  réellement  douteux  ;  qui  n'admettent  point 
de  théories  incertaines  parce  qu'elles  expliquent 
d'une  manière  féduifante  les  phénomènes  qui 
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cmbarraflent ,  mais  qui  ne  rejettent  point  des 
vérités  prouvées ,  parce  qu'on  leur  oppofe  des 
objedions  embarraffantes  ;  qui  appliquent  en 
un  mot  à  chaque  vérité  particulière  le  degré  de 
probabilité  qui  lui  convient ,  à  chaque  ordre 
de  vérités  Tefpèce  de  certitude  dont  par  fa 
nature  il  efl  fufceptible  ;  Se  qui  fâchent  enfin  fé 
contenter  de  la  vérité  telle  quelle  eft,  quand 
même  Terreur  oppofée  ferait  ou  plus  flatteufe 
pour  Tamour-propre  ,  ou  plus  agréable  pour 
Timagination ,  8c  qu  elle  conduirait  à  des  réful- 
tats  plus  généraux  8c  plus  frappans. 


REMARQUES 

SUR     LES     PENSÉES 
DE      M.      PASCAL. 

Vo  I  c  I  des  remarques  critiques  que  j'ai  faites 
depuis  long-temps  fur  les  penfées  de  M.  Pajcal.  Ne 
me  comparez  point  ici,  je  vous  prie,  à  Ezèchiai,  qui 
voulut  faire  brûler  tous  les  livres  de  Salomon.  Je 
refpe£le  le  génie  8c  Téloquence  de  M.  Pajcal;  mais 
plus  je  les  refpefte,  plus  je  fuis  perfuadé  qu'il  aurait 
lui-même  corrigé  beaucoup  de  ces  penfées ,  qu'il  avait 
jetées  au  hafard  fur  le  papier  pour  les  examiner 
enfuite  ;  &  c'eft  en  admirant  fon  génie  que  je  combats 
quelques-unes  de  fes  idées. 

Il  me  paraît  qu'en  général  l'efprit  dans  lequel 
M.  Pajcal  écrivit  ces  penfées ,  était  de  montrer 
l'homme  dans  un  jour  odieux  ;  il  s'acharne  à  nous 
peindre  tous  méchans  8c  malheureux  ;  il  écrit  contre 
la  nature  humaine  à -peu -près  comme  il  écrivait 
contre  les  jéfuites.  Il  impute  à  l'efTence  de  notre 
nature  ce  qui  n'appartient  qu'à  certains  hommes  :  il 
dit  éloquemment  des  injures  au  genre-humain. 

J'ofe  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre  ce 
mifanthrope  fublime  ;  j'ofe  affurer  que  nous  ne 
fomraes  ni  fi  méchans  ni  fi  malheureux  qu'il  le  dit. 
Je  fuis  de  plus  très-perfuadé  que  s'il  avait  fuivi ,  dans 
le  livre  qu'il  méditait ,  le  deffein  qui  paraît  dans  fes 
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penfées,  il  aurait  fait  un  livre  plein  de  paralogifmes 
éloquens ,  &  de  fauffetés  admirablement  déduites. 
On  dit  même  que  tous  les  livres  qu'on  a  faits  depuis 
peu  pour  prouver  la  religion  chrétienne,  font  plus 
capables  de  fcandalifer  que  d  édifier.  Ces  auteurs 
prétendent-ils  en  favoir  plus  que  Jesus-Christ  Se 
fes  apôtres  ?  C'efl  vouloir  foutenir  un  chêne  en 
l'entourant  de  rofeaux;  on  peut  écarter  ces  rofeaux 
inutiles  fans  craindre  de  faire  tort  à  l'arbre. 

J'ai  choifi  avec  difcrétion  quelques  penfées  de 
Pajcal  :  j'ai  mis  les  réponfes  au  bas.  Au  refte  on  ne 
peut  trop  répéter  ici  combien  il  ferait  abfurde  Se 
cruel  de  faire  une  affaire  de  parti  de  cet  examen  des 
penfées  de  Pajcal  :  je  n'ai  de  parti  que  la  vérité  :  je 
penfe  qu'il  eft  très-vrai  que  ce  n'eft  pas  à  la  méta- 
phyfique  de  prouver  la  religion  chrétienne  ,  Se  que 
la  raifon  eft  autant  au-deflbus  de  la  foi ,  que  le  fini 
eft  au-deffous  de  l'infini.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  raifon  ; 
^  c'cft  fi  peu  de  chofe  chez  les  hommes  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  de  fe  fâcher. 
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Les  grandeurs  &:  les  mifères  de  l'homme  font  telle- 
ment vifibles,  qu'il  faut  néceflairement  que  la  véritable 
religion  nous  enfeigne  qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand 
principe  de  grandeur,  8c  en  même  temps  quelque  grand 
principe  de  mifère  :  car  il  faut  que  la  véritable  religion 
connaiffe  à  fond  notre  nature;  c'eft-à-dire  qu'elle  connaifTe 
tout  ce  qu'elle  a  de  grand  8c  tout  ce  qu'elle  a  de  miféra- 
ble ,  8c  la  raifon  de  l'un  8c  de  l'autre  ;  il  faut  encore 
qu'elle  nous  rende  raifon  des  étonnantes  contrariétés  qui 
s'y  rencontrent. 

Cette  manière  de  raifonner  paraît  fauffe  Se  dan- 
gereufe  :  car  la  fable  de  Prométhée  %c,  de  Pandore ,  les 
androgynes  de  Platon  ,  les  dogmes  des  anciens 
Egyptiens,  îc  ceux  de  Xoroajire,  rendraient  aufli-bien 
raifon  de  ces  contrariétés  apparentes.  La  religior^ 
chrétienne  n'en  demeurera  pas  moins  vraie ,  quand 
même  on  n'en  tirerait  pas  ces  conclufions  ingénieufes 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  faire  briller  Tefprit.  Il  eft 
néceffaire ,  pour  qu'une  religion  foit  vraie  ,  qu'elle 
foit  révélée,  &  point  du  tout  qu'elle  rende  raifon  de 
ces  contrariétés  prétendues  ;  elle  n'eft  pas  plus  faite 
pour  vous  enfeigner  la  métaphyfique  que  l'aflronomie. 

I  I. 

Qu'on  examine  fur  cela  toutes  les  religions  du  monde, 
8c  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  autre  que  la  chrétienne  qui 
y  fatisfafle.  Sera-ce  celle  qu'enfeignaient  les  philofophes 
qui  nous  propofent  pour  tout  bien ,  un  bien  qui  eft  en 
nous  ?  eft-ce  là  le  vrai  bien  ? 

Les  philofophes  n'ont  point  enfeigne  de  religion  ; 
ce  n  eft  pas  leur  philofophîe  qu'il  s'agit  de  combattre. 
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Jamais  philofophe  ne  s'eft  dit  infpiré  de  Dieu  ,  car 
dès-lors  il  eût  ceffé  d'être  philofophe ,  &  il  eût  fait  le 
prophète.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  Jesus-Christ 
doit  l'emporter  fur  Arijlote;  il  s'agit  de  prouver  que  la 
religion  de  Jésus -Christ  eft  la  véritable,  Se  que 
celles  de  Mahomet ,  de  loroajlre ,  de  Confucius ,  à! Hermès , 
Se  toutes  les  autres  font  fauffes.  Il  n'eft  pas  bien  vrai 
que  les  philofophes  nous  aient  propofé  pour  tout 
bien ,  un  bien  qui  eft  en  nous.  Lifez  Platon ,  Marc- 
AurêU,  Epictète;  ils  veulent  qu'on  afpire  à  mériter  d'être 
rejoint  à  la  Divinité  dont  nous  foraraes  émanés. 

III. 

Et  cependant  fans  ce  myfl;ère,leplus  incompréhenfîble 
de  tous,  nous  femmes  incompréhenfibles  à  nous-mêmes. 
Le  nœud  de  notre  condition  prend  fes  retours  Se  fes  plis 
dans  l'abyme  du  péché  originel  ;  de  forte  que  l'homme  eft 
plus  inconcevable  fans  ce  myftère,  que  ce  myftére  neft 
inconcevable  à  Thomme. 

Quelle  étrange  explication  !  L'homme  eji  inconce' 
vable ,  fans  un  myjière  inconcevable.  C'eft  bien  aflez  de  ne 
rien  entendre  à  notre  origine ,  fans  l'expliquer  par  une 
chofe  qu'on  n^entend  pas.  Nous  ignorons  comment 
l'homme  naît ,  comment  il  croît ,  comment  il  digère  , 
comment  il  penfe,  comment  fes  membres  obéiffent 
à  fa  volonté  :  ferai -je  bien  reçu  à  expliquer  ces 
obfcurités  par  un  fyftème  inintelligible  ?  Ne  vaut -il 
pas  mieux  dire  ,  je  ne  Jais  rien.  Un  myftère  ne  fut 
jamais  une  explication  ;  c'efl  une  chofe  divine  & 
inexplicable. 
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Qu'aurait  répondu  M.  Pajcal  à  un  homme  qui  lui 
aurait  dit  :  Je  fais  que  le  myftère  du  péché  originel 
eft  l'objet  de  ma  foi  &  non  de  ma  raifon  ;  je  connais 
fort  bien  fans  myftère  ce  que  c'eft  que  l'homme  ;  je 
vois  qu'il  vient^u  monde  comme  les  autres  animaux; 
que  l'accouchement  des  mères  eft  plus  douloureux 
à  mefure  qu'elles  font  plus  délicates  ;  que  quelquefois 
des  femmes  h  des  animaux  femelles  meurent  dans 
l'enfantement  ;  qu'il  y  a  quelquefois  des  enfans  mal 
organifés ,  qui  vivent  privés  d'un  ou  de  deux  fens ,  & 
de  la  faculté  du  raifonnement  ;  que  ceux  qui  font  le 
mieux  organifés ,  font  ceux  qui  ont  les  paffions  les 
plus  vives  ;  que  l'amour  de  foi-même  eft  égal  chez 
tous  les  hommes ,  Se  qu'il  leur  eft  auffi  néceflaire  que 
les  cinq  fens  ;  que  cet  amour-propre  nous  eft  donné 
de  Dieu  pour  la  confervation  de  notre  être ,  8c  qu'i( 
nous  a  donné  la  religion  pour  régler  cet  amour-propre; 
que  nos  idées  font  juftes  ou  inconféquentes ,  obfcures 
ou  lumineufes ,  félon  que  nos  organes  font  plus  ou 
moins  folides  ,  plus  ou  moins  déliés  ,  &:  félon  que 
nous  fommes  plus  ou  moins  paflionnés  ;  que  nous 
dépendons  en  tout  de  l'air  qui  nous  environne,  des 
alimens  que  nous  prenons  ,  8c  que  dans  tout  cela  il 
n'y  a  rien  de  contradiâoire. 

L'homme  à  cet  égard  n'eft  point  une  énigme, 
comme  vous  vous  le  figurez  ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
la  deviner  ;  l'homme  paraît  être  à  fa  place  dans  la 
nature  ;  fupérieur  aux  animaux  ,  auxquels  il  eft 
femblable  par  les  organes  ;  inférieur  à  d'autres  êtres , 
auxquels  il  reflemble  probablement  par  la  penfée. 
Il  eft ,  comme  tout  ce  que  nous  voyons  ,  mêlé  de 
mal  8c  de  bien ,  de  plaifir  8c  de  peine  ;  il  eft  pourvu 
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de  paffions  pour  agir,  Se  de  raifon  pour  gouverner 
fes  allions.  Si  Thomme  était  parfait  il  ferait  Dieu  ; 
&  ces  prétendues  contrariétés  ,  que  vous  appeler 
contradiBions  ,  font  les  ingrédiens  néceffaires  qui 
entrent  dans  le  compoféde  Thomme,  qui  eft,  comme 
le  refte  de  la  nature ,  ce  qu'il  doit  être. 

Voilà  ce  que  la  raifon  peut  dire.  Ce  n'eft  donc 
point  la  raifon  qui  apprend  aux  hommes  la  chute  de 
la  nature  humaine  ;  c'eft  la  foi  feule  à  laquelle  il  faut 
avoir  recours. 

I  V. 

Suivons  nos  mouvemens ,  obfervons  -  nous  nous- 
mêmes  ,  8c  voyons  fi  nous  n'y  trouverons  pas  les  cara£lères 
vivans  de  ces  deux  natures. 

Tant  de  contradiûions  fe  trouveraient  -  elles  dans  un 
fujet  fimple  ? 

Cette  duplicité  de  l'homme  eft  fi  vifible,  qu'il  y  en  a  qui 
ont  penfé  que  nous  avions  deux  âmes  :  un  fujet  fimple 
leur  paraiflant  incapable  de  telles  Se  fi  foudaines  variétés , 
d'une  préfomption  démefurée  à  un  horrible  abattement 
de  cœur. 

,  Cette  penfée  eft  prife  entièrement  de  Montagne , 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  ;  elle  fe  trouve  au  chapitre 
de  Vinconjiance  de  nos  allions.  Mais  le  fage  Montagne 
s'explique  en  homme  qui  doute. 

Nos  diverfes  volontés  ne  font  point  des  contra- 
diftions  de  la  nature ,  &  l'homme  n'eft  point  un  fujet 
fimple.  11  eft  compofé  d'un  nombre  innombrable 
d'organes;  fi  un  feul  de  ces  organes  eft  un  peu  altéré, 
il  eft  néceffaire  qu'il  change  toutes  les  imprefîions  du 
cerveau,  &:  que  l'animal  ait  de  nouvelles  penfées  Se 
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de  nouvelles  volontés.  Il  efl  très-vrai  que  tantôt  nous 
fommes  abattus  de  trifteffe  ,  tantôt  enflés  de  pré- 
fomption  ;  Se  cela  doit  être  quand  nous  nous  trouvons 
dans  des  fituations  oppofées.  Un  animal  que  fon 
maître  careffe  ^  nourrit,  &:  un  autre  qu'on  égorge 
lentement  Se  avec  adreffe  pour  en  faire  une  difleâion  , 
éprouvent  des  fenfations  bien  contraires  :  ainfi  fefons- 
nous;  &  les  différences  qui  font  en  nous  font  fi  peu 
contradi£loires  ,  qu'il  ferait  contradictoire  qu'elles 
n'exiftaffent  pas.  Les  fous  qui  ont  dit  que  nous  avions 
deux  âmes  pouvaient ,  par  la  même  raifon ,  nous  en 
donner  trente  ou  quarante  ;  car  un  homme  dans  une 
grande  paffion  "a  fouvent  trente  ou  quarante  idées 
différentes  de  la  même  chofe.  Se  doit  néceffuirement 
les  avoir  félon  que  cet  objet  lui  paraît  fous  différentes 
faces. 

•Cette  prétendue  duplicité  de  l'homme  efl  une  idée 
auffi  abfurde  que  métaphyfique  :  j'aimerais  autant 
dire  que  le  chien ,  qui  mort  &  qui  careffe ,  eft  double; 
que  la  poule,  qui  a  tant  de  foin  de  fes  petits  &:  qui 
enfuite  les  abandonne  jufqu'à  les  méconnaître,  eft 
double  ;  que  la  glace  ,  qui  repréfente  à  la  fois  des 
objets  différens  ,  eft  double  ;  que  l'arbre  qui  eft  tantôt 
chargé  ,  tantôt  dépouillé  de  feuilles  ,  eft  double. 
J'avoue  que  l'homme  eft  inconcevable  en  un  fens  ; 
mais  tout  le  refte  de  la  nature  Teft  aufïi ,  8c  il  n'y  a 
pas  plus  de  contradiélions  apparentes  dans  l'homme 
que  dans  tout  le  refte. 
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V. 

Ne  point  parier  que  Dieu  eft,  c'eft  parier  quil  n'eft 
pas. Lequel  prendrez-vous  donc?  pefons  le  gain  8c  la  perte, 
en  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  eft  :  fi  vous  gagnez, 
vous  gagnez  tout  ;  fi  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien. 
Pariez  donc  qu'il  eft,  fans  héfiter.  Oui,  il  faut  gager;  mais 
je  gage  peut-être  trop.  Voyons  :  puifqu'il  y  a  pareil  hafard 
de  gain  8c  de  perte ,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vies  à 
gager  pour  une,  vous  pourriez  encore  gagner,  (i  ) 

Il  eft  évidemment  faux  de  dire  :  ne  point  parier 
que  Dieu  eft ,  c'eft  parier  qu'il  n'eft  pas  ;  car  celui 
qui  doute  8c  demande  à  s'éclaircir  ,  ne  parie  affuré- 
ment  ni  pour  ni  contre.   D'ailleurs  cet  article  pciraît 

(  I  )  Pnfcal  eft  un  des  inventeurs  du  calcul  des  probabilités  ;  mais  il 
abufe  ici  des  principes  de  ce  calcul.  Si  vous  propofez  de  parier  pour 
croix  ou  pour  pile  ,  en  me  promettant  un  ecu  fi  je  gagne  en  pariant 
pour  pile ,  8c  cent  mille  écus  fi  je  gagne  en  pariant  pour  croix ,  je 
parierai  pour  croix  ,  mais  je  ne  croirai  point  pour  cela  que  croix  foit 
plus  probable  que  pile. 

Si  l'on  fe  bornait  à  dire  ;  :■>  Conduifez-vous  fiiivant  le»  règles  de  la 
»  morale ,  que  votre  raifon  8c  votre  conCcience  vous  prelcrivent  ;  il  y  a 
»»  beaucoup  à  parier  que  vous  en  ferez  plus  heureux  ;  8c  fi  vous  y  perdez 
»  quelques  plaifirs ,  fongez  aux  rifques  auxquels  vous  vous  expoferiez 
>i  fi  ceux  qui  croient  qu'il  exifte  un  Dieu  vengeur  du  crime  avaient 
j»  raifon  ;  î>  ce  difcours  ferait  très-philofophiquc  8c  très-railbnnable  ;  mais 
il  fuppofe  que  la  croyance  n'eft  pas  néceflaire  pour  être  à  l'abri  de  la 
punition.  Tout  homme  qui  profeffe  une  religion  on  la  foi  eft  neceiiaire , 
ne  peut  fe  fervir  de  l'argument  de  Pajcal. 

Cet  argument  a  encore  un  autre  vice ,  quand  on  veut  l'appliquer  aux 
religions  qui  prefcrivent  d'autres  devoirs  que  ceux  de  la  morale  naturelle. 
Il  refiemble  alors  au  raifonnement  à^Ârnoud.  »>  Il  n'eft  pas  prouvé  que  mes 
»  fachets  ne  guériffent  point  quelquefois  de  l'apoplexie,  il  faut  donc  en 
!>  porter  pour  prendre  le  parti  le  plus  fur.  »> 

Enfin  cet  argument  s'appliquant  à  toutes  les  religions  dont  la  fauflèté 
ne  ferait  pas  démontrée  ,  conduirait  à  un  réfultat  abiurde.  Il  faudrait  le» 
pratiquer  toutes  à  la  fois. 

^  un 
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un  peu  indécent  k  puéril;  cette  idée  de  jeu ,  de  perte , 
de  gain,  ne  convient  point  à  la  gravité  du  fujet  ;  de 
plus  ,  l'intérêt  que  j'ai  à  croire  une  chofe  ,  n'eft  pas 
une  preuve  de  Texiftence  de  cette  choie.  Vous  me 
promettez  l'empire  du  monde  ,  fi  je  crois  que  vous 
avez  raifon  :  je  fouhaite  alors  de  tout  mon  cœur  que 
vous  ayez  raifon;  maisjufqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez 
prouvé,  je  ne  puis  vous  croire.  Commencez,  pour- 
rait-on dire  à  M.  Pajcal ,  par  convaincre  ma  raifon. 
J'ai  intérêt  fans  doute  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  mais  fi 
dans  votre  fyftème  Dieu  n'efl  venu  que  pour  fi  peu 
de  perfonnes  ;  fi  le  petit  nombre  des  élus  eft  fi 
effrayant  ;  fi  je  ne"  puis  rien  du  tout  par  moi-même  ; 
dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  quel  intérêt  j'ai  à  vous 
croire  ?  n'ai-je  pas  un  intérêt  vifible  à  être  perfuadé 
du  contraire  ?  de  quel  front  ofez-vous  me  montrer 
un  bonheur  infini ,  auquel  d'un  million  d'hommes 
un  feul  à  peine  a  droit  d'afpirer?  Si  vous  voulez  me 
convaincre  ,  prenez  -  vous  -  y  d'une  autre  façon  ,  8c 
n'allez  pas  tantôt  me  parler  de  jeu  de  hafard  ,  de 
pari ,  de  croix  ^  de  pile  ,  Se  tantôt  m'effiayer  par  les 
épines  que  vous  femez  fur  le  chemin  que  je  veux  8c 
que  je  dois  fuivre.  Votre  raifonnement  ne  fervirait 
qu'à  faire  des  athées  ,  fi  la  voix  de  toute  la  nature 
ne  nous  criait  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  avec  au  tant  de  for  ce 
que  ces  fubtilités  ont  de  faibleffe, 
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V  I. 

En  voyant  l'aveuglement  &:  les  mifères  de  Thorame,  Se 
ces  contrariétés  étonnantes  qui  redécouvrent  dans  fa  nature; 
8c  regardant  tout  l'univers  muet,  8c  Thomme  fans  lumière  , 
abandonné  à  lui  -  même  ,  8c  comme  égaré  dans  ce  recoin 
de  l'univers  ,  fans  favoir  qui  l'y  a  tais  ,  ce  qu'il  y  eft  venu 
faire  ,  ce  qu'il  deviendra  en  mourant  ;  j'entre  en  effroi  , 
comme  un  homme  qu'on  aurait  emporté  endormi  dans 
une  île  déferte  8c  effroyable  ,  8c  qui  fe  réveillerait  fans 
connaître  où  il  eft,  8c  fans  avoir  aucun  moyen  d'en  fortir; 
8c  fur  cela  j'admire  comment  on  n'entre  pas  en  défefpoir 
d'un  fi  miférable  état. 

En  lifant  cette  réflexion  je  reçois  une  lettre  d'un 
de  mes  amis  {a)  qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné. 

Voici  fes  paroles  : 

îï  Je  fuis  ici  comme  vous  m'y  avez  lailTé  ;  ni  plus 
n  gai  ,  ni  plus  trille  ,  ni  plus  pauvre  ;  jouilFant  d'une 
îï  fan  té  parfaite,  ayant  toutce  qui  rend  la  vie  agréable; 
>>  fans  amour,  fans  avarice,  fans  ambition,  8c  fans 
ï>  envie  :  tant  que  cela  durera  ,  je  m'appellerai  hardi- 
jj  ment  un  homme  très-heureux  ?». 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  auffi  heureux  que  lui. 
Il  en  efl  des  hommes  comme  des  animaux  ;  tel 
chien  couche  Se  mange  avec  fa  maîtrelFe  ;  tel  autre 
tourne  la  broche ,  8c  eft  tout  aufTi  content  ;  tel  autre 
devient  enragé  ,  &:  on  le  tue. 


(«)  Il  a  depuis  été   ambafladeur  ,    Se  eft  devenu  un  homme   très- 
confidérable.  Sa  lettre  eft  de  1738  ;  elle  exifte  en  original. 
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Pour  moi ,  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres  ,  je 
ne  vois  aucune  raifon  pour  entrer  dans  ce  défefpoir 
dont  parle  M.  Pajcal  :  je  vois  une  ville  qui  ne 
reffemble  en  rien  à  une  île  déferte  ;  mais  peuplée  , 
opulente  ,  policée  ,  ^  où  les  hommes  font  heureux 
autant  que  la  nature  humaine  le  comporte.  Quel  efl 
riiomme  fage  qui  fera  plein  de  défefpoir  parce  qu'il 
ne  fait  pas  la  nature  de  fa  penfée  ,  parce  qu'il  ne 
connaît  que  quelques  attributs  de  la  matière  ,  parce 
que  Dieu  ne  lui  a  pas  révélé  fes  fecrets?  Il  faudrait 
autant  fe  défefpérerden'avoirpas  quatre  pieds  %:  deux 
ailes.  Pourquoi  nous  faire  horreur  de  notre  être? 
notre  exiflence  n'eft  point  fi  malheureufe  qu'on  veut 
nous  le  faire  accroire.  Regarder  l'univers  comme  un 
cachot ,  Se  tous  les  hommes  comme  des  criminels 
qu'on  va  exécuter,  eft  l'idée  d'un  fanatique.  Croire 
que  le  monde  eft  un  lieu  de  délices  où  1/On  ne  doit 
avoir  que  du  plaifir  ,  c'eft  la  rêverie  d'un  fybarite. 
Penfer  que  la  terre ,  les  hommes ,  &:  les  animaux ,  font 
ce  qu'ils  doivent  être  dans  l'ordre  de  la  Providence  , 
eft  ,  je  crois  ,  d'un  homme  fage. 

VII. 

Les  Juifs  penfent  que  D  i  E  u  ne  laiffera  pas  étemelle.- 
ment  les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ;  qu'il  viendra 
un  libérateur  pour  tous  ;  qu'ils  font  au  monde  pour  Tan- 
lîoncer  ;  qu'ils  font  formés  exprès  pour  être  les  hérauts  de 
ce  grand  avènement  ,  &:  pour  appeler  tous  les  peuple  à 
s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 

Les  Juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur  ;  mais 
leur  libérateur  eft  pour  eux  Se  non  pour  nous.  Ils 
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attendent  un  raefîle  qui  rendra  les  Juifs  maîtres  des 
chrétiens  ;  &  nous  efpérons  que  le  meffie  réunira  un 
jour  les  Juifs  aux  chrétiens  :  ils  penfent  préciféraent 
fur  cela  le  contraire  de  ce  que  nous  penfons. 

VIII. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  eft  gouverné  ,  eft  tout 
cnfemble  la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus  parfaite, 
8c  la  feule  qui  ait  été  gardée  fans  interruption  dans  un  Etat. 
C'eft  ce  que  Philon  ,  juif,  montre  en  divers  lieux,  8c  Jofephe 
admirablement  contre  Appion  ,  où  il  fait  voir  qu'elle  elt  fi 
ancienne  que  le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus 
anciens,  que  plus  de  mille  ans  après  :  en  forte  qu  Homère^ 
qui  a  parlé  de  tant  de  peuples  ,  ne  s'en  eft  jamais  fervi. 
Et  il  eft  aifé  de  juger  de  la  perfeâion  de  cette  loi  par  fa 
fimple  le<n:ure  ,  où  l'on  voit  qu'on  y  a  pourvu  à  toutes 
chofes  avec  tant  de  fageffe ,  tant  d'équité ,  tant  de  jugement , 
que  les  plus  anciens  légiflateurs  grecs  8c  romains  en  ayant 
quelque  lumière  ,  en  ont  emprunté  leurs  principales  lois  ; 
ce  qui  paraît  par  celles  qu'ils  appellent  des  douze  tables  , 
8c  par  les  autres  preuves  que  Jofephe  en  donne. 

Il  eft  très-faux  que  la  loi  des  Juifs  foit  la  plus 
ancienne  ,  puifqu'avant  Moije  leur  légiflateur  ils  de- 
meuraient en  Egypte  ,  le  pays  de  la  terre  le  plus 
renommé  par  fes  fages  lois  ,  félon  lefquelles  les  rois 
étaientjugés  après  la  mort.  11  eft  très-faux  que  le  nom 
de  loi  n'ait  été  connu  qu'après  Homère.  Il  parle  des 
lois  de  Minos  dans  rOdyffée.  Le  mot  de  loi  eft  dans 
Hèfiode  ;  Se  quand  le  nom  de  loi  ne  fe  trouverait  ni 
dans  Hèfiode  ni  dans  Homère  ,  cela  ne  prouverait  rien. 
Il  y  avait  d'anciens  royaumes  ,  des  rois,  &  des  juges; 
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donc  il  y  avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  font  bien 
antérieures  à  Moïje. 

Il  eft  encore  très-faux  que  les  Grecs  &:  les  Romains 
aient  pris  des  lois  des  Juifs  :  ce  ne  peut  être  dans  les 
commenccmens  de  leur  république  ,  car  alors  ils  ne 
pouvaient  connaître  les  Juifs  :  ce  ne  peut  être  dans 
le  temps  de  leur  grandeur  ,  car  alors  ils  avaient  pour 
ces  barbares  un  mépris  connu  de  toute  la  terre. 
Voyez  comme  Cicèron  les  traite  en  parlant  de  la  prife 
de  Jérufalem  par  Pompée.  Philon  avoue  qu'avant  la 
tradudion  des  Septante  aucune  nation  ne  connut 
leurs  livres. 

I  X. 

Ce  peuple  eft  encore  admirable  dans  fa  (Incérité.  Ils 
gardent ,  avec  amour  &:  fidélité  ,  le  livre  où  Mdije  déclare 
qu'ils  ont  toujours  été  ingrats  envers  Dieu  ,  8c  qu'il  fait 
qu'ils  le  feront  encore  plus  après  fa  mort;  mais  qu'il  appelle 
le  ciel  Se  la  terre  à  témoin  contre  eux ,  qu'il  le  leur  a  affez 
dit  ;  qu'enfinDiEU  s'irritant  contre  eux  les.  difperfera  par 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  que  comme  ils  l'ont  irrité  en 
adorant  des  dieux  qui  n'étaient  point  leurs  dieux,  il  les 
irritera  en  appelant  un  peuple  qui  n'était  pas  fon  peuple. 
Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de  façons  , 
ils  le  confervent  aux  dépens  de  leur  vie  :  c'eft  une  fincérité 
qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde ,  ni  fa  racine  dans 
la  nature. 

Cette  fincérité  a  par -tout  des  exemples  ,  8c  n'a  fa 
racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  juif 
eft  intéreffé  à  croire  que  ce  n'eft  point  fa  déteftable 
jpolitique,  fon  ignorance  des  arts,  fa  groffièreté,  qui 
Ta  perdu  ;  mais  que  c'eft  la  colère  de  Dieu  qui  le 
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punit.  Il  penfe  avec  fatisfaftion  qu'il  a  fallu  des 
miracles  pour  Tabattre,  &:  que  fa  nation  efl  toujours 
la  bien-aimée  de  Dieu  qui  la  châtie.  Qu'un  prédi- 
cateur monte  en  chaire ,  8c  dife  aux  Français  :  Vous 
êtes  des mijèrables  qui  navet  nicœurni conduite  ;  vous  avez 
été  battus  à  Hochjiet  ù  à  Ramillies ,  parce  que  vous  navei 
pas  Ju  vous  défendre;  il  fe  fera  lapider.  Mais  s'il  dit  : 
i/ottj  êtes  des  catholiques  chéris  deHiUi;  vos  péchés  infâmes 
avaient  irrité  t  Eternel  qui  vous  livra  aux  hérétiques  à 
Hochflet  ù  à  Ramillies  ;  mais  quand  vous  êtes  revenus  au 
Seigneur  ,  alors  il  a  béni  votre  courage  à  Denain  :  ces 
paroles  le  feront  aimer  de  l'auditoire. 


X. 


S'il  y  a  un  Dieu  ,  il  ne  faut  aimer  que  lui ,  îc  non  les 
créatures. 

Il  faut  aimer ,  &  très-tendrement ,  les  créatures  : 
il  faut  aimer  fa  patrie ,  fa  femme  ,  fon  père ,  fes  enfans  : 
il  faut  fi  bien  les  aimer  que  Dieu  nous  les  fait  aimer 
malgré  nous. 

Les  principes  contraires  font  propres  à  faire  des 
raifonneurs  inhumains  ;  &;  cela  eft  fi  vrai  que  Pafcal 
abufant  de  ce  principe  ,  traitait  fa  fœur  avec  dureté  , 
Se  rebutait  fes  fervices,  de  peur  de  paraître  aimer  une 
créature:  c  eft  ce  qui  eft  écrit  dans  fa  vie.  (2)  S'il 
fallait  en  ufer  ainfi ,  quelle  ferait  la  fociété  humaine  ! 

.{ 8  )  Cette  même  fœur  de  Pafcal  «n  eft  l'auteur. 
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X  I. 

Nous  naiflbns  injuftes  ,  car  chacun  tend  à  foi  :  cela  cft 
contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  général ,  -^  la  pente 
vers  foi  eft  le  commencement  de  tout  défordre  en  guerre  , 
en  police  ,  en  économie  8cc. 

C  ELA  efl  fclon  tout  ordre.  Il  eft  aufll  impofliblc 
qu'une  fociétépuiffefe  former  Scfubfifter  fans  amour- 
propre,  qu'il  ferait  impoflible  de  faire  des  enfans  fans 
concupifcence  ,  de  fonger  à  fe  nourrir  fans  appétit. 
C'eft  l'amour  de  nous-mêmes  qui  aflifte  l'amour  des 
autres  ;  c'eft  par  nos  befoins  mutuels  que  nous 
fommes  utiles  au  genre-humain  ;  c'eft  le  fondement 
de  tout  commerce  ;  c'eft  l'éternel  lien  des  hommes. 
Sans  lui  il  n'y  aurait  pas  eu  un  art  inventé  ,  ni  une 
fociété  de  dix  perfonnes  formée.  C'eft  cet  amour- 
propre  que  chaque  animal  a  reçu  de  la  nature  ,  qui 
nous  avertit  de  refpefter  celui  des  autres.  La  loi  dirige 
cet  amour-propre  ,  8c  la  religion  le  perfeélionne.  Il 
cft  bien  vrai  que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créatures 
uniquement  attentives  au  bien  d' autrui.  Dans  ce  cas 
les  marchands  auraient  été  aux  Indes  par  charité  ,  le 
maçon  eût  fcié  de  la  pierre  pour  faire  plaifir  à  fon 
prochain  8cc.  Mais  Dieu  a  établi  les  chofes  autrement: 
n'accufonspointTinftinft qu'il  nous  donne,  Scfefons» 
en  l'ufage  qu'il  commande. 
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X  II. 

Le  fcns  caclié  des  prophéties  ne  pouvait  induire  en 
erreur,  8c  il  n'y  avait  qu'un  peuple  aufîi  charnel  que  celui- 
là  qui  pût  s'y  méprendre.  Car  quand  les  biens  font  promis 
en  abondance,  qui  les  empêchait  d'entendre  les  véritables 
biens,  fmon  leur  cupidité  qui  déterminait  ce  fens  aux  biens 
de  la  terre  ? 

E  N  bonne  foi  le  peuple  le  plus  fpirituel  de  la  terre 
Taurait-il  entendu  autrement  ?  Ils  étaient  efclaves 
des  Romains  ;  ils  attendaient  un  libérateur  qui  les 
rendrait  viâorieux  ,  Se  qui  ferait  refpeéler  Jérufalem 
dans  tout  le  monde  :  comment  avec  les  lumières  de 
leur  raifon  pouvaient  -  ils  voir  ce  vainqueur  ,  ce 
monarque  ,  dans  un  de  leurs  concitoyens  né  dans 
robfcurité  ,  dans  la  pauvreté  ,  Se  condamné  au 
fupplice  des  efclaves  ?  comment  pouvaient-ils  enten- 
dre, par  le  nom  de  leur  capitale,  unejérufalem 
célefte  ,  eux  à  qui  le  Décalogue  n'avait  pas  feule- 
ment parlé  de  Timmortalité  de  Tame  ?  comment  un 
peuple  fi  attaché  à  la  loi  pouvait-il ,  fans  une  lumière 
fupérieure  ,  reconnaître  dans  les  prophéties  ,  qui 
n'étaient  pas  fa  loi ,  un  Dieu  caché  fous  la  figure 
d'un  juif  circoncis  ,  qui  par  fa  religion  nouvelle  a 
détruit  Se  rendu  abominables  la  circoncifion  Se  le 
fabbat  ,  fondemens  facrés  de  la  loi  judaïque? 
Adorons  Dieu  fans  vouloir  percer  fes  myftères. 
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XIII. 

Le  temps  du  premier  avènement  de  Jesus-Christ  eft 
prédit  :  le  temps  du  fécond  ne  Teft  point,  parce  que  le 
premier  devait  être  caché  ,  au  lieu  que  le  fécond  doit  être 
éclatant  8c  tellement  manifefte  que  fes  ennemis  même  le 
reconnaîtront. 

Le  temps  du  fécond  avènement  dejESUS-CHRiST 
a  été  prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier. 
Paf cal  aysiit  apparemment  oublié  quejESUS-CHRiST  , 
dans  le  chapitre  xxi^  de  S^  Luc  ,  dit  expreffement  : 
Lorjque  vous  verrez  une  armée  environner  Jérujalem  , 
fâchez  que  la  déjolation  eji  proche.  Jérujalem  fera  foulée 
aux  pieds  ,  ù  il  y  aura  des  Jignes  dans  lefoleil  ù  dans  la 
lune  ù  dans  les  étoiles  ;  les  Jlots  de  la  mer  feront  un 
très-grand  bruit  ;  les  vertus  des  deux  feront  ébranlées  ;  ù 
alors  ils  verront  le  fils  de  l'homme  qui  viendra  fur  une 
nuée  avec  une  grande  puiffance  ù  une  grande  majejlé. 
Cette  génération  ne  paffera  pas  que  ces  chojes  ne  Joient 
accomplies. 

Cependant  la  génération  pafîa ,  &:  ces  chofes  ne 
s^accomplirent  point.  En  quelque  temps  que  S^  Luc 
ait  écrit ,  il  eft  certain  que  Titus  prit  Jérufalem  ,  &: 
qu'on  ne  vit  ni  de  fignes  dans  les  étoiles ,  ni  lejds  de 
t homme  dans  les  nuées.  Mais  enfin  fi  ce  fécond 
avènement  n  eft  point  arrivé ,  fi  cette  prédiâion  ne 
s'eft  point  acconiplie  ,  c'eft  à  nous  de  nous  taire  ,  de 
ne  point  interroger  la  Providence  ,  Se  de  croire  tout 
ce  que  l'Eglife  enfeigne. 
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X  I  V. 

L  E  meflie  ,  félon  les  juifs  charnels  ,  doit  être  un  grand 
prince  temporel  ;  félon  les  chrétiens  charnels ,  il  eft  venu 
nous  difpenfer  d'amer  Dieu,  8c  nous  donner  les  facremens 
qui  opèrent  tout  fans  nous  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  la  religion 
chrétienne  ni  juive. 

Cet  article  eft  bien  plutôt  un  trait  de  fatire 
qu'une  réflexion  chrétienne.  On  voit  que  c'eft  aux 
jéfuites  qu'on  en  veut  ici  ;  mais  en  vérité  aucun  jéfuite 
a-  t-il  jamais  dit  que  Jésus  -  Christ  e/l  venu  nous 
difpenfer  d'aimer  Dieu  ?  La  difpute  fur  l'amour  de 
Dieu  eft  une  pure  difpute  de  mots  ,  comme  la  plupart 
des  autres  querelles  fcientifiques  qui  ont  caufé  des 
haines  fi  vives  Se  des  malheurs  fi  affreux. 

Il  paraît  encore  un  autre  défaut  dans  cet  article  ; 
c'eft  qu'on  y  fuppofe  que  l'attente  d'un  meflle  était 
un  point  de  religion  chez  les  Juifs  :  c'était  feulement 
une  idée  confolante  répandue  parmi  cette  nation. 
Les  Juifs  efpéraient  un  libérateur,  mais  il  ne  leur  était 
pas  ordonné  d'y  croire  comme  un  article  de  foi. 
Toute  leur  religion  était  renfermée  dans  les  livres 
de  la  loi.  Les  prophètes  n'ont  jamais  été  regardés 
par  les  Juifs  comme  légiflateurs. 

X  V. 

Pou  R  examiner  les  prophéties  ,  il  faut  les  entendre  ; 
car  fi  Ton  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  fens  ,  il  eft  fur  que  le 
mefiie  ne  fera  point  venu  ;  mais  fi  elles  ont  deux  fens  ,  il 
eft  fur  qu'il  fera  venu  en  Jesus-Christ. 

La  religion  chrétienne  ,  fondée  fur  la  vérité  même , 
n'a  pas  befoin  de  preuves  douteufes.  Or  ,  fi  quelque 
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chofe  pouvait  ébranler  les  fondemens  de  cette  fainte 
&  raifonnable religion ,  c'eft  le  fentiment  de  M.  Pajcal. 
Il  veut  que  tout  ait  deux  fens  dans  l'Ecriture  ;  mais 
un  homme  qui  aurait  le  malheur  d'être  incrédule 
pourrait  lui  dire  :  Celui  qui  donne  deux  fens  à  fes 
paroles  veut  tromper  les  hommes  ,  &  cette  duplicité 
efl  toujours  punie  par  les  lois  ;  comment  donc 
pouvez- vous,  fans  rougir  ,  admettre  dans  Dieu  ce 
qu'on  détefte  dans  les  hommes  ?  Que  dis -je?  avec 
quel  mépris  k  avec  quelle  indignation  ne  traitez-vous 
pas  les  oracles  des  païens ,  parce  qu'ils  avaient  deux 
fens  ?  qu'une  prophétie  foit  accomplie  à  la  lettre  , 
oferez-vous  fou'tenir  que  cette  prophétie  efl  fauffe  , 
parce  qu'elle  ne  fera  vraie  qu'à  la  lettre,  parce  qu'elle 
ne  répondra  pas  à  un  fens  myftique  qu'on  lui  donnera  ? 
Non  ,  fans  doute;  cela  ferait  abfurde.  Comment  donc 
une  prophétie  qui  n'aura  pas  été  réellement  accom- 
plie ,  deviendra-t-elle  vraie  dans  un  fens  myftique  ? 
Quoi!  de  vraie  vous  ne  pouvez  la  rendre  fauffe  , 
k  de  fauffe  vous  pourriez  la  rendre  vraie  ?  voila 
une  étrange  difficulté.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  foi  feule 
dans  ces  matières  ;  c'eft  le  feul  moyen  de  finir  toute 
difpute. 

XVI.  ^ 

La  diftance  infinie  des  corps  aux  efprits  ,  figure  la 
diftance  infiniment  plus  infinie  des  efprits  à  la  charité  ; 
car  elle  eft  furnaturelle. 

Il  eft  à  croire  que  M.  Pafcal  n'aurait  pas  employé 
ce  galimatias  dans  fon  ouvrage  ,  &'il  avait  eu  le  temps 
de  le  revoir. 
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XVII. 

Les  faibleTes  les  plus  apparentes  font  des  forces  à  ceux 
qui  prennent  bien  les  chofes.  Par  exemple:  les  deux  généa- 
logies de  S'  Matthieu  8c  de  S'  Luc.  Il  eft  vifible  que  cela 
n'a  pas  été  fait  de  concert. 

Les  éditeurs  des  Penjées  de  Pajcal  auraient-ils  dû 
imprimer  cette  penfée  dont  rexpofition  feule  eft  peut- 
être  capable  de  faire  tort  à  la  religion  ?  A  quoi  bon 
dire  que  ces  généalogies  ,  ces  points  fondamentaux 
de  la  religion  chrétienne  ,  fe  contrarient  entièrement 
fans  dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accorder  ?  Il  fallait 
préfenter  l'antidote  avec  le  poifon.  Que  penferait-on 
d'un  avocat  qui  dirait  :  Ma  partie  fe  contredit,  mais 
cette  faibleffe  eft  une  force  pour  ceux  qui  favent  bien 
prendre  les  chofes.  Que  dirait-on  à  deux  témoins  qui 
fe  contrediraient  ?  On  leur  dirait:  Vous  n'êtes  pas 
d'accord  ,  8c  certainement  l'un  de  vous  deux  fe 
trompe. 

XVIII. 

Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté  , 
cuifque  nous  en  fefons  profeflion;  mais  que  l'on  reconnaifle 
la  vérité  de  la  religion  dans  le  peu  de  lumière  que  nous 
en  avons,  8c  dans  l'indifférence  que  nous  avons  de  la  con- 
naître. 

Voila  d'étranges  marques  de  vérité  qu'apporte 

Pajcal.  Quelles  autres  marques  a  donc  le  menfonge  ? 

Quoi  !  il  fuffirait  pour  être  cru  ,  dédire  :  Jejuisohjcur, 

je  fuis  inintelligible,   II  ferait  bien  plus  fenfé  de  ne 
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préfenter  aux  yeux  que  les  lumières  de  la  foi ,  au  lieu 
de  ces  ténèbres  d'érudition. 

X  I  X. 

S'  I L  n'y  avait  qu'une  religion  ,  Dieu  ferait  trop  mani- 
fefte. 

Quoi  !  vous  dites  que  s'il  n'y  avait  qu'une  religion  , 
Dieu  ferait  trop  manifefte  !  Hé  ,  oubliez-vous  que 
vous  dites  fouvent  qu'un  jour  il  n'y  aura  qu'une  reli- 
gion ?  félon  vous,  Dieu  fera  donc  trop  manifefte. 

X  X. 

Je  dis  que  la  religion  juive  ne  confiftait  en  aucune  de 
ces  chofes ,  mais  feulement  en  l'amour  de  Dieu  ,  8c  que 
Dieu  réprouvait  toutes  les  autres  chofes. 

Quoi  !  Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait 
lui-même  avec  tant  de  foin  aux  Juifs ,  ^  dans  un  détail 
fi  prodigieux  !  N'eft-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  loi 
de  Mo'ife  confiftait  8c  dans  l'amour  8c  dans  le  culte  ? 
Ramener  tout  à  Tamour  de  Dieu,  fent  peut-être 
moins  l'amour  de  Dieu  que  la  haine  que  tout 
janfénifte  a  pour  fon  prochain  molinille. 

XXI. 

La  chofe  la  plus  importante  à  la  vie ,  c'eft  le  choix  d'un 
métier  ;  le  hafard  en  difpofe.  La  coutume  fait  les  maçons , 
les  foldats ,  les  couvreurs. 

Qui  peut  donc  déterminer  les  foldats ,  les  maçons , 
8c  tous  les  ouvriers  mécaniques  ,  finon  ce  qu'on 
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appelle  hajard  8c  la  coutume  ?  Il  n'y  a  que  les  arts  de 
génie  auxquels  on  fc  détermine  de  foi-mêrïïc.  Mais 
pour  les  métiers  que  tout  le  monde  peut  faire ,  il  eft 
très-naturel  &  très-raifonnable  que  la  coutume  en 
difpofe. 

X  X  I  I. 

Que  chacun  examine  fa  penféc ,  il  la  trouvera  toujours 
occupée  au  palTé  8c  à  l'avenir.  Nous  ne  penfons  prefque 
point  au  préfent  ;  Se  fi  nons  y  penfons ,  ce  n'eft  que  pour 
en  prendre  la  lumière  pour  difpofer  Tavenir.  Le  préfent 
n'eft  jamais  notre  but  ;  le  paflé  Se  le  préfent  font  nos 
moyens  ;  le  feul  avenir  eft  notre  objet. 

I L  efl  faux  que  nous  ne  pendons  point  au  préfent  ; 
nous  y  penfons  en  étudiant  la  nature  ,  8c  en  fefant 
toutes  les  fondions  de  la  vie  ;  nous  penfons  auffi 
beaucoup  au  futur.  Remercions  l'auteur  de  la  nature 
de  ce  qu'il  nous  donne  cet  inftinél:  qui  nous  emporte 
fans  ceffe  vers  l'avenir.  Le  tréfor  le  plus  précieux  de 
l'homme  eft  cette  efpérance  qui  nous  adoucit  nos 
chagrins  8c  qui  nous  peint  des  plaifirs  futurs  dans 
la  poffeffion  des  plaifirs  préfens.  Si  les  hommes 
étaient  affez  malheureux  pour  ne  s'occuper  jamais 
que  du  préfent ,  on  ne  femerait  point ,  on  ne  bâtirait 
point  ,  on  ne  planterait  point ,  on  ne  pourvoirait  à 
rien  ,  on  manquerait  de  tout  au  milieu  de  cette 
fauffe  jouiffance. 

Un  efprit  comme  M.  Pajcal  pouvait-il  donner  dans 
un  lieu-commun  aufli  faux  que  celui-là?  La  nature 
a  établi  que  chaque  homme  jouirait  du  préfent  en  fe 
nourrilTanc ,  en  fefant  des  enfans  ,  en  écoutant  des 
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fons  agréables ,  en  occupant  fa  faculté  de  penfer  k  de 
fentir  ;  8c  qu'en  fortant  de  ces  états ,  fouvent  au  milieu 
de  ces  états  même  ,  il  penferait  au  lendemain ,  fauS 
quoi  il  périrait  de  mifère  aujourd'hui.  Il  n'y  a  que 
les  enfans  Se  les  imbécilles  qui  ne  penfent  qu'au 
préfent.  Faudra-t-il  leur  reffembler  ? 

XXIII. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près ,  j'ai  trouvé  que 
cet  éloignement  que  les  hommes  ont  du  repos  &:  de  demeu- 
rer avec  eux-mêmes ,  vient  d'une  caufe  bien  effeftive ,  c'eft- 
à-dire  du  malheur  naturel  de  notre  condition  faible  Se 
mortelle  ,  8c  fi  miférable  que  rien  ne  nous  peut  confoler 
lorfque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penfer  ,  Se  que  nous 
ne  voyons  que  nous. 

C  E  mot  ne  voir  que  nous  ne  forme  aucun  fens. 
Qu'eft-ce  qu'un  homme  qui  n'agirait  point,  &:  qui  efl 
fuppofé  fe  contempler  ?  Non-feulement  je  dis  que  cet 
homme  ferait  un  imbécille  inutile  à  la  fociété  ,  mais 
je  dis  que  cet  homme  ne  peut  exifler:  car  cet  homme  , 
que  contemplerait-il?  fon  corps,  fes  pieds,  fes  mains, 
fes  cinq  fens  ?  ou  il  ferait  un  idiot  ,  ou  bien  il  ferait 
ufage  de  tout  cela.  Refterait-il  à  contempler  fa  faculté 
de  penfer  ?  Mais  il  ne  peut  contempler  cette  faculté 
qu'en  l'exerçant.  Ou  il  ne  penfera  à  rien ,  ou  bien  il 
penfera  aux  idées  qui  lui  font  déjà  venues  ,  ou  il  en 
compofera  de  nouvelles  :  or  il  ne  peut  avoir  d  idées 
que  du  dehors.  Le  voilà  donc  néceffairement  occupé 
ou  de  fes  fens  ou  de  fes  idées  ;  le  voilà  donc  hors  de  foi 
ou  imbécille.  Encore  une  fois  ,  il  eft  impoffible  à  la 
nature  humaine  de  relier  dans  cet  engourdiflement 
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imaginaire  ;  il  eft  abfurde  de  le  penfer ,  il  eft  infenfc 
d'y  prétendre.  L'homme  eft  né  pour  l'adion  ,  comme 
le  feu  tend  en  haut  ^  la  pierre  en  bas.  N'être  point 
occupé  Se  n'exifter  pas  ,  eft  la  même  chofe  pour 
l'homme.  Toute  la  différence  confifte  dans  les  occu- 
pations douces  ou  tumultueufes  ,  dangereufes  ou 
utiles. 

X  X  IV. 

Les  hommes  ont  un  inftinâ;  fecret  qui  les  porte  à  cher- 
cher le  divertiffement  Se  roccupation  au-dehors,  qui  vient 
du  reflentiment  de  leur  mifère  continuelle;  Se  ils  ont  un 
autre  inftind  qui  relie  de  la  grandeur  de  leur  première 
nature  ,  qui  leur  fait  connaître  que  le  bonheur  n'eft  en 
eôet  que  dans  le  repos.  (  3  ] 

Cet  inftinft  fecret  étant  le  premier  principe  Se  le 
fondement  nécelfaire  de  la  fociété,  il  vient  plutôt  de 
la  bonté  de  Dieu  ,  Se  il  eft  plutôt  l'inftrument  de  notre 
bonheur  qu'il  n'eft  le  reffentiment  de  notre  mifère. 
Je  ne  fais  pas  ce  que  nos  premiers  pères  fefaient  dans 
le  paradis  terreftre ,  mais  fi  chacun  d'eux  n'avait  penfé 
qu'à  foi ,  l'exiftence  du  genre  -  humain  était  bien 
hafardée.  N'eft-il  pas  abfurde  de  penfer  qu'ils  avaient 
des  fens  parfaits ,  c'cft-à-dire  des  inftrumens  d'aftion 
parfaits ,  uniquement  pour  la  contemplation?  &  n'eft-il 

(3)  Il  y  a  perpétuellement  ici  des  équivoques.  Quelques  perfonnes pour- 
fuivent  le  plaifir  dans  les  divertiffemcnSjdans  le  travail  mênie,pourfe  dérober 
à  l'ennui  ou  a  des  fcntimens  douloureux ,  mais  ce  n'eft  point  le  plus 
grand  nombre  ,  ce  n'eil  point  là  l'état  naturel  de  l'homme.  Je  ttC  ennuyer  ai  s 
fi  je  paffais  ma  vie  à  ne  rienjaire,  on  je  travaille  pour  ne  pas  rtC ennuyer  ,  ne 
font  point  deux  phrafcs  fynonyraes.  Le  bonheur  n'eft  ni  dans  Taâion  ni 
dans  le  repos ,  mais  dans  une  fuite  de  lentimens  ou  de  fcnfations  agréables 
que  fuivant  la  conftitution  particulière  d'un  homme  ,  ou  les  circonftauces 
de  fa  vie  ,  l'aâion  ou  le  repos  peuvent  lui  procurer. 

pas 
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pas  plaifantque  des  têtes  penfantes  puiffent  imaginer 
que  la  parefTe  eft  un  titre  de  grandeur,  8c  Tadion  un 
rabaiffement  de  notre  nature  ? 

XXV. 

C'est  pourquoi  lorfque  Cynéas  difait  à  Pyrrhus  qui  fe 
propofait  de  jouir  du  repos  avec  fes  amis ,  après  avoir 
conquis  une  grande  partie  du  monde,  qu'il  ferait  mieux 
d'avancer  lui-même  fon  bonheur  en  jouiflant  dès-lors  de 
ce  repos  fans  l'aller  chercher  par  tant  de  fatigues  ;  il  lui 
donnait  un  confeil  qui  recevait  de  grandes  difficultés,  8c 
qui  n'était  guère  plus  raifonnable  que  le  deflein  de  ce 
jeune  ambitieux.  L'un  Se  l'autre  fuppofait  que  l'homme  fe 
pût  contenter  de  foi-même  8c  de  fes  biens  préfens ,  fans 
remplir  le  vide  de  fon  cœur  d'efpérances  imaginaires  :  ce 
qui  eft  faux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux  ni  avant  ni 
après  avoir  conquis  le  monde. 

L'exemple  de  Cynéas  eft  bon  dans  les  fatires 
de  Dejpréaux,  mais  non  dans  un  livre  philofophique. 
Un  roi  fage  peut  être  heureux  chez  lui  ;  8c  de  ce  qu'on 
nous  donne  Pyrrhus  pour  un  fou ,  cela  ne  conclut  rien 
pour  le  refte  des  hommes. 

XXVI. 

On  doit  donc  reconnaître  que  l'homme  eft  fi  malheu- 
reux qu'il  s'ennuierait  même,  fans  aucune  caufe  étrangère 
d'ennui,  par  le  propre  état  de  fa  condition.   (  4  ) 

Ne  ferait-il  pas  aufll  vrai  de  dire  que  l'homme 
eft  li  heureux  en  ce  point ,  8c  que  nous  avons  tant 

(  4  )  L'ennui  n'eft  qu'un  dégoût  de  l'état  où  l'on  fe  trouve  ,  caufé 
par  le  fouvenir  vague  de  plaifirs  plus  vifs  qu'on  ne  peut  fe  procurer. 
Les  hommes  qui  n'ont  guère  connu  de  fentimens  agréables  que  ceux 
qu'on  éprouve  en  fatisfelaut  aux  befoius  de  la  nature  ,  conaaiHent 
peu  l'ennui. 

Philojophie  bc.  Tome  I.  *  X 
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d'obligations  à  l'auteur  de  la  nature,  qu'il  a  attaché 
l'ennui  à  l'inaftion ,  afin  de  nous  forcer  par-là  à  être 
utiles  au  prochain  8c  à  nous-mêmes  ? 

XXVII. 

D'o  u  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu  fon 
fils  unique,  &qui,  accablé  de  procès  Se  de  querelles,  était 
ce  matin  fi  troublé ,  n'y  penfe  plus  maintenant  ?  Ne  vous 
en  étonnez  pas  :  il  eft  tout  occupé  à  voir  par  où  paffera  un 
cerf  que  fes  chiens  pourfuivent  avec  ardeur  depuis  fix 
heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'homme  :  quelque 
plein  de  trifteffe  qu'il  foit,  fi  Ton  peut  gagner  fur  lui  de  le 
faire  entrer  en  quelque  divertiffement ,  le  voilà  heureux 
pendant  ce  temps-là. 

Cet  homme  fait  à  merveille  :  la  diflîpation  eft  un 
remède  plus  fur  contre  la  douleur,  que  le  quinquina 
contre  la  fièvre.  Ne  blâmons  point  en  cela  la  nature 
qui  eft  toujours  prête  à  nous  fecourir.  Louis  XIV 
allait  à  la  chaffe  le  jour  qu'il  avait  perdu  quelqu'un 
de  fes  enfans  ;  Se  il  fefait  fort  fagement.  (  5  ) 

XXVIII. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaînes, 
te  tous  condamnés  à  la  mort,  dont  les  uns  étant  chaque 
jour  égorgés  à  la  vue  des  autres ,  ceux  qui  reftent  voient 
leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs  femblables  ,  8c 
fe  regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  8c  fans  efpé- 
rance,  attendent  leur  tour  :  c'eft  l'image  de  la  condition 
des  hommes. 

Cette  comparaifon  affurément  n'eft  pas  jufte. 
Des  malheureux  enchaînés ,  qu'on  égorge  l'un  après 

(  5  )  Il  eft  vraifemblable  qu'un  homme  à  qui  les  divertifTemens  font 
oublier  fes  douleurs ,  n'en  aurait  pas  été  long- temps  tourmenté  ;  ce  n'eft 
un  remède  que  pour  les  petits  maux. 
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l'autre,  font  malheureux  non- feulement  parce  qu'ils 
foufFrent ,  mais  encore  parce  qu'ils  éprouvent  ce  que 
les  autres  hommes  ne  foufFrent  pas.  Le  fort  naturel 
d'un  homme  n'eft  ni  d'être  enchaîné  ni  d'être  égorgé; 
mais  tous  les  hommes  font  faits  comme  les  animaux, 
les  plantes ,  pour  croître ,  pour  vivre  un  certain  temps , 
pour  produire  leurs  femblables ,  8c  pour  mourir.  On 
peut  dans  une  fatire  montrer  l'homme  tant  qu'on 
voudra  du  mauvais  côté  ;  mais  pour  peu  qu'on  fe  ferve 
de  fa  raifon ,  on  avouera  que  de  tous  les  animaux 
l'homme  eft  le  plus  parfait,  le  plus  heureux,  8c  celui 
qui  vit  le  plus  long-temps  ;  car  ce  qu'on  dit  des  cerfs 
8c  des  corbeaux  n'eft  qu'une  fable.  Au  lieu  donc  de 
nous  étonner  ^  de  nous  plaindre  du  malheur  8c  de 
la  brièveté  de  la  vie  ,  nous  devons  nous  étonner  Se 
nous  féliciter  de  notre  bonheur  &:  de  fa  durée.  A  ne 
raifonner  qu'en  philofophe  ,  j'ofe  dire  qu'il  y  a  bien 
de  l'orgueil  ^  de  la  témérité  à  prétendre  que  par  notre 
nature  nous  devons  être  mieux  que  nous  ne  fommes. 

XXI  X. 

Car  enfin,  fi  rhomme  n'avait  pas  été  corrompu,  il  joui- 
rait de  la  vérité  Se  de  la  félicité  avec  affurance  8cc.  tant  il 
eft  manifefte  que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfec- 
tion dont  nous  fommes  tombés. 

Il  eft  fur,  par  la  foi  ^  par  notre  révélation  fi 
au-deffus  des  lumières  des  hommes ,  que  nous  fommes 
tombés  ;  mais  rien  n'eft  moins  manifefte  par  la  raifon." 
Car  je  voudrais  bien  favoir  û  Dieu  ne  pouvait  pas  , 
fans  déroger  à  fa  juftice,  créer  l'homme  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui  ;  8c  ne  l'a-t-il  pas  même  créé  pour  devenir 
ce  qu'il  eft?  L'état  préfentde  l'homme  n'eft-il  pas  un 

X    a 
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bienfait  du  Créateur?  Qui  vous  a  dit  que  Dieu  vous 
en  devait  davantage  ?  qui  vous  a  dit  que  votre  être 
exigeait  plus  de  connaiffances  ^  plus  de  bonheur? 
qui  vous  a  dit  qu'il  en  comporte  davantage  ?  Vous 
vous  étonnez  que  Dieu  ait  fait  l'homme  fi  borné, 
fi  ignorant ,  fi  peu  heureux  ;  que  ne  vous  étonnez- 
vous  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné,  plus  ignorant , 
plus  malheureux?  Vous  vous  plaignez  d'une  vie  fi 
courte  Se  fi  infortunée  ;  remerciez  Dieu  de  ce  qu'elle 
n'eft  pas  plus  courte  ^  plus  malheureufe.  Quoi  donc  ! 
félon  vous,  pourraifonner  conféquemment,  il  faudrait 
que  tous  les  hommes  accufalTent  la  Providence, 
hors  les  métaphyficiens  qui  raifonnent  fur  le  péché 
originel  ? 

XXX. 

Le  péché  originel  eft  une  folie  devant  les  hommes  ;  mais 
on  le  donne  pour  tel. 

Par  quelle  contradiélion  trop  palpable  dites-vous 
donc  que  ce  péché  originel  eft  manijejle  ?  Pourquoi 
dites-vous  que  tout  nous  en  avertit?  Comment  peut- 
il  en  même  temps  être  folie ,  8c  être  démontré  par  la 
raifon  ? 

XXXI. 

Les  fages  parmi  les  païens,  qui  ont  dit  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  ,  ont  été  perfécutés,  les  juifs  haïs ,  les  chrétiens  encore 
plus. 

Ils  ont  été  quelquefois  perfécutés  ,  de  même  que 
le  ferait  aujourd'hui  un  homme  qui  viendrait  enfeigner 
l'adoration  d'un  Dieu, indépendante  du  culte  reçu. 
Socraie  n'a  pas  été  condamné  pour  avoir  dit  :  llny  a 
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quun  Dieu  ;  mais  pour  s'être  élevé  contre  le  culte 
extérieur  du  pays ,  &  pour  s'être  fait  des  ennemis 
puiflans  fort  mal-à-propos.  A  l'égard  des  Juifs  ,  ils 
étaient  haïs,  non  parce  qu  ilsne  croyaient  qu'un  Dieu, 
mais  parce  qu'ils  haïffent  ridiculement  les  autres 
nations  ;  parce  que  c'étaient  des  barbares  qui  mafla- 
craient  fans  pitié  leurs  ennemis  vaincus  ;  parce  que  ce 
vil  peuple  ,  fuperftitieux ,  ignorant ,  privé  des  arts , 
privé  du  commerce ,  méprifait  les  peuples  les  plus 
policés.  Quant  aux  chrétiens ,  ils  étaient  hais  des 
païens  parce  qu'ils  tendaient  à  abattre  la  religion  de 
l'empire ,  dont  ils  vinrent  enfin  à  bout ,  comme  les 
proteftans  fe  font  rendus  les  maîtres  dans  les  mêmes 
pays  où  ils  furent  long-temps  haïs  ,  perfécutés ,  & 
maflacrés. 

XXXII. 

Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'aftres 
qui  n^étaient  point  pour  nos  phifofophes  d'auparavant? 
on  attaquait  hardiment  l'Ecriture  fur  ce  qu'on  y  trouve, 
en  tant  d'endroits  ,  du  grand  nombre  des  étoiles  :  il  n'y 
en  a  que  mille  vingt  deux,  difait-on,  nous  le  favons. 

Il  eft  certain  que  la  fainte  écriture  en  matière  de 
phyfique  ,  s'eft  toujours  proportionnée  aux  idées 
reçues  :  ainfi  elle  fuppofe  que  la  terre  eft  immobile , 
que  le  foleil  marche,  8cc.  Sec.  Ce  n'eft  point  du  tout 
par  un  rafinement  d'aftronomie  qu'elle  dit  que  les 
étoiles  font  innombrables ,  mais  pour  s'abaifTer  aux 
idées  vulgaires.  En  effet  ,  quoique  nos  yeux  ne 
découvrent  qu'environ  mille  vingt-deux  étoiles.  Se 
encore  avec  bien  de  la  peine,  cependant  quand  on 

X  3 
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regarde  le  ciel  fixement ,  la  vue  eft  éblouie  ^  égarée  ; 
on  croit  alors  en  voir  une  infinité.  L'Ecriture  parle 
donc  félon  ce  préjugé  vulgaire  ;  car  elle  ne  nous  a  pas 
été  donnée  pour  faire  de  nous  des  phyficiens;  &  il  y 
a  grande  apparence  que  Dieu  ne  révéla  ni  à  Hahacuc, 
ni  à  Baruch ,  ni  à  Michée ,  qu'un  jour  un  anglais  nommé 
Tlamjlead  mettrait  dans  fon  catalogue  près  de  trois  mille 
étoiles  aperçues  avec  le  télefcope.  Voyez ,  je  vous  prie  , 
quelle  conféquence  on  tirerait  du  femiment  de  Pajcal. 
Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont  parlé  du  grand  nombre 
des  étoiles  en  connaiffance  de  caufe,  ils  étaient  donc 
infpirés  fur  la  phyfique.  Et  comment  de  fi  grands  phy- 
ficiens ont-ils  pu  dire  que  la  lune  s'eft  arrêtée  à  midi 
fur  Aïalon ,  &  le  foleil  fur  Gabaon  dans  la  Palelline  ; 
qu  il  faut  que  le  blé  pourriffe  pour  germer  Se  produire  ; 
Se  cent  autres  chofes  femblables  ?  Concluons  donc 
que  ce  n'efl  pas  la  phyfique ,  mais  la  morale ,  qu'il  faut 
chercher  dans  la  Bible  ;  qu'elle  doit  faire  des  chré- 
tiens, &  non  des  philofophcs. 

XXXIII. 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans 
la  faiblelfe  &  dans  l'agonie ,  affronter  un  Dieu  tout-puiffant 
8c  éternel? 

Cela  n'efl  jamais  arrivé  ;  Se  ce  ne  peut  être  que 
dans  un  violent  tranfport  au  cerveau  qu'un  homme 
dife  :  Je  crois  un  Dieu ,  8c  je  le  brave. 
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XXXIV. 

Je  crois  volontiers  les  hiftoires  dont  les  témoins  fe  font 
égorger. 

La  difficulté  n'eft  pas  feulement  de  favoir  fi  on. 
croira  des  témoins  qui  meurent  pour  foutenir  leur 
dépofition  ,  comme  ont  fait  tant  de  fanatiques  ,  mais 
encore  fi  ces  témoins  font  effeéliveraent  morts  pour 
cela;  fi  on  a  confervé  leurs  dépofitions;  s'ils  ont  habité 
les  pays  où  l'on  dit  qu'ils  font  morts. 

Pourquoi  Jojephe  ,  né  dans  le  temps  de  la  mort 
du  Christ  ,  Jojephe  ennemi  à'Hérode  ,  Jojephe  peu 
attaché  au  judaïlme ,  n'a-t-il  pas  dit  un  mot  de  tout 
cela  ?  Voilà  ce  que  M.  PaJcaL  eût  débrouillé  avec 
fuccès. 

XXXV. 

Les  fciences  ont  deux  extrémités  qui  fe  touchent  :  la 
première  eft  la  pure  ignorance  naturelle  où  fe  donnent 
tous  les  hommes  en  naiffant  :  l'autre  extrémité  eft  celle  où 
arrivent  les  grandes  âmes  qui  ayant  parcouru  tout  ce  que 
les  hommes  peuvent  favoir,  trouvent  qu'ils  ne  favent  rien, 
8c  fe  rencontrent  dans  cette  même  ignorance  d'où  ils 
étaient  partis. 

Cette  penfée  paraît  un  fophifme  ;  Se  la  fauffeté 
confifte  dans  ce  mot  àUgnorance  qu'on  prend  en  deux 
fens  difïerens.  Celui  qui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire,  eft 
un  ignorant  ;  mais  un  mathématicien ,  pour  ignorer 
les  principes  cachés  de  la  nature ,  n'eft  pas  au  point 
d'ignorance  d'où   il  était  parti  quand  il  commença 

X  4 
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d'apprendre  à  lire.  M.  Newtonnt.  favait  pas  pourquoi 
l'homme  remue  fon  bras  quand  il  le  veut  ;  mais  il 
n'en  était  pas  moins  favant  fur  le  refte.  Celui  qui  ne 
fait  point  l'hébreu ,  U  qui  fait  le  latin ,  eft  favant  par 
comparaifon  avec  celui  qui  ne  fait  que  le  français. 

XXXVI. 

C  E  n'eft  point  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui 
parle  divertiffement,  car  il  vient  d'ailleurs  8c  de  dehors: 
ainfi  il  eft  dépendant,  Se  par  conféquent  fujet  à  être  trou- 
blé par  mille  accidcns  qui  font  les  affligions  inévitables. 

C'est  comme  fi  on  difait:  Ceji  n  être  pas  malheureux 
que  de  pouvoir  être  accablé  de  douleur,  car  elle  vient  d'ailleurs. 
Celui-là  eft  aduellement  heureux  qui  a  du  plaifir, 
&  ce  plaifir  ne  peut  venir  que  de  dehors  ;  nous  ne 
pouvons  guère  avoir  de  fenfations  ni  d'idées  que  par 
les  objets  extérieurs,  comme  nous  ne  pouvons  nourrir 
notre  corps  qu'en  y  fefant  entrer  ces  fubftances  étran- 
gères qui  fe  changent  en  la  nôtre. 

XXXVII. 

L'EXTREME  efprit  eft  accufé  de  folie  comme  l'extrêmtf 
défaut  :  rien  iie  palTe  pour  bon  que  la  médiocrité. 

C  E  n'eft  point  l'extrême  efprit ,  c'eft  l'extrême 
vivacité  ^  volubilité  de  l'efprit  qu'on  accufe  de  folie. 
L'extrême  efprit  eft  l'extrême  jeuneffe,  l'extrême 
fineffe,  l'extrême  étendue,  oppofée  diamétralement 
a  la  folie.  L'extrême  défaut  d'ejprit  eft  un  manque 
de  conception ,  un  vide  d'idées  ;  ce  n'eft  point  la  folie , 
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c'eft  la  ftupidité.  La  folie  eft  un  dérangement  dans 
les  organes ,  qui  fait  voir  plufieurs  objets  trop  vite ,  ou 
qui  arrête  l'imagination  fur  un  feul  avec  trop  d'appli- 
cation 8c  de  violence.  Ce  n'eft  point  non  plus  la 
médiocrité  qui  paffe  pour  bonne ,  c'eft  l'éloignement 
des  deux  vices  oppofés;  c'eft  ce  qu'on  appelle  jw/ï^ 
milieu,  8c  non  'médiocrité. 

On  ne  fait  cette  remarque ,  8c  quelques  autres  dans 
ce  goût ,  que  pour  donner  des  idées  précifes.  C'eft 
plutôt  pour  éclaircir  que  pour  contredire. 

XXXVIII. 

Si  notre  condition  était  véritablement  heureufe,il  ne 
faudrait  pas  nous  divertir  d'y  penfer. 

Notre  condition  eft  précifément  de  penfer  aux 
objets  extérieurs  avec  lefquels  nous  avons  un  rapport 
néceffaire.  Il  eft  fauxqu'on  puiCfe  détourner  un  homme 
de  penfer  à  la  condition  humaine  ;  car  à  quelque 
chofe  qu'il  applique  fon  efprit ,  il  l'applique  à  quelque 
chofe  de  lié  à  la  condition  humaine  ;  ^ ,  encore  une 
fois  ,  penfer  à  foi ,  avec  abftra£lion  des  chofes  natu- 
relles, c'eft  ne  penfer  à  rien;  je  dis  à  rien  du  tout: 
qu'on  y  prenne  bien  garde.  Loin  d'empêcher  un 
homme  de  penfer  à  fa  condition ,  on  ne  l'entretient 
jamais  que  des  agrémens  de  fa  condition.  On  parle 
à  un  favant,  de  réputation  8c  de  fcience;  à  un  prince 
de  ce  qui  a  rapport  à  fa  grandeur  :  à  tout  homme 
on  parle  de  plaifir. 
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XXXIX. 

Les  grands  8c  les  petits  ont  mêmes  accidens ,  mêmes 
fâcheries ,  Se  mêmes  paflions  :  mais  les  uns  font  en  haut  de 
la  roue ,  Se  les  autres  près  du  centre  ;  Se  ainû  moins  agités 
par  les  mêmes  mouvemens. 

I L  eft  faux  que  les  petits  foient  moins  agités  que 
les  grands  ;  au  contraire  ,  leurs  défefpoirs  font  plus 
vifs,  parce  qu'ils  ont  moins  de  reflburces.  De  cent 
perfonnes  qui  fe  tuent  à  Londres  k  ailleurs,  il  y  en  a 
quatre-vingt-dix-neuf  du  bas  peuple ,  Se  à  peine  une 
d  une  condition  relevée.  La  comparaifon  de  la  roue 
efl  ingénieufe  &  faufle. 

X  L. 

O  N  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens , 
Se  on  leur  apprend  tout  le  refte.  Et  cependant  ils  ne  fe 
piquent  de  fayoir  que  la  feule  chofe  qu'ils  n'apprennent 
point. 

O  N  apprend  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens , 
Se  fans  cela  peu  parviendraient  à  l'être.  Laiffez  votre 
fils  dans  fon  enfance  prendre  tout  ce  qu'il  trouvera 
fous  fa  main,  à  quinze  ans  il  volera  fur  le  grand 
chemin  ;  louez-le  d'avoir  dit  un  menfonge ,  il  deviendra 
faux  témoin  ;  flattez  fa  concupifcence,  il  fera  furement 
débauché.  On  apprend  tout  aux  hommes ,  la  vertu, 
la  religion. 
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X  L  I. 

Le  fot  projet  qu'a  eu  Montagne  de  fe  peindre  !  &:  cela, 
non  pas  en  pafTant  8c  contre  fes  maximes ,  comme  il  arrive 
à  tout  le  monde  de  faillir  ;  mais  par  fes  propres  maximes 
&:  par  un  deflein  premier  &:  principal.  Car  de  dire  des 
fottifes  par  hafard  Se  par  faiblefle,  c'eft  un  mal  ordinaire  ; 
mais  d'en  dire  à  deflein,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fupportable, 
8c  d'en  dire  de  telles  que  celles-là. 

Le  charmant  projet  que  Montagne  a  eu  de  fc 
peindre  naïvement ,  comme  il  a  fait  !  car  il  a  peint 
la  nature  humaine.  Si  Nicole  %c  Mallebranche  avaient 
toujours  parlé  d'eux-mêmes  ,  ils  n'auraient  pas  réufli. 
Mais  un  gentilhomme  campagnard  du  temps  de 
Henri  III,  qui  eft  favant  dans  un  fiècle  d'ignorance, 
philofophe  parmi  les  fanatiques ,  &  qui  peint  fous 
fon  nom  nos  faibleffes  &  nos  folies ,  eft  un  homme 
qui  fera  toujours  aimé. 

X  L  I  I. 

Lorsque  j'ai  confidéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant 
de  foi  à  tant  d'impofteurs  qui  difent  qu'ils  ont  des  remèdes, 
jufqu'à  mettre  fouvent  fa  vie  entre  leurs  mains ,  il  m'a 
paru  que  la  véritable  caufe  eft  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ; 
car  il  ne  ferait  pas  poflible  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux  8c 
qu'on  y  donnât  tant  de  créance ,  s'il  n'y  en  avait  de  véri- 
tables. Si  ^mais  il  n'y  en  avait  eu,  8c  que  tous  les  maux 
eufîent  été  incurables ,  il  eft  impolTible  que  les  hommes 
fe  fuflent  imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner  ;  8c  encore 
plus ,  que  tant  d'autres  euflent  donné  créance  à  ceux  qui 
fe  fuflent  vantés  d'en  avoir:  de  même  que  fi  un  homme 
fe  vantait  d'empêcher  de  mourir,  perfonne  ne  le  croirait , 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  il 
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y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  fe  font  trouvés  véritables 
par  la  connaiflance  même  des  plus  grands  hommes,  la 
créance  des  hommes  s'eft  pliée  par-là  ;  parce  que  la  chofe 
ne  pouvant  être  niée  en  général ,  (  puifqu'il  y  a  des  effets 
particuliers  qui  font  véritables,)  le  peuple,  qui  ne  peut 
pas  difcerner  lefquels  d'entre  ces  effets  particuliers  font 
les  véritables,  les  croit  tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu'on 
croit  tant  de  faux  effets  de  la  lune ,  c'eft  qu'il  y  en  a  de 
vrais  ,  comme  le  flux  de  la  mer. 

Ainfi  il  me  paraît  aufli  évident  qu'il  n'y  a  tant  de  faux 
miracles ,  de  faulfes  révélations ,  de  fortiléges  ,  que  parce 
qu'il  y  en  a  de  vrais. 

La  folution  de  ce  problème  eftbien  aifée.  On  vit 
des  effets  phyfiques  extraordinaires  ;  des  fripons  les 
firent  paffer  pour  des  miracles.  On  vit  des  maladies 
augmenter  dans  la  pleine  lune ,  &:  des  fots  crurent 
que  la  fièvre  était  plus  forte  parce  que  la  lune  était 
pleine.  Un  malade  qui  devait  guérir  ,  fe  trouva  mieux 
le  lendemain  qu'il  eut  mangé  des  écrévilfes ,  k.  on 
conclut  que  les  écréviffes  purifiaient  le  fang  parce 
qu'elles  font  rouges  étant  cuites. 

Il  me  femble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  befoin 
du  vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  imputé  mille 
faulfes  influences  à  la  lune ,  avant  qu'on  imaginât  le 
moindre  rapport  véritable  avec  le  flux  de  la  mer.  Le 
premier  homme  qui  a  été  malade  a  cru  fans  peine  le 
premier  charlatan.  Perfonne  n'a  vu  de  loups-garoux 
ni  de  forciers ,  8c  beaucoup  y  ont  cru  ;  perfonne  n'a 
vu  de  tranfmutation  de  métaux,  &  plufieurs  ont  été 
ruinés  par  la  créance  de  la  pierre  philofophale.  Les 
Romains,  les  Grecs,  les  païens,  ne  croyaient-ils  donc 
aux  faux  miracles  dont  ils  étaient  inondés  ,  que 
parce  qu'ils  en  avaient  vu  de  véritables  ? 
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X  L  I  I  I. 

Le  port  règle  ceux  qui  font  dans  un  vaifîeau  ;  mais  où 
trouverons-nous  ce  point  dans  la  morale  ? 

Dans  cette  feule  maxime  reçue  de  toutes  les 
nations  :  Tie  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez, 
pas  quon  vous  fît. 

X  L  I  V. 

Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix ,  les  autres  aiment 
mieux  la  mort  qu£  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être 
préférée  à  la  vie  dont  l'amour  paraît  fi  fort  8c  fi  naturel. 

C'est  des  Catalans  que  Tacite  a  dit,  en  exagérant: 
Ferox  gens  nullam  ejfe  vitam  Jine  armis  putat  ;  ce  peuple 
féroce  croit  que  ne  pas  combattre  c'eft  ne  pas  vivre. 
Mais  il  n'y  a  point  de  nation  dont  on  ait  dit,  Se  dont 
on  puiiTe  dire  :  Elle  aime  mieux  la  mort  que  la  guerre, 

X  L  V. 

A  mefure  qu'on  a  plus  d'efprit ,  on  trouve  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent 
pas  de  diJBTérence  entre  les  hommes. 

II.  y  a  très-peu  d'hommes  vraiment  originaux; 
prefque  tous  fe  gouvernent,  penfent,  %:  fentent,  par 
l'influence  de  la  coutume  8c  de  l'éducation.  Rien 
n'eft  fi  rare  qu'un  efprit  qui  marche  dans  une  route 
nouvelle.  Mais  parmi  cette  foule  d'hommes  qui  vont 
<ie  compagnie ,  chacun  a  de  petites  différences  dans; 
la  démarche ,  que  les  vues  €nes  aperçoivent. 
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X  L  V  I. 

La  mort  eft  plus  aîfée  à  fupporter  fans  y  penfer ,  que 
la  penfée  de  la  mort  fans  péril. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  fupporte  la 
mort  aiféraent  ou  mal  aifément ,  quand  il  n'y  penfe 
point  du  tout.  Qui  ne  fent  rien  ne  fupporte  rien.  (6) 

X  L  V  I  I. 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder  au  fenti- 
ment. 

Notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder  au  fenti- 
ment  en  fait  de  goût ,  non  en  fait  de  fcience. 

X  L  V  I  I  I. 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle,  font  à  l'égard 
des  autres  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à  Tégard  de 
ceux  qui  n'en  ont  point.  L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heures  que 
nous  fommes  ici  ;  Tautre  dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts 
d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à  l'un  :  Vous  vous 
ennuyez  ;  8c  à  l'autre  :  Le  temps  ne  vous  dure  guère. 

En  ouvrage  de  goût,  en  mufique,  en  poëfie,  en 
peinture ,  c'eft  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre  ;  Se 
celui  qui  n'en  juge  que  par  règle,  en  juge  mal. 

(  6  )  Pafcal  entend  apparemment  les  douleurs  qu'on  éprouve  à  l'inftant 
de  la  mort ,  8c  dans  ce  fens  fa  penfée  eft  vraie.  Sans  les  idées  religieufes , 
les  terreurs  de  la  mort  feraient  bien  peu  de  chofe  ;  on  ferait  fâché  de 
mourir  fi  on  fe  trouvait  heureux  dans  le  monde  ,  comme  on  Tcft  d'aller 
fe  coucher  au  lieu  d'aller  au  bal  ,  même  avec  la  certitude  de  bien 
dormir  ;  on  ferait  affligé  de  mourir  lorfque  le  bonheur  des  perfonnes 
qu'on  aime,  leur  fort ,  leur  bien-être,  dépendraient  de  notre  extftence. 
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XL  I  X. 

César  était  trop  vieux,  ce  me  femble,  pour  s'aller 
amufer  à  conquérir  le  monde  :  cet  amufement  était  bon  à 
Alexandre;  c'était  un  jeune  homme  qu'il  était  difficile  d'ar- 
rêter, mais  Cefar  devait  être  plus  mûr. 

L'on  s'imagine  d'ordinaire  qu  Alexandre  &;  Céfar 
font  fortis  de  chez  eux  dans  le  deffein  de  conquérir 
la  terre  :  ce  n'efi  point  cela.  Alexandre  fuccéda  à  Philippe 
dans  le  généralat  de  la  Grèce ,  &  fut  chargé  de  la  juftc 
entreprife  de  venger  les  Grecs  des  injures  du  roi  de 
Perfe.  Il  battit  l'ennemi  commun ,  8c  continua  fes 
conquêtes  jufqu'à  l'Inde ,  parce  que  le  royaume  de 
Darius  s'étendait  jufqu'à  flnde,  de  même  que  le  duc 
de  Afûr/WoM^A  ferait  venu  jufqu'à  Lyon  fans  le  maré- 
chal de  Villars.  A  l'égard  de  Céfar  ^  il  était  un  des 
premiers  de  la  république  ;  il  fe  brouilla  avec  Pompée , 
comme  les  janféniftes  avec  les  moliniftes  ;  &  alors  ce 
fut  à  qui  s'exterminerait.  Une  feule  bataille ,  où  il 
n'y  eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués ,  décida  de 
tout.  Au  refte  la  penfée  de  M.  Pajcal  eft  peut-être 
fauffe  en  un  fens  :  il  fallait  la  maturité  de  Céjar  pour 
fe  démêler  de  tant  d'intrigues  ;  &:  il  eft  peut-être 
étonnant  q\x  Alexandre ,  à  fon  âge ,  ait  renoncé  au 
plaifir  pour  faire  uoe  guerre  fi  pénible. 
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X. 

C'est  une  plaifante  chofe  à  conCdérer,  de  ce  qu'il  y  a 
des  gens  dans  le  monde,  qui  ayant  renoncé  à  toutes  les 
lois  de  Dieu  Se  de  la  nature,  s'en  font  fait  eux-mêmes 
auxquelles  ils  obéiflènt  exadement:  comme,  par  exemple, 
les  voleurs ,  8cc. 

Cela  eft  encore  plus  utile  que  plaifant  à  confî- 
dérer  ;  car  cela  prouve  que  nulle  fociété  d'hommes 
fie  peut  fubfifter  un  feul  jour  fans  lois.  Il  en  eft  de 
toute  fociété  comme  du  jeu,  il  n'y  en  a  point  fans 
règle. 

L  I. 

L'homme  n'eft  ni  ange  ni  bête:  8c  le  malheur  veut 
que  qui  veut  faire  l'ange ,  fait  la  bête. 

Qui  veut  détruire  les  pafîlons ,  au  lieu  de  les  régler, 
veut  faire  l'ange. 

L  I  L 

U  N  cheval  ne  cherche  point  à  fe  faire  admirer  de  fon 
compagnon  :  on  voit  bien  entr'eux  quelque  forte  d'ému- 
lation à  la  courfe ,  mais  c'eft  fans  conféquence  ;  car  étant 
à  l'étable,  le  plus  pefant  8c  le  nlus  mal  étrillé  ne  cède  pas 
pour  cela  fon  avoine  à  l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
parmi  les  hommes  ;  leur  vertu  ne  fe  fatisfait  point  d'elle- 
même,  8c  ils  ne  font  point  contens  s'ils  n'en  tirent  avantage 
contre  les  autres. 

L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus 
fon  pain  à  l'autre ,  mais  le  plus  fort  l'enlève  au  plus 

faible  ; 
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faible;  Se  chez  les  animaux  Se  chezles hommes, les  gros 
mangent  les  petits.  M.  Pajcal  a  très-grande  raifcn  de 
dire  que  ce  qui  diflingue  l'homme  des  animaux, 
c'eft  quil  recherche  l'approbation  de  fes  femblables; 
&  c'eft  cette  paflion  qui  eft  la  mère  des  talcns  &  des 
vertus. 

L  I  I  I. 

Si  rhomme  commençait  par  s'étudier  lui-même  ,  on 
verrait  combien  il  eft  incapable  de  paffer  outre.  Comment 
fepourrait-il  faire  qu'une  partie  connût  le  tout?  ilafpirera 
peut-être  à  connaître  au  moins  les  parties  avec  lefquelles 
il  a  de  la  proportion  ;  mais  les  parties  du  monde  ont  toutes 
un  tel  rapport  8c  un  tel  enchaînement  Tune  avec  Tautre , 
que  je  crois  impoflible  de  connaître  l'une  fans  l'autre,  Se 
fans  le  tout. 

Il  ne  faudrait  point  détourner  l'homme  de  cher- 
cher ce  qui  lui  eft  utile  ,  par  cette  confidération  qu'il 
ne  peut  tout  connaître. 

Non  pojfis  oculis  quantum  contendere  Lynceus  ; 
Non  lamen  idcircà  contemnas  lippus  inungi. 

Nous  connaiffons  beaucoup  de  vérités  :  nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles  :  confolons-nous 
de  ne  pas  favoir  les  rapports  qui  peuvent  être  entre 
une  araignée  8c  l'anneau  de  Saturne ,  8c  continuons 
d'examiner  ce  qui  eft  à  notre  portée. 


Philojûphîc  ùc.  Tome  I. 
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L  I  V. 

Si  la  foudre  tombait  fur  les  lieux  bas,  les  poètes  Sccetix 
qui  ne  favent  raifoiiner  que  fur  les  chofes  de  cette 
nature  ,  manqueraient  de  preuves. 

Une  comparaifon  n'efl:  preuve  ni  en  poëfîe  ni  en 
profe  :  elle  fert  en  poëfie  d'embelliffement,  ^  enprofe 
elle  fert  à  éclaircir  8c  à  rendre  les  chofes  plus  fenfibles. 
Les  poètes  qui  ont  comparé  les  malheurs  des  grands 
à  la  foudre  qui  frappe  les  montagnes  ,  feraient  des 
comparaifons  contraires  ,  fi  le  contraire  arrivait. 

L  V. 

C'est  la  compofition  d'efpritSc  de  corps  qui  a  fait  que 
prefque  tous  les  philofophes  ont  confondu  les  idées  des 
chofes ,  Se  attribué  aux  corps  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
efprits  ,  &:  aux  efprits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux 
corps. 

Si  nous  favions  ce  que  c'efl;  qu  efprii ,  nous  pour- 
rions nous  plaindre  de  ce  que  les  philofophes  lui  ont 
attribué  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  nous  ne 
connaifîbns  ni  Tefprit  nile  corps. Nous  n'avons  aucune 
idée  'de  l'un  ,  ^  nous  n'avons  que  des  idées  très- 
imparfaites  de  l'autre  :  donc  nous  ne  pouvons  favoir 
quelles  font  leurs  limites. 
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L  V  I. 

Comme  on  dit  :  beauté  poétique  ,  on  devrait  dire  : 
beauté  géométrique,  8c  beauté  médicinale;  cependant  on 
ne  le  dit  point  ;  Se  laraifon  en  eft  qu'on  fait  bien  quel  eft 
Tobjet  de  la  géométrie,  Scquelefl;  Tobjet  de  la  médecine, 
mais  on  ne  fait  pas  en  quoi  confifte  Tagrément  qui  eft 
Fobjet  de  la  poëfie  ;  on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  ce  modèle 
naturel  qu'il  faut  imiter  ,-  8c  faute  de  cette  connaiflance , 
on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres:  fiècle  d'or,  mer- 
veille de  nos  jours  ,  fatal  laurier,  bel  aftre  8cc.  ;  8c  on  appelle 
ce  jargon  ,  beauté  poétique.  Mais  qui  s'imaginera  une 
femme  vêtue  fur  ce  modèle,  verra  une  jolie  deraoifelle 
toute  couverte  de  miroirs  8c  de  chaînes  de  laiton. 

Cela  eft  très-faux  :  on  ne  doit  pas  dire  beûiUé 
géométrique  ,  ni  'beauté  médicinale  ,  parce  qu'un  théo- 
rème 8e  une  purgation  n'afFeflent  point  lesfens  agréa- 
blement ,  Se  qu'on  ne  donne  le  nom  de  beauté  qu'aux 
chofesqui  charment  les  fens,  comme  lamufique,  la 
peinture  ,  la  poëlie  ,  Tarchitedure  régulière  8cc.  La 
raifon  qu'apporte  M.  Pajcal  eft  tout  aufli  fauffe  :  on 
fait  très-bien  en  quoi  confifte  l'objet  de  la,poèTie  ;  il 
confifte  à  peindre  avec  force  ,  netteté ,  délicateffe  ,  8g 
harmonie  ;  la  poëfie  eft  l'éloquence  harmonieufe.  Il 
fallait  que  M.  Pajcal  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire 
qut  fatal  laurier  ,  bel  ajlre,  k  autres  fottifes,  font  des 
beautés  poétiques  ;  k  il  fallait  que  les  éditeurs  d^  ces 
Penjées  fulTent  des  perfonnes  bien  peu  vcrfées  dans  les 
belles-lettres ,  pour  imprimer  une  réflexion  fi  indigne 
de  fon  illuftre  auteur. 
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L  V  I  I.  ' 

On  ne  pafTe  point  dans  le  monde  pour  fe  connaître  en 
vers,  fi  Ton  n'a  mis  Tenfeigne  de  poète  ;  ni  pour  être  habile 
en  mathématiques ,  fi  l'on  n'a  mis  celle  de  mathématicien  : 
mais  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d'enfeigne.  (7  ) 

A  ce  compte  il  ferait  donc  mal  d'avoir  une  pro- 
feffion  ,  un  talent  marqué ,  ^  d'y  exceller  ?  Virgile , 
Homère  ,  Corneille  ,  Newton  ,  le  marquis  de  l'Hôpital , 
mettaient  une  enfeigne.  Heureux  celui  qui  réuflit 
dans  un  art,  Se  qui  fe  connaît  aux  autres  ! 

L  V  I  I  I. 

Le  peuple  a  des  opinions  très-faines  :  par  exemple , 
d'avoir  choifi  le  divertiffement  8c  la  chaffe  plutôt  que  la 
poëfie  &:c. 

Il  femble  que  l'on  ait  propofé  au  peuple  déjouer 
à  la  boule  ,  ou  de  faire  des  vers.  Non  :  mais  ceux  qui 
ont  des  organes  greffiers,  cherchent  des  plaifirs  où 
l'ame  n'entre  pour  rien  ;  &  ceux  qui  ont  un  fentiment 
plus  délicat,  veulent  des  plaifirs  plus  fins  ;  il  faut  que 
tout  le  monde  vive. 

L  I  X. 

Quand  l'univers  écraferait  l'homme  ,  il  ferait  encore 
plus  noble  que  ce  qui  le  tue  ,  parce  qu'il  fait  qu'il  meurt  :  8c 
l'avantage  que  l'univers  a  fur  lui,  l'uni  vers  n'en  fait  rien. 

Que  veut  dire  ce  mot  noble  ?  Il  eft  bien  vrai  que 
ma  penfée  eft  autre  chofe  ,  par  exemple  ,  que  le  globe 

(  7  )  Cette  penfée  cil  curieufe  ;  elle  prouve  que  les  talcns  mêmes 
diftingues  aviliflaicnt  alors  dans  l'opinion  ,  lorfqu'on  s'y  livrait  hautement 
&  fans  myftère.  Le  prefidcnt  de  Ris  craignait  que  le  non  d'auteur  ne  fit 
wu  tache  dansjajamille  ;  Se  Pojcal  eft  prefque  de  l'avis  du  prefidcnt  <f^  A»; 
il  ne  mettait  pas  fon  nom  à  fes  livres  parce  qu'il  trouvait  cela  trop 
bourgeois. 
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dufoleil;  mais  eft-il  bien  prouvé  qu'un  animal,  parce 
qu'il  a  quelques  penfées  ,  eft  plus  noble  que  le  foleil 
qui  anime  tout  ce  que  nous  connaiffons  de  la  nature  ? 
Eft-ce  à  l'homme  à  en  décider  ?  il  eft  juge  &  partie. 
On  dit  qu'un  ouvrage  eft  fupérieur  à  un  autre ,  quand 
il  a  coûté  plus  de  peiiie  à  l'ouvrier  ,  k.  qu'il  eft  d'un 
ufageplus  utile  ;  mais  en  a-t-il  moins  coûté  auCréateur 
de  faire  le  foleil  que  de  pétrir  un  petit  animal  haut 
d'environ  cinq  pieds  ,  qui  raifonne  bien  ou  mal? 
Qui  des  deux  eft  le  plus  utile  au  monde  ,  ou  de  cet 
animal  ou  de  l'aftre  qui  éclaire  tant  de  globes  ?  8c  en 
quoi  quelques  idées  reçues  dans  un  cerveau  font-elles 
préférables  à  l'univers  matériel  ? 

L  X. 

Qu'on  choififle  telle  condition  qu'on  voudra.  Se  qu'on 
y  affemble  tous  les  biens  &:  fatisfaftions  qui  femblent 
pouvoir  contenter  un  homme  ;  fi  celui  qu'on  aura  mis  en 
cet  état,  eft  fans  occupation  Se  fans  divertifTement ,  8c  qu'on 
le  laiffe  faire  réflexion  fur  ce  qu'il  eft ,  cette  félicité  lan- 
guilfante  ne  le  foutiendra  pas. 

Wm^  Comment  peut-on  affembler  tous  les  bien's  8c  toutes 
les  fatisfaélions  autour  d'un  homme  ,  &  le  laiffer  en 
même  temps  fans  occupation  k  fans  divertiffement  ? 
n'eft-ce  pas  là  une  contradiction  bien  fenfible  ? 

L  X  I. 

Qu'on  laiffe  un  roi  tout  feul,  fans  aucune  fatisfaftion 
des  fens,  fans  aucun  foin  dans  l'efprit ,  fans  compagnie  , 
penfer  à  foi  tout  à  loifir  ;  Se  l'on  verra  qu'un  roi  qui  fe 
voit  ,  eft  un  homme  plein  de  mifères ,  8c  qu'il  les  relfent 
comme  les  autres. 
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Toujours  le  même  fophifme.  Un  roi  qui  fe 
recueille  pour  penfer  ,  eft  alors  très-occupé  ;  mais  s'il 
n'arrêtait  fa  penfée  que  fur  foi ,  en  difant  à  foi-même , 
je  règne  ,  ^  rien  de  plus ,  ce  ferait  un  idiot. 

L  X  I  I. 

Toute  religion  qui  ne  reconnaît  point  Jesus-Christ, 
eft  notoirement  fauffe  ,  Se  les  miracles  ne  lui  peuvent  de 
rien  fervir. 

Qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  Quelque  idée  qu'on 
s'en  puiffe  former  ,  c'eft  une  chofe  que  Dieu  feul 
peut  faire.  Or,  on  fuppofe  ici  que  Dieu  peut  faire 
des  miracles  pour  le  foutien  d'une  fauffe  religion  : 
ceci  mérite  bien  d'être  approfondi  ;  chacune  de  ces 
queftions  peut  fournir  un  volume. 

L  X  I  I  I. 

Il  eft  dit  :  croyez  à  l'Eglife  ;  mais  il  n'eft  pas  dit  : 
croyez  aux  miracles  ;  à  caufe  que  le  dernier  eft  naturel , 
Se  non  pas  le  premier.  L'un  avait  bcfoin  de  précepte ,  8c 
non  pas  Tautre. 

Voici  ,  je  penfc  ,  une  contradi£lion.  D'un  côté 
les  miracles  en  certaines  occafions  ne  doivent  fervir 
de  rien  ,  $c  de  l'autre  on  doit  croire  néceffairement 
aux  miracles  ;  c'eft  une  preuve  fi  convaincante  .qu'il 
n'a  pas  même  fallu  recommander  cette  preuve.  C'eft 
affurément  dire  le  pour  8c  le  contre,  Se  d'une  manière 
bien  dangereufe. 
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L  X  I  V. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulté  de  croire  à 
la  réfurreftJon  des  corps  Se  à  renfantement  de  la  Vierge, 
qu'à  la  création.  Eft-il  plus  difficile  de  reproduire  un 
homme  ,  que  de  le  produire  ? 

On  peut  trouver  ,  par  le  feul  raifonnement ,  des 
preuves  de  la  création  ;  car  en  voyant  que  la  matière 
n  exifle  pas  par  elle-même  ^  n'a  pas  le  mouvement 
par  e'ie-même  8cc. ,  on  parvient  à  connaître  qu'elle 
doit  être  néceffairement  créée.  Mais  on  ne  parvient 
point,  par  le  raifonnement,  à  voir  qu'un  corps 
toujours  changeant  doit  être  reCfufcité  un  jour  ,  tel 
qu'il  était  dans  le  temps  même  qu'il  changeait.  Le 
raifonnement  ne  conduit  point  non  plus  à  voir  qu'un 
homme  doit  naître  fans  germe.  La  création  eftdonc 
un  objet  de  la  raifon  ;  mais  les  deux  autres  miracles 
font  un  objet  de  la  foi. 


Y  4 


344      REMARQUES    SUR   LES    PENSÉES 

ADDITION 

Aux  remarques  fur  les  peiifées  de  M.  Pafcal. 

io  mai  1743. 

J'ai  lu  depuis  peu  des  Penjées  de  Pafcal  qui  n  avalent 
point  encore  paru.  Le  P.  desMolets  les  a  eues  écrites  de 
la  main  de  cet  illuftre  auteur  ,  ^  on  les  a  fait  impri- 
mer :  elles  me  paraiffent  confirmer  ce  que  j'ai  dit  ;  que 
ce  grand  génie  avait  jeté  au  hafard  toutes  les  idées 
pour  en  réformer  une  partie  Remployer  l'autre  8cc. 

Parmi  ces  dernières  penfées  ,  que  les  éditeurs  des 
Œuvres  de  Pajcal  a.vRÏent  rejetées  du  recueil,  il  me 
paraît  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  méritent  d'être  con- 
fervées.En  voici  quelques-unes  que  ce  grand-homme 
eût  du  ,  ce  me  femble  ,  corriger. 

I. 

Toutes  es  fois  qu'une  propontion  eft  inconcevable, 
il  ne  la  faut  pas  nier  à  cette  marque ,  mais  examiner  le 
contraire  :  &:  fi  on  le  trouve  raanifeftement  faux  ,  on  peut 
affirmer  le  contraire,  tout  incompréhenfible  qu'il  eft.  (8) 

I L  me  femble  qu'il  eft  évident  que  les  deux 
contraires  peuvent  être  faux.  Un   bœuf  vole  au  fud 

{  8  )  Comment  une  proporuion  eft-clle  inconcevable  ,  tandis  que  la 
propo&tion  contradiâoire  (  c'elt  le  fens  de  Pajcul ,  ou  fa  penfée  n'en  a 
aucun  )  eft  manifeftement  fauffe  ;  ou  comment  fait-on  qu'une  propofiiion 
eft  fauflc  ,  quand  on  ne  Tentend point?  11  eft  impoflible  de  croire  vtrita- 
blement  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  :  mais  on  peut  ignorer  les  liailbns  ,  le» 
caufes  d'un  fait  obfcrvé  ;  on  peut  ne  pas  entendre  parfaitement  certaines 
conféquetïces  d'une  vérité  prouvée. 
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avec  des  ailes  ,  un  bœuf  vole  au  nord  fans  ailes  ; 
vingt  mille  anges  ont  tué  hier  vingt  mille  hommes  , 
vingt  mille  hommes  ont  tué  hier  vingt  mille  anges  ; 
ces  proportions  font  évidemment  fauffes. 


I  I. 


Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  radmiratlon 
par  la  reflemblance  des  chofes  dont  on  n'admire  pas  les 
originaux  ! 

Ce  neft  pas  dans  la  bonté  du  caraâère  d'un 
homme  que  confiftc  affurément  le  mérite  de  fon 
portrait ,  c'eft  dans  la  reflemblance.  On  admire  Céfar 
en  un  fens ,  8c  fa  ftatue  ou  image  fur  toile  en  un  autre 
fens. 

I  I  I. 

Si  les  médecins  n'avaient  des  foutanes  8c  des  mules ,  fî 
les  doâeurs  n'avaient  des  bonnets  quarrés  8c  des  robes 
très-amples  ,  ils  n'auraient  jamais  eu  la  confidéralionqu  ils 
ont  dans  le  monde. 

Cependant  les  médecins  n'ont  cefle  d'être 
ridicules  ,  n'ont  acquis  une  vraie  confidération  que 
depuis  qu'ils  ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie; 
les  dofteurs  ne  font  reçus  dans  le  monde  ,  parmi  les 
honnêtes  gens ,  que  quand  ils  font  fans  bonnet  quarré 
8c  fans  argumens  :  il  y  a  même  des  pays  où  la  magif- 
trature  fe  fait  refpe6ler  fans  pompe.  Il  y  a  des  rois 
chrétiens  très-bien  obéis ,  qui  négligent  la  cérémonie 
du  facre  8c  du  couronnement. A  mefure que  leshommes 


346      REMARQUES    SUR    LES    PENSÉES 
acquièrent  plus  de  lumières,  L'appareil  devient  plus 
inutile  ;  ce  n'efl;  guère  que  pour  le  bas  peuple  qu'il efl 
encore  quelquefois  néceffaire  ;  adpopulum  phakras. 

I  V. 

Selon  les  lumières  naturelles  ,  s'il  y  a  un  DiEU ,  il  eft 
infiniment  incompréhenfible  ;  puifque  n'ayant  ni  parties, 
ni  bornes ,  il  n'a  aucun  rapport  à  nous  :  nous  fommes  donc 
incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  eft,  ni  s'il  eft. 

I  L  cft  étrange  que  Pajcal  ait  cru  qu'on  pouvait 
deviner  le  péché  originel  par  la  raifon  ,  h  qu'il  dife 
qu'on  ne  peut  connaître  par  la  raifon  fi  D  l  E  u  eft. 
G'eft  apparemment  la  ledure  de  cette  penfée  qui 
engagea  le  V.Hardouin  à  mettre  Pajcal  dans  fa  lifte 
ridicule  des  athées  ;  Pajcal  aut  manifeftement  rejeté 
cette  idée ,  puifqu'il  la  combat  en  d'autres  endroits.  En 
effet  nous  fommes  obligés  d'admettre  des  chofes  que 
nous  ne  concevons  pas  :  ymjit,  donc  quelque  choje  exijle 
de  toute  éternité  ,  eft  une  propofition  évidente.  Cepen- 
dant comprenons-nous  l'éternité  ? 


V. 


Croyez-vous  qu'il  foit  impofîibîe  que  Dieu  foit 
infini ,  fans  parties  ?  Oui. Je  veux  donc  vous  faircvoirune 
chofe  infinie  Scindivifible  :  ceU  un  point  fe  mouvant  par- 
tout d'une  vîteffe  infinie  ;  car  il  cft  en  tous  lieux  8c  tout 
entier  dans  chaque  endroit. 

Il  y  a  là  quatre  fauffetés  palpables  : 
^    10.  Qu'un  point  mathématique  exifte  feul. 
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2°.  Qu'il  fe  meuve  à  droite  Se  à  gauche  en  même 
temps. 

3°.  Qu'il  fe  meuve  d'une  vîteffe  infinie;  car  il  n!ya 
vîteffe  fi  grande  qui  ne  puiffe  être  augmentée. 

40.  Qu'il  foit  tout  entier  par-tout. 

V  I. 

Homèrez  fait  un  romanqu  il  donne  pour  tel  :  perfonne 
ne  doutaitque  Troye  Se  ^^aTTîÊTTînoTi  n'avaient  non  plus  été 
que  la  pomme  d'or. 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en  doute  la 
guerre  de  Troye.  La  fidion  de  la  pomme  d'or  ne 
détruit  pas  la  vérité  du  fond  du  fujet.  L'ampoule 
apportée  par  une  colombe  ,  Se  l'oriflamme  par  un 
ange ,  n'empêchent  pas  que  Clovis  n'ait  en  effet  régné 
en  France. 

VIL 

Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des  raifons 
naturelles  ,  ou  l'exiftence  de  Dieu,  ou  la  Trinité  ,  ou 
l'immortalité  de  l'ame,  parce  que  je  ne  me  fentirais  pas 
alfez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre 
des  athées  endurcis. 


Encore  une  fois,  eft-il  poflible  que  ce  foit  Pafcal 
qui  ne  fe  fente  pas  afCez  fort  pour  prouver  l'exiftence 
de  Dieu? 
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V  I  I  I. 

Le  s  opinions  relâchées  plaifent  tant  aux  hommes  natu- 
rellement, qu'il  eft  étrange  qu  elles  leur  déplaifent. 

L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire 
qu'on  n'a  de  crédit  fur  l'efpritdes  peuples  qu'en  leur 
propofant  le  difficile ,  l'impoffible  même  à  faire  Se  à 
croire.  Les  ftoïciens  furent  refpeélés  parce  qu'ils  écra- 
faient  la  nature  humaine.  Ne  propofez  que  des  chofes 
raifonnables  ,  tout  le  monde  répond  :  nous  en  favions 
autant.  Ce  n'eft  pas  la  peine  d'être  infpiré  pour  être 
commun.  Mais  commandez  des  chofes  dures  ,  impra- 
ticables ;  peignez  la  Divinité  toujours  armée  de 
foudres  ;  faites  couler  le  fang  devant  les  autels  ;  vous 
ferez  écouté  de  la  multitude  ,  Se  chacun  dira  de  vous  : 
Il  faut  bien  qu'il  ait  raifon  ,  puifqu'il  débite  fi 
hardiment  des  chofes  fi  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  fur 
les  Penjées  de  M.  Pajcal,  qui  entraîneraient  des  difcuf- 
fions  trop  longues.  On  a  voulu  donner  pour  des  lois  , 
des  pcnfées  que  Pajcal  avait  probablement  jetées  fur 
le  papier  comme  des  doutes.  Il  ne  fallait  pas  croire 
démontré  ce  qu'il  aurait  réfuté  lui-même. 

Fiîi  des  remarques  fur  les  penjèes  de  M,  Pafcal. 
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PROFESSION  DE  FOI 

DES     THÉI  STE  S, 

TRADUITE    DE    rALLEMAJVD. 

vJ  vous  qui  avez  fu  porter  fur  le  trône  la  phi- 
lofophie  k  la  tolérance ,  qui  avez  foulé  à  vos  piedsles 
préjugés ,  qui  avez  cnfeigné  les  arts  de  la  paix  comme 
ceux  de  la  guerre  !  joignez  votre  voix  à  la  nôtre,  & 
que  la  vérité  puiffe  triompher  comme  vos  armes. 

Nous  fommes  plus  d'un  million  d'hommes  dans 
l'Europe  qu'on  peut  appeler  théijies  ;  nous  ofons  en 
attefter  le  D  i  E  u  unique  que  nous  fervpns.  Si  l'on 
pouvait  raffembler  tous  ceux  qui  fans  examen  fc 
laiffent  entraîner  aux  divers  dogmes  des  feftes  où  ils 
font  nés ,  s'ils  fondaientleur  propre  cœur ,  s'ils  écou- 
taient leur  fimple  raifon  ,  la  terre  ferait  couverte  de 
nos  femblables. 

Il  n'y  a  qu'un  fourbe  ou  un  homme  abfolument 
étranger  au  monde  qui  ofe  nous  démentir  ,  quand 
nous  dirons  que  nous  avons  des  frères  à  la  .tête  de 
toutes  les  armées  ,  fiégeans  dans  tous  les  tribunaux, 
doéleurs  dans  toutes  les  églifes  ,  répandus  dans 
toutes  les  profeflions  ,  revêtus  enfin  de  la  puiflancc 
fuprême. 

Notre  religion  cft  fans  doute  divine ,  puisqu'elle 
a  été  gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  même,  par  ce 
maître  de  la  raifon  univerfellc  qui  a  dit  au  Chinois  , 
à  l'Indien,  auTartare ,  &  à  nous  :  Adore-moi,  &  fois 
jufte. 
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Notre  religion  eft  aufu  ancienne  que  le  monde , 
puifque  les  premiers  hommes  n'en  pouvaient  avoir 
d'autre  ,  foit  que  ces  premiers  hommes  fe  foient 
appelés  Adimo  8c  Procriti  dans  une  partie  de  Tlnde  , 
%c  Brama  dans  l'autre  ,  ou  Promèthée  8c  Pandore  chez  les 
Grecs,  ou  Osliircth  %c  Ishdh  chez  les  Egyptiens  ,  ou 
qu'ils  aient  eu  en  Phénicie  des  noms  que  les  Grecs 
ont  traduits  par  celui  à'Eon  ;  foit  qu'enfin  on  veuille 
admettre  les  noms  à! Adam  ^  d'£t/e  donnés  à  ces  pre- 
mières créatures  dans  la  fuite  des  temps  par  le  petit 
peuplejuif.  Toutes  lesnations  s'accordent  en  ce  point, 
qu'elles  ont  anciennement  reconnu  un  feul  Dieu 
auquel  elles  ont  rendu  un  culte  fimple  8c  fans  mélange, 
qui  ne  put  être  infeélé  d'abord  de  dogmes  fuperf- 
titieux. 

Notre  religion  ,  ô  grand  homme  !  eft  donc  la  feule 
qui  foit  univerfelle  ,  comme  elle  eft  la  plus  antique 
%i:  la  feule  divine.  Nations  égarées  dans  le  labyrinthe 
de  mille  feâes  différentes  ,  le  théifme  eft  la  bafe  de 
vos  édifices  fantaftiques  ;  c'eft  fur  notre  vérité  que 
vous  avez  fondé  vos  abfurdités.  Enfans  ingrats  ,  nous 
femmes  vos  pères ,  %(:  vous  nous  reconnaiffez  tous 
pour  vos  pères  quand  vous  prononcez  le  nom  de 
Dieu. 

Nous  adorons  depuis  lecommenccmentdeschofes 
la  Divinité  unique  ,  éternelle,  rémunératrice  de  la 
vertu  ,  %c  vengereffe  du  crime  ;  jufque-là  tous  les 
hommes  font  d'accord  ,  tous  répètent  après  nous 
cette  confeffion   de  foi. 

Le  centre  où  tous  les  hommes  fe  réuniffent  dans 
tous  les  temps  %i:  dans  tous  les  lieux  eft  donc  la  vérité, 
8c  les  écarts  de  ce  centre  font  donc  le  menfongc. 
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Q^ie  Dieu   ejt  le  père  de  tous  les  hommes. 

Si  Dieu  a  fait  les  hommes ,  tous  lui  font  également 
chers ,  comme  tous  font  égaux  devant  lui  ;  il  eft  donc 
abfurde  &;  impie  de  dire  que  le  père  commun  a  choili 
un  petit  nombre  de  fes  enfans  pour  exterminer  les 
autres  en  fon  nom. 

Or  ,  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  pouffé  leur 
extravagante  fureur  jufqu'à  ofer  dire  que  dans  des 
temps  très-récens  par  rapport  aux  fiècles  antérieurs  , 
le  Dieu  de  l'univers  choifit  un  petit  peuple  barbare 
efclave  chez  les  Egyptiens  ,  non  pas  pour  le  faire 
régner  fur  la  fertile  Egypte  ,  non  pas  pour  qu'il  obtînt 
les  terres  de  leurs  injulles  maîtres  ,  mais  pour  qu'il 
allât  à  deux  cents  cinquante  milles  de  Memphis  égor- 
ger ,  exterminer ,  de  petites  peuplades  voifines  deTyr, 
dont  il  ne  pouvait  entendre  le  langage  ,  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  lui  ,  ^  fur  lefquelles  il  n'avait 
pas  plus  de  droit  que  fur  l'Allemagne.  Ils  ont  écrit 
cette  horreur;  donc  ils  ont  écrit  des  livres  abfurdcs 
&  impies. 

Dans  ces  livres  ,  remplis  à  chaque  page  de  fables 
contradiéloires  ;  dans  ces  livres  écrits  plus  de  fept  cents 
ans  après  la  date  qu'on  leur  donne  ;  dans  ces  livres 
plus  méprifables  que  les  contes  arabes  &  perians  ,  il 
eft  rapporté  que  le  Dieu  de  l'univers  dcfcendit  dans 
un  buiffon  pour  dire  à  un  pâtre  âgé  de  quatre-vingts 
ans  :  Olei  vos  Jouliers.  .  .  .  que  chaque  femme  de  votre 
horde  demande  àja  voijine  ,  âjon  hôtejfe,  des  va/es  dor  ù 
d'argent ,  des  robes ,  ù  vous  volerez  les  Egyptiens,  [a  ) 

[  a  )  Exode  ,  thap.   III, 
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Et  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple ,  ù  je  ferai  voire 
Dieu,  {b) 

Et  j' endurcirai  le  cœur  du  pharaon ,  du  roi.  [c) 

Si  vous  objervei  monpacle ,  vous  ferez  mon  peuple  parti' 
<ulier  Jur  tous  les  autres  peuples,  [d) 

J^o/tteparleainfiexpreffément  àla  horde  hébraïque: 
SU  vous  parait  mal  de  Jervir  Adonaï  ,  l'option  vous  ejl 
donnée  ,  choijijfez  aujourd'hui  ce  quil  vous  plaira  ;  voyez 
qui  vous  devez  Jervir  ,  ouïes  dieux  que  vos  pères  ont  adorés 
dans  la  Méjopotamie ,  ou  bien  les  dieux  des  Amorrhéens  chez 
qui  vous  habitez,  [e) 

Il  eft  bien  évident  par  ces  paflages ,  Se  par  tous  ceux 
qui  les  précèdent ,  que  les  Hébreux  reconnaiffaient 
plufieurs  dieux  ;  que  chaque  peuplade  avait  le  fien  ; 
que  chaque  dieu  était  un  dieu  local  ,  un  dieu 
particulier. 

Il  eft  même  dit  dans  Ezéchiel ,  dans  Amos  ,  dans  le 
difcours  de  *S'  Etienne  ,  que  les  Hébreux  n'adorèrent 
point  le  dieu  Adonài  dans  le  défert ,  mais  Remphan 
&  Kium. 

Le  même  y ojué  continue  Se  leur  dit  :  Adonaï  ejl  fort 
ù  jaloux. 

N'eft-il  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoignages 
que  les  Hébreux  reconnurent  dans  leur  Adonaï  une 
cfpèce  de  roi  vifible  aux  chefs  du  peuple,  invifible  au 
peuple,  jaloux  des  rois  voifins  ,  &  tantôt  vainqueur, 
tantôt  vaincu? 

Qu'on  remarque  furtout  ce  paffagc  des  Juges  : 
Adonaï  marcha  avec  Juda  ùfe  rendit  maître  des  montagnes  ^ 

(  b  )  Exode ,  chap.  VI.  (d)  Ibid.  chap.  X I  X. 

(c)  nid.  chap.  VII.  (/)  Ihid.  chap.  XXIV. 

mais 
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mais  il  ne  put  exterminer  les  habitans  des  vallées ,  parce 
quils  abondaient  en  chariots  armés  de  faux.  (/) 

Nous  n  infifterons  pas  ici  fur  le  prodigieux  ridicule 
de  dire  qu'auprès  de  Jérufalem  les  peuples  avaient, 
comme  à  Babylone ,  des  chars  de  guerre  dans  un  mal- 
heureux pays  où  il  n'y  avait  que  des  ânes  ;  nous  nous 
bornons  à  démontrer  que  le  dieu  des  Juifs  était  un 
dieu  local,  qui  pouvait  quelque  chofe  fur  les  montagnes 
^  rien  fur  les  vallées  ;  idée  prife  de  l'ancienne  mytho- 
logie ,  laquelle  açlmit  des  dieux  pour  les  forêts  ,  les 
monts,  les  vallées,  8c  les  fleuves. 

Et  fi  on  nous  obje6i;e  que  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèfe ,  Dï  eu  a  fait  le  ciel  &  la  terre,  nous 
répondons  que  ce  chapitre  n'eft  qu'une  imitation  de 
l'ancienne  cofmogonie  des  Phéniciens  très-antérieurs 
à  rétabliffement  des  Juifs  en  Syrie  ;  que  ce  premier 
chapitre  même  fut  regardé  par  les  Juifs  comme  un 
ouvrage  dangereux  qu'il  n'était  permis  de  lire  qu'à 
vingt -cinq  ans.  Il  faut  furtout  bien  remarquer  que 
l'aventure  à! Adam  &:  à! Eve  n'eft  rappelée  dans  aucun 
des  livres  hébreux,  %c  que  le  nom  à! Eve  ne  fe  trouve 
que  dans  Tobie  qui  eft  regardé  comme  apocryphe  par 
toutes  les  communions  proteftantes ,  &:  par  les  favans 
catholiques. 

Si  l'on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que 
le  dieu  juif  n'était  qu'un  dieu  local ,  la  voici.  Un 
brigand  nommé  Jephté ,  qui  eft  à  la  tête  des  Juifs, 
dit  aux  députés  des  Ammonites  :  Ce  que  pojfcde  Chamos 
votre  dieu ,  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit  ?  laijfez-nous 
donc  pojféder  ce  quAdonài  notre  dieu  a  obtenu  par  fes 
vi claires,  [g) 

l/)  Juges,  chap.  I.  ■  {g]  Ibid.  chzp.  11. 

Philojopkie  éc.  Tome  I.  *  Z 
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Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus ,  deux  dieux 
ennemis  l'un  de  l'autre  ;  c'eft  bien  en  vain  que  le  trop 
fimple  Calmet  veut  après  des  commentateurs  de 
mauvaife  foi  éluder  une  vérité  fi  claire.  11  en  réfulte 
qu'alors  le  petit  peuple  juif,  ainfi  que  tant  de  grandes 
nations  ,  avaient  leurs  dieux  particuliers  ;  c'eft  ainfi 
que  Mars  combattit  pour  les  Troyens,  8c  Minerve 
pour  les  Grecs  ;  c'eft  ainfi  que  parmi  nous  5'  Denis 
eft  le  protecteur  de  la  France  ,  Se  que  5'  George  l'a  été 
de  l'Angleterre.  C'eft  ainfi  que  par-tout  on  a  désho- 
noré la  Divinité. 

Des  fuperjiitiom. 

Que  la  terre  entière  s'élève  contre  nous,  fi  elle 
l'ofe  ;  nous  l'appelons  à  témoin  de  la  pureté  de  notre 
fainte  religion.  Avons- nous  jamais  fouillé  notre  culte 
par  aucune  des  fuperftitions  que  les  nations  fe 
reprochent  les  unes  aux  autres?  On  voit  les  Perfes, 
plus  excufables  que  leurs  voifins  ,  vénérer  dans  le 
foleil  l'image  imparfaite  de  la  divinité  qui  anime  la 
nature  ;  les  Sabéens  adorent  les  étoiles  ;  les  Phéni- 
ciens facrifient  aux  vents;  la  Grèce  &  Rome  font 
inondées  de  dieux  &  de  fables  ;  les  Syriens  adorent 
un  poiffon.  Les  Juifs  dans  le  défert  fe  proftement 
devant  un  ferpent  d'airain  :  ils  adorèrent  réellement 
un  coffre  que  nous  appelons  arche ,  imitant  en  cela 
plufieurs  nations  qui  promenaient  leurs  petits  mar- 
raoufets  facrés  dans  des  coffres  ;  témoin  les  Egyptiens, 
les  Syriens  ;  témoin  le  coffre  dont  il  eft  parlé  dans 
l'âne  d'or  d'Apulée;  [h]  témoin  le  coffre  ou  l'arche  de 

(  h  )  Apul.  liv.  IX  8c  XI. 
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Troye  qui  fut  pris  par  les  Grecs ,  &  qui  tomba  en 
partage  à  Euripide,  [i) 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  d'Aaron ,  &  un 
boiffeau  de  manne  étaient  confervés  dans  leur  faint 
coffre  ;  deux  bœufs  le  traînaient  dans  une  charrette  ; 
le  peuple  tombait  devant  lui  la  face  contre  terre ,  & 
n'ofait  le  regarder.  Adonaï  fit  un  jour  mourir  de  mort 
fubite  cinquante  mille  foixante  &  dix  juifs,  pour 
avoir  porté  la  vue  fur  fon  coffre;  %c  fe  contenta  de 
donner  des  hémorrhoïdes  aux  Philiflins  qui  avaient 
pris  fon  coffre;  Se  d'envoyer  des  rats  dans  leurs 
champs,  [k)  jufqu'à  ce  que  ces  Philiflins  lui  euffent 
préfenté  cinq  figures  de  rats  d'or,  8c  cinq  figures  de 
trou  du  cul  d'or,  en  lui  rendant  fon  coffre.  O  terre  ! 
ô  nations  !  ô  vérité  fainte  !  eft-il  poffible  que  l'efprit 
humain  ait  été  allez  abruti  pour  imaginer  des  fuperf- 
titions  fi  infâmes  ^  des  fables  fi  ridicules  ! 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures 
en  horreur  par  l'ordre  de  leur  Dieu  même,  confer- 
vaient  pourtant  dans  leur  fanâuaire ,  dans  leur  faint 
des  faints ,  deux  chérubins  qui  avaient  des  faces 
d'hommes  8c  des  muffles  de  bœuf  avec  des  ailes. 

A  l'égard  de  leurs  cérémonies,  y  a-t-il  rien  de  plus 
dégoûtant ,  de  plus  révoltant ,  8c  en  même  temps  de 
plus  puéril?  n'eft-il  pas  bien  agréable  à  l'être  des 
êtres  de  brûler  fur  une  pierre  des  boyaux  'k.  des  pieds 
d'animaux  ?  (  /  )  qu'en  peut-il  réfulter,  qu'une  puanteur 
infupportable  ?  Eft-il  bien  divin  de  tordre  le  cou  à  un 
oifeau,  de  lui  cafferune  aile,  de  tremper  un  doigt  dans 
le  fang,  8c  d'en  arrofer  fept  fois  l'affemblée?  (m) 

{ i  )   Tmijanias ,  liv.  VII.  (  /  )  Lévit.  chap.  I. 

(  k  )  Premier  livre  des  Rois  ou  .    ("*  )  il>i^'  çhap.  VI. 

de  Samuel ,  chap.  V  Se  VI. 
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Où  efl  le  mérite  de  mettre  du  fang  fur  Torteil  de 
fon  pied  droit ,  8c  au  bout  de  fon  oreille  droite ,  k  fur 
le  pouce  de  la  main  droite  ?  (  «  ) 

Mais  ce  qui  n'eft  pas  fi  puéril,  c'eft  ce  qui  eft 
raconté  dans  une  très  -  ancienne  vie  de  Moïfe  écrite 
en  hébreu ,  Se  traduite  en  latin.  C'eft  l'origine  de  la 
querelle  entre  AaroJi  &  Coré. 

jj  Une  pauvre  veuve  n'avait  qu'une  brebis,  elle  la 
j»  tondit  pour  la  première  fois  ;  auffitôt  Aaron  arrive , 
?î  8c  emporte  la  toifon,  en  difant:  les  prémices  de  la 
î>  laine  appartiennent  à  Dieu.  La  veuve  en  pleurs 
5»  vient  implorer  la  proteâion  de  Coré ,  qui  ne  pou- 
>î  vant  obtenir  d' Aaron  la  reftitution  de  la  laine,  en 
5)  paye  le  prix  à  la  veuve.  Quelque  temps  après ,  fa 
îî  brebis  fait  un  agneau.  Aaron  ne  manque  pas  de 
5î  s'en- emparer.  Il  eft  écrit ,  dit- il ,  que  tout  premier 
5J  né  appartient  à  Dieu.  La  bonne  femme  va  fe 
5j  plaindre  à  Coré ,  8c  Coré  ne  peut  obtenir  jufticc 
5J  pour  elle.  La  veuve  outrée  tue  fa  brebis.  Aaron 
5>  revient  fur  le  champ  ,  prend  le  ventre ,  l'épaule,  'k. 
îî  la  tête,  félon  l'ordre  de  Dieu.  La  veuve  au  défef- 
îj  poir  dit  anathème  à  fa  brebis.  Aaron  dans  l'inftant 
5)  revient  remporter  toute  entière:  [o)  tout  ce  qui  eft 
îî  anathème,  dit -il,  appartient  au  pontife.  j>  Voilà 
en  peu  de  mots  l'hiftoire  de  beaucoup  de  prêtres  : 
nous  entendons  les  prêtres  de  l'antiquité  ;  car  pour 
ceux  d'aujourd'hui  nous  avouons  qu'il  en  eft  de  fages 
&  de  charitables  pour  qui  nous  fommes  pénétrés 
d'eftime. 

Ne  nous  appefantiffons  pas  fur  les  fuperftitions 
odieufes  de  tant  d'autres  nations  ;  toutes  en  ont  été 

(  n  )  levit.  chap.  VIII.  (o)  Page  i65. 
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infeftées,  excepté  les  lettrés  chinois ,  qui  font  les  plus 
anciens  théiftes  de  la  terre.  Regardez  ces  malheureux 
Egyptiens ,  que  leurs  pyramides ,  leur  labyrinthe ,  leurs 
palais ,  Se  leurs  temples ,  ont  rendus  fi  célèbres  ;  c'efl: 
aux  pieds  de  ces  monumens  prefque  éternels  qu'ils 
adoraient  des  chats  Se  des  crocodiles.  S'il  eft  aujourd'hui 
une  reUgion  qui  ait  furpaffé  ces  excès  monftrueux , 
c'efl  ce  que  nous  laiffons  à  examiner  à  tout  homme 
raifonnable. 

Se  mettre  à  la  place  de  Dieu  qui  a  créé  l'homme, 
créer  Dieu  a  fon  tour ,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine 
&  quelques  paroks ,  divifer  ce  Dieu  en  mille  dieux , 
anéantir  la  farine  avec  laquelle  on  a  fait  ces  mille  dieux 
qui  ne  font  qu'un  Dieu  en  chair  8c  en  os  ;  créer  fon 
fang  avec  du  vin  ,  quoique  le  fang  foit,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  déjà  dans  le  corps  du  Dieu;  anéantir  ce  vin, 
manger  ce  Dieu  ^  boire  fon  fang  ;  voilà  ce  que  nous 
voyons  dans  quelques  pays ,  où  cependant  les  arts  font 
mieux  cultivés  que  chez  les  Egyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêiife  &: 
d'aliénation  d'efprit  de  la  horde  la  plus  flupide  des 
Hottentots  &:  des  Cafres ,  nous  dirions  qu'on  nous  en 
impofe;  nous  renverrions  une  telle  relation  au  pays 
des  fables;  c'eft  cependant  ce  qui  arrive  journellement 
fous  nos  yeux  dans  les  villes  les  plus  poHcées  de 
lEurope  ,  fous  les  yeux  des  princes  qui  le  fouflfrent  Se 
des  fages  qui  fe  taifent.  Que  fefons-nous  à  l'afpeél  de 
ces  facriléges  ?  nous  prions  l'être  éternel  pour  ceux  qui 
les  commettent;  fi  pourtant  nos  prières  peuvent  quel- 
que chofe  auprès  de  fon  immenfité,  8c  entrent  dans 
le  plan  de  fa  providence. 
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Des  facrifices  de  fang  humain. 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  folle 
&  horrible  fuperftition  de  la  magie  qui  a  porté  tant 
de  peuples  à  préfenter  aux  prétendus  dieux  de  Tair , 
Se  aux  prétendus  dieux  infernaux,  les  membres  fanglans 
de  tant  déjeunes  gens  Se  de  tant  de  filles,  comme  des 
offrandes  précieufes  à  ces  monflres  imaginaires  ? 
Aujourd'hui  même  encore,  les  habitans  des  rives  du 
Gange  ,  de  l'Indus ,  &  des  côtes  de  Coromandel , 
mettent  le  comble  de  la  fainteté  à  fuivre  en  pompe 
de  jeunes  femmes  riches  &:  belles  qui  vont  fe  brûler 
fur  le  bûcher  de  leurs  maris,  dans  l'efpérance  d'être 
réunies  avec  eux  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y  a  trois 
mille  ans  que  dure  cette  épouvantable  fuperftition, 
auprès  de  laquelle  le  filence  ridicule  de  nos  anacho- 
rètes, leur  ennuyeufe  pfalmodie,  leur  mauvaife  chère, 
leurs  cilices ,  leurs  petites  macérations ,  ne  peuvent  pas 
même  être  comptés  pour  des  pénitences.  Les  brames 
ayant ,  après  des  fiècles  de  théifme  pur  &:  fans  tache , 
fubftitué  la  fuperftition  à  l'adoration  fimple  de  l'être 
fuprême ,  corrompirent  leurs  voies  8c  encouragèrent 
enfin  ces  facrifices.  Tant  d'horreur  ne  pénétra  point 
à  la  Chine,  dont  le  fage  gouvernement  eft  exempt 
depuis  près  de  cinq  mille  ans  de  toutes  les  démences 
fuperftitieufes.  Mais  elle  fe  répandit  dans  le  refte  de 
notre  hémifphère.  Point  de  peuple  qui  n'ait  immolé 
des  hommes  à  D  i  e  u ,  8c  point  de  peuple  qui  n'ait  été 
féduit  par  l'illufion  affreufe  de  la  magie.  Phéniciens, 
Syriens,  Scythes,  Perfans ,  Egyptiens,  Africains, 
Grecs,  Romains  ,  Celtes,  Germains,  tous  ont  voulu 
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être  magiciens  ,  Se  tous  ont  été  religieufement 
homicides. 

Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  fortiléges  ; 
ils  jetaient  les  forts,  ils  enchantaient  les  ferpens,  ils 
prédifaient  l'avenir  par  les  fonges  ,  ils  avaient  des 
voyans  qui  fefaient  retrouver  les  chofes  perdues ,  ils 
chaffèrent  les  diables  8c  guérirent  les  pofTédés  avec  la 
racine  barath  en  prononçant  le  mot  Jaho ,  quand  ils 
eurent  connu  la  doârine  des  diables  en  Chaldée.  Les 
pythoniffes  évoquèrent  des  ombres..  Et  même  Fauteur 
de  l'Exode ,  quel  qu'il  foit ,  efl;  fi  perfuadé  de  l'exiftence 
de  la  magie,  qu'il  repréfente  les  forciers  attitrés  de 
Pharaon  opérant  les  mêmes  prodiges  que  Mo'zje.  Ils 
changèrent  leurs  bâtons  en  ferpens  comme  Moije ,  ils 
changèrent  les  eaux  en  fang  comme  lui ,  ils  couvrirent 
comme  lui  la  terre  de  grenouilles,  &c.  Ce  ne  fut  que 
fur  l'arricle  des  poux  qu'ils  furent  vaincus  ;  fur  quoi 
on  a  très-bien  dit  que  les  Juifs  en  /avaient  plus  que  les 
autres  peuples  en  cette  partie. 

Cette  fureur  de  la  magie,  commune  à  toutes  les 
nations ,  difpofa  les  hommes  à  une  cruauté  religieufe 
8c  infernale ,  avec  laquelle  ils  ne  font  certainement  pas 
nés,  puifque  de  mille  enfans  vous  n'en  trouvez  pas 
un  feul  qui  aime  à  verfer  le  fang  humain. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  tranfcrîre  ici 
un  paffage  de  l'auteur  de  la  Philofophie  de  lliijloire ,  [p  ) 
quoiqu'il  ne  foit  pas  de  notre  avis  en  tout. 

»j  Si  nous  lifons  l'hiftoire  des  Juifs  écrite  par  un 
îî  auteur  d'une  autre  nation,  nous  aurions  peine  à 
»>  croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif 
5î  d'Egypte,  qui  foit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu 

(  i»  )  Ou  l'introdudion  à  VEJfai/ur  tes  mœurs  drc. 
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5)  immoler  fept  ou  huit  petitçs  nations  qu'il  ne  con- 
j)  naiffait  pas,  égorger  fans  miféricorde  toutes  les 
5  j  femmes ,  les  vieillards ,  ^  les  enfans  à  la  mamelle , 
5î  ^  ne  réferver  que  les  petites  filles;  que  ce  peuple 
5»  faint  ait  été  puni  de  fon  Dieu  quand  il  avait  été 
5  î  affez  criminel  pour  épargner  un  feul  homme  dévoué 
n  à  Tanathème.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple 
Jî  fi  abominable  eût  pu  exifter  fur  la  terre  ;  mais 
îj  comme  cette  nation  elle-même  nous  rapporte  tous 
J  J  ces  faits  dans  fes  livres  faints ,  il  faut  la  croire. 

î»  Je  ne  traite  point  ici  la  queftion  fi  ces  livres  ont 
j»  été  infpirés.  Notre  fainte  Eglife,  qui  a  les  Juifs  en 
jï  horreur,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été 
îî  didés  par  le  Dieu  créateur  &  père  de  tous  les 
îî  hommes  ;  je  ne  puis  en  former  aucun  doute ,  ni  me 
j  J  permettre  même  le  moindre  raifonnement. 

»j  II  eft  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
5»  concevoir  dans  Dieu  une  autre  fageffe,  une  autre 
ïî  juftice,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons 
5î  ridée  ;  mais  enfin ,  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ;  ce  n'efl 
îj  pas  à  nous  de  le  juger;  je  m'en  tiens  toujours  au 
îî  fimple  hillorique. 

î5  Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  eft 
5>  expreflement  ordonné  de  n'épargner  aucune  chofe , 
J5  aucun  homme  dévoué  au  Seigneur  ;  on  ne  pourra  le 
îj  racheter,  il  faut  quil  meure ,  dit  la  loi  du  Lévitique 
5)  chapitre  xxvii.  G'eft  en  vertu  de  cette  loi  qu'on 
»î  voit  Jtphté  immoler  fa  propre  fille ,  le  prêtre  Samuel 
5  5  couper  en  morceaux  le  roi  Agag.  Le  Pentateuque 
5  5  nous  dit  que  dans  le  petit  pays  de  Madian ,  qui  eft 
5  5  environ  de  neuf  lieues  quarrées  ,  les  Ifraélites  ayant 
jj  trouvé  fix   cents   foixante- quinze    mille  brebis  , 
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foixante  Se  douze  mille  boeufs,  foixante  ^  un  mille 
ânes ,  8c  trente  -  deux  mille  filles  vierges  ,  Moïje 
commanda  qu'on  mafîacrât  tous  les  hommes ,  toutes 
les  femmes,  Se  tous  les  enfans,  mais  qu'on  gardât  les 
filles  ,  dont  trente-deux  feulement  furent  immolées. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  dévouement, 
c'eft  que  ce  même  Moïfe  était  gendre  du  grand-prêtre 
des  Madianites ,  Jethro ,  qui  lui  avait  rendu  les 
plus  fignalés  fervices ,  &  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits. 

55  Le  même  livre  nous  dit  que  Jojué,  fils  àtjXun  , 
ayant  paffé  avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à 
pied  fec ,  Se  ayant  fait  tomber  au  fon  des  trompettes 
les  murs  de  Jéricho  dévoué  à  Tanathème  ,  il  fit  périr 
tous  les  habitans  dans  les  flammes;  qu'il  conferva 
feulement  Rahah  la  paillarde  &  fa  famille  qui  avait 
caché  les  efpions  du  faint  peuple  ;  que  le  même 
Jojué  dévoua  à  la  mort  douze  mille  habitans  de  la 
ville  de  Hai  ;  qu'il  immola  au  Seigneur  trente  Se 
un  rois  du  pays,  tous  fournis  à  l'anathème  ^  qui 
furent  pendus.  Nous  n'avons  rien  de  comparable  à 
ces  affafïinats  religieux  dans  nos  derniers  temps ,  fi 
ce  n'eft  peut-être  la  S^  Barthelemi  &:  les  mafTacrcs 
d'Irlande. 

5  5  Ce  qu'il  y  a  de  trille,  c'efl:  que  plufieurs  per- 
fonnes  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  fix  cents 
foixante  Se  quinze  mille  brebis  ,  &:  trente-deux  mille 
filles  pucelles  dans  le  village  d'un  défert  au  milieu 
des  rochers  ;  Se  que  perfonne  ne  doute  de  la 
S' Barthelemi.  Mais  ne  ceflbns  de  répéter  combien  les 
lumières  de  notre  raifonfont  impuiffantespour  nous 
éclairer  fur  les  étranges  événemens  de  l'antiquité , 
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>j  &  fur  les  raifons  que  Dieu,  maître  de  la  vie  Se  dû 
5»  la  mort,  pouvait  avoir  de  choifir  le  peuple  juif  pour 
»ï  exterminer  le  peuple  cananéen.  »» 

Nos  chrétiens ,  il  le  faut  avouer ,  n'ont  que  trop 
imité  ces  anathèmes  barbares  tant  recommandés  chez 
les  Juifs  :  c'efl  de  ce  fanatifme  que  fortirent  les  croi- 
fades  qui  dépeuplèrent  l'Europe  pour  aller  immoler 
en  Syrie  des  Arabes  Se  des  Turcs  àjESUS -Christ; 
c'eft  ce  fanatifme  qui  enfanta  les  croifades  contre  nos 
frères  innocens  appelés  hérétiques  ;  c'eft  ce  fanatifme 
toujours  teint  de  fang  qui  produifit  la  journée  infernale 
de  la  S^  Barthelemi ,  ^  remarquez  que  c'eft  dans  ce 
temps  affreux  de  la  S'  Barthelemi  que  les  hommes 
étaient  le  plus  abandonnés  à  la  magie.  Un  prêtre 
nommé  Séchelle,  brûlé  pour  avoir  joint  aux  fortiléges 
les  empoifonnemens  &:  les  meurtres  ,  avoua  dans  fon 
interrogatoire  que  le  nombre  de  ceux  qui  fe  croyaient 
magiciens  paffait  dix -huit  mille;  tant  la  démence  de 
la  magie  eft  toujours  compagne  de  la  fureur  religieufe, 
comme  certaines  maladies  épidémiques  en  amènent 
d'autres  ,  Se  comme  la  famine  produit  fouvent  la 
pefte. 

Maintenant ,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du 
monde ,  qu'on  interroge  tous  les  hommes ,  on  ne 
trouvera  pas  un  feul  théifte  coupable  de  ces  crimes. 
Non  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  jamais  prétendu  favoir 
l'avenir  au  nom  du  diable ,  ni  qui  ait  été  meurtrier 
au  nom  de  Dieu. 

On  nous  dira  que  les  athées  font  dans  les  mêmes 
termes,  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  forciers  ridi- 
cules ,  ni  des  fanatiques  barbares.  Hélas  !  que  faudra- 
t-il  en  conclure?  que  les  athées,  tout  audacieux,  tout 
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égarés  qu  ils  font,  tout  plongés  dans  une  erreur monf- 
trueufe  ,  font  encore  meilleurs  que  les  juifs  ,  les  païens, 
&  les  chrétiens  fanatiques. 

Nous  condamnons  l'athéifme  ,  nous  déteftons  la 
fuperflition  barbare,  nous  aimons  Dieq  Se  le  genre- 
humain;  voilà  nos  dogmes. 

Des  perfécutions  chrétiennes, 

O  N  a  tant  prouvé  que  la  fefle  des  chrétiens  eft  là 
feule  qui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes ,  le  fer 
&  la  flamme  dans  les  mains ,  à  penfer  comme  elle , 
que  ce  n  eft  plus  la  peine  de  le  redire.  On  nous  objede 
en  vain  que  les  mahométans  ont  imité  les  chrétiens  ; 
cela  n'eft  pas  vrai.  Mahomet  Se  fes  Arabes  ne  violentèrent 
que  les  Mecquois  qui  les  avaient  perfécutés  ;  ils  n  im- 
pofèrent  aux  étrangers  vaincus  qu'un  tribut  annuel 
de  douze  dragmes  par  tête  ,  tribut  dont  on  pouvait  fe 
racheter  en  embraffant  la  religion  mufulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  TEfpagne  Se  la 
province  Narbonnaife,  ils  leur  laiflerent  leur  religion 
&  leurs  lois.  Ils  laiffent  encore  vivre  en  paix  tous  les 
chrétiens  de  leur  vafte  empire.  Vous  favez  ,  grand 
Prince ,  que  le  fultan  des  Turcs  nomme  lui-même  le 
patriarche  des  chrétiens  grecs ,  ^  plufieurs  évêqucs. 
Vous  favez  que  ces  chrétiens  portent  leur  Dieu  en 
proceflTion  librement  dans  les  rues  de  Conftantinople, 
tandis  que  chez  les  chrétiens  il  eft  de  vaftes  pays  où 
l'on  condamne  à  la  potence  ou  à  la  roue  tout  pafteur 
calvinifte  qui  prêche  ,  &  aux  galères  quiconque  les 
écoute.  O  nations!  comparez  Se  jugez. 
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Nous  prions  feulement  les  lefteurs  attentifs  de  relire 
ce  morceau  d'un  petit  livre  excellent  qui  a  paru  depuis 
peu,  intitulé  Conjeih  raijonnables  <bc.  (*) 
,  îî  Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Hé  !  Monfieur, 
ne  fentez-vous  pas  combien  cette  miférable  preuve 
s'élève  contre  nous  ?  Infenfés  %z  cruels  que  nous 
fommes  ,  quels  barbares  ont  jamais  fait  plus  de 
martyrs  que  nos  barbares  ancêtres?  Ah,  Monfieur, 
vous  n'avez  donc  pas  voyagé  ?  vous  n'avez  pas  vu  à 
Confiance  la  place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à  un  des 
bourreaux  du  concile, qui  voulaitallumer  fon  bûcher 
par  derrière?  Allume  par  devant;  Ji  j  avais  craint  les 
Jlammesje  ne  ferais  pas  venu  ici.  Vous  n'avez  pas  été 
à  Londres ,  où  parmi  tant  de  viélimes  que  fit 
brûler  l'infarae  Marie  fille  du  tyran  Henri  VIII,  une 
femme  accouchant  au  pied  du  bûcher,  on  y  jeta 
l'enfant  avec  la  mère,  par  l'ordre  d'un  évêque. 
n  Avez-vous  jamais  pafTé  dans  Paris  par  la  Grève 
où  le  confeiller- clerc  Anne  Dubourg  ,  neveu  du 
chancelier,  chanta  des  cantiques  avant  fon  fupplice? 
S  avez-vous  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  conf- 
tance  par  une  jeune  femme  de  qualité  nommée 
madame  de /a  Caille,  qui  fut  brûlée  quelques  jours 
après  lui  ?  Elle  était  chargée  de  fers  dans  un  cachot 
voifin  du  fien,  &  ne  recevait  le  jour  que  par  une 
petite  grille  pratiquée  en  haut  dans  le  mur  qui  fépa- 
rait  ces  deux  cachots.  Cette  femme  entendait  le 
confeiller  qui  difputait  fa  vie  contre  fes  juges  par  les 
formes  des  lois:  Laijfez-là ,  lui  cria-t-elle,  ces  indignes 
formes;  craignei-vous  de  mourir  pour  votre  Dieu  ? 

(  *  )  Voyez   les    Confeils  rai/onnables  à  M.  Bergier ,   Philofophic  8:ç. 
tome  II. 
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»>  Voilà  ce  qu  un  indigne  hiftorien  tel  que  lejéfuite 
n  Daniel  na  garde  de  rapporter,  &  ce  que  d'Aiibigné 
>>   Se  les  contemporains  nous  certifient. 

5j  Faut -il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui 
îî  furent  exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terreaux 
>  >  depuis  1 5  4  6  ?  Faut-il  vous  faire  voir  M^^^  de  Cagnon 
îj  fuivant  dans  une  charrette  cinq  autres  charrettes 
n  chargées  d'infortunés,  condamnés  aux  flammes  , 
>j  parce  qu'ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire 
n  qu'un  homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu? 
>j  Cette  fille,  malheureufement  perfuadée  que  la  reli- 
îî  gion  réformée  était  la  véritable,  avait  toujours 
>î  répandu  des  largeffes  parmi  les  pauvres  de  Lyon, 
jj  Ils  entouraient,  en  pleurant,  la  charrette  où  elle 
jî  était  traînée  chargée  de  fers.  Hélas]  lui  criaient-ils, 
>î  nousne  recevrons  plus  (C  aumônes  devons,  //e'izew,  dit-elle, 
î»  vous  en  recevrez  encore ,  &  elle  leur  jeta  fes  mules  de 
j  j  velours  que  fes  bourreaux  lui  avaient  laiffées. 

j  »  Avez -vous  vu  la  place  de  TEftrapade  à  Paris ,  elle- 
5»  fut  couverte  fous  François  I  de  corps  réduits  en 
îî  cendre.  Savez -vous  comme  on  les  fefait  mourir? 
ï  >  On  les  fufpendait  à  de  longues  bafcules  qu'on  élevait 
n  Se  qu'on  baiflait  tour-à-tour  fur  un  vafte  bûcher, 
î>  afin  de  leur  faire  fentir  plus  long -temps  toutes  les 
Jî  horreurs  de  la  mort  la  plus  douloureufe.  On  ne 
J5  jetait  ces  corps  fur  les  charbons  ardens  que  lorfqu'ils 
>î  étaient  prefqu  entièrement  rôtis  ,  Se  que  leurs 
5>  membres  retirés,  leur  peau  fanglante 8c  confum^i 
jï  leurs  yeux  brûlés  ,  leur  vifage  défiguré,  ne  leur 
îî  laiffaient  plus  Tapparence  de  la  figure  humaine. 

îî  Lejéfuite  Daniel  fuppofe,  fur  la  foi  d'un  infâme 
îî  écrivain    de   ce    temps -là,    que    François  .1  dit. 
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publiquement  qu'il  traiterait  ainfi  le  dauphin  fon  fils 
s'il  donnait  dans  les  opinions  des  réformés.  Perfonne 
ne  croira  qu'un  roi  qui  ne  paffait  pas  pour  un  Néron 
ait  jamais  prononcé  de  fi  abominables  paroles. 
Mais  la  vérité  eft  que  tandis  qu'on  fefait  à  Paris 
ces  facrifices  de  fauvages,  qui  fijrpaflent  tout  ce  que 
rinquifition  a  jamais  fait  de  plus  horrible,  François! 
plaifantait  avec  fes  courtifans  ,  Se  couchait  avec  fa 
maîtreffe.  Ce  ne  font  pas  là,  Monfieur,  des  hifloires 
de  S^'  Potamienne ,  de  S^'  Urjule  ,  ^  des  onze  mille 
vierges;  c'eft  un  récit  fidelle  de  ce  que  l'hifloire  a 
de  moins  incertain. 

?»  Le  nombre  des  martyrs  réformés  ,  foit  vaudois 
ou  albigeois,  foitévangéliques,  eft  innombrable.  Un 
nommé  Pierre  Bergier  fut  brûlé  à  Lyon  en  i55q 
avec  René  Poyet  parent  du  chancelier  Poyet.  On  jeta 
dans  le  même  bûcher  y^aw  Chambon,  Louis  Dimonet^ 
Louis  de  Marjac ,  Etienne  de  Gravot,  îc  cinq  jeunes 
écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi  je  vous  fefais 
voir  la  lifte  des  martyrs  que  les  proteftans  ont 
confervée. 

5»  Pierre  Bergier  chantait  un  pfeaume  de  Marot  en 
allant  au  fupplice.  Dites-nous  en  bonne  foi  fi  vous 
chanteriez  un  pfeaume  latin  en  pareil  cas  ?  Dites- 
nous  fi  le  fupplice  de  la  potence ,  de  la  roue ,  ou  du 
feu,  eft  une  preuve  delà  religion  ?  C'eft unepreuve 
fans  doute  de  la  barbarie  humaine.  C'eft  unepreuve 
l^'que  d'un  côté  il  y  a  des  bourreaux,  &  de  l'autre 
des  perfuadés. 

j  »  Non ,  fi  vous  voulez  rendre  la  religion  chrétienne 
aimable ,  ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous  en 
avons  fait  cent  fois ,  mille  fois  ,  plus  que  tous  les 
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j»  païens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on 
5>  a  tant  dit  des  maflacres  des  Albigeois,  des  habitans 
j>  de  Mérindol,  de  la  S*  Barthelemi,  de  foixante  ou 
jj  quatre-vingts  mille  irlandais  proteftans  égorgés, 
5>  affommés,  pendus  ,  brûlés  par  les  catholiques;  de 
j>  ces  millions  d'indiens  tués  comme  des  lapins  dans 
9  >  des  garennes ,  aux  ordres  de  quelques  moines.  Nous 
3»  frémiffons,  nous  gémiflbns;  mais  il  faut  le  dire, 
î  >  parler  de  martyrs  à  des  chrétiens ,  c'eft  parler  de 
îî  gibets  Se  de  roues  à  des  bourreaux  Se  à  des 
5  9  recors.  59 

Après  tant  de  vérités  ,  nous  demandons  au  monde 
entier  fi  jamais  unthéifte  a  voulu  forcer  un  homme 
d'une  autre  religion  à  embrafler  le  théifme,  tout  divin 
qu'il  eft.  Ah  !  c'eft  parce  qu'il  eft  divin  qu'il  n'a  jamais 
violenté  perfonne.  Un  théifte  a-t- il  jamais  tué?  Que 
dis-je,  a  t-il  frappé  un  feul  defes  infenfés  adverfaires? 
Encore  une  fois ,  comparez  8c  jugez. 

Nous  penfons  enfin  qu'il  faut  imiter  le  fage  gou- 
vernement chinois ,  qui  depuis  plus  de  cinquante 
fiècles  offre  à  Dieu  des  hommages  purs,  ^  qui  l'ado- 
rant en  efprit  &  en  vérité ,  laiffc  la  vile  populace  fe 
vautrer  dans  la  fange  des  étables  des  bonzes  :  il  tolère 
ces  bonzes,  Se  il  les  réprime;  il  les  contient  fi  bien 
qu'ils  n'ont  pu  exciter  le  moindre  trouble  fous  la 
domination  chinoife  ni  fous  la  tartare.  Nous  allons 
acheter  dans  cette  terre  antique  de  la  porcelaine ,  du 
laque ,  du  thé  ,  des  paravents ,  des  magots ,  des  com- 
modes ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  poudre  d'or  :  que 
n'allons-nous  y  acheter  de  la  fageffe  ! 
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Des  mœurs. 

Les  mœurs  des  théiftes  font  nécefîaireraent  pures  ; 
puifqu'ils  ont  toujours  le  Dieu  de  la  juflice  k  de  la 
pureté  devant  les  yeux,  le  Dieu  qui  ne  defcend  point 
fur  la  terre  pour  ordonner  qu'on  vole  les  Egyptiens , 
pour  commander  à  OJée  de  prendre  une  concubine 
à  prix  d'argent  8c  de  coucher  avec  une  femme 
adultère,  {q) 

Auffi  ne  nous  voit -on  pas  vendre  nos  femmes 
comme  Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point  comme 
JVoé,  Se  nos  fils  n'infultent  pas  au  membre  refpedablc 
qui  les  a  fait  naître.  Nos  filles  ne  couchent  point  avec 
leurs  pères,  comme  les  filles  de  Lolh  &:  comme  la  fille 
du  pape  Alexandre  VI.  Nous  ne  violons  point  nos 
fœurs,  comme  Ammon  viola  fa  fœur  Thamar;  nous 
n'avons  point  parmi  nous  de  prêtres  qui  nous  appla- 
niffent  la  voie  du  crime  en  ofant  nous  abfoudre  de 
la  part  de  Dieu  de  toutes  les  iniquités  que  fa  loi 
éternelle  condamne.  Plus  nous  méprifons  les  fuperfli- 
tions  qui  nous  environnent,  plus  nous  nous  impofons 
la  douce  néceflité  d'être  jufles  %c  humains.  Nous  regar- 
dons tous  les  hommes  avec  des  yeux  fraternels  ;  nous 
les  fecourons  indiftinélement  ;  nous  tendons  des  mains 
favorables  aux  fuperftitieux  qui  nous  outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  notre  loi 
divine ,  s'il  eft  injufl;e  &  perfide  envers  fes  amis ,  ingrat 
envers  fes  bienfaiteurs  ;  fi  fon  orgueil  inconfiant  îz 
féroce  contrifte  fes  frères,  nous  le  déclarons  indigne 
du  faint  nom  de  thèijle  ;  nous  le  rejetons  de  notre 

(  q  )  OJée ,  chap.  I. 

fociété  ; 
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focîété  ;  mais  fans  lui  vouloir  de  mal ,  8c  toujours 
prêts  à  lui  faire  du  bien  ;  perfuadés  qu'il  faut  par- 
donner ,  8c  qu'il  eft  beau  de  faire  des  ingrats. 

Si  quelqu'un  de  nos  frères  voulait  apporter  le 
moindre  trouble  dans  le  gouvernement ,  il  ne  ferait 
plus  notre  frère.  Ce  ne  furent  certainement  pas  des 
théiftes  qui  excitèrent  autrefois  les  révoltes  de  jNaples  , 
qui  ont  trempé  récemment  dans  la  confpiration  de 
Madrid ,  qui  allumèrent  les  guerres  de  la  fronde  ^  des 
Gui/es  en  France  ,  celle  de  trente  ans  dans  nôtre- 
Allemagne  8cc,  8cc.  8cc.  Nous  fommes  fidelles  à  nos 
princes,  nous  payons  tous  les  impôts  fans  murmures. 
Les  rois  doivent  nous  regarder  comme  les  meilleurs 
citoyens  8c  les  meilleurs  fujets.  Séparés  du  vil  peuple 
qui  n'obéit  qu'à  la  force  ^  qui  ne  raifonne  jamais ,  plus 
féparés  encore  des  théologiens  qui  raifonnent  fi  mal , 
nous  fommes  les  foutiens  des  trônes  que  les  difputes 
eccléfiaftiques  ont  ébranlés  pendant  tant  de  fiècles. 

Utiles  à  l'Etat,  nous  ne  fommes  point  dangereux 
à  l'Eglife  ;  nous  imitons  Jésus  qui  allait  au  temple. 


De  la  doârine  des  théijles. 


Adorateurs  d'un  Dieu,  amis  des  hommes, 
compatiffans  aux  fuperftitions  même  que  nous 
réprouvons ,  nous  refpeftons  toute  fociété ,  nous 
ifinfultons  aucune  feâe  ;  nous  ne  parlons  jamais  avec 
dérifion,  avec  mépris  de  Jésus  qu'on  appelle  le 
Christ;  au  contraire  nous  le  regardons  comme  un 
homme  diftingué  entre  les  hommes  par  fon  zèle ,  par 

Philûjophie  ùc .    Tome  I.      "  *  Aa 
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fa  vertu ,  par  fon  amour  de  régalité  fraternelle  ; 
nous  le  plaignons  comme  un  réformateur  peut-être 
un  peu  inconfidéré ,  qui  fut  la  viâime  des  fanatiques 
perfécuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théifte  ifraélite ,  ainfi  que 
nous  louons  Socrate  qui  fut  un  théifte  athénien. 
Socrate  adorait  un  Dieu  'k.  l'appelait  du  nom  de  père , 
comme  le  dit  fon  évangélifte  Platon.  Jésus  appela 
toujours  Dieu  du  nom  de  père,  &  la  formule 
de  prière  qu'il  enfeigna  commence  par  ces  mots  fi 
communs  dans  Platon,  Notre  père.  Ni  iSocra/^  ni  Jésus 
n'écrivirent  jamais  rien  ;  ni  Tun  ni  l'autre  n'inûitua 
une  religion  nouvelle.  Certe,  fi  Jésus  avait  voulu 
faire  une  religion ,  il  l'aurait  écrite.  S'il  eft  dit  que 
JESUS  envoya  fes  difciples  pour  baptifer,  il  fe 
conforma  à  l'ufage.  Le  baptême  était  d'une  très-haute 
antiquité  chez  lesjuifs  ;  c'était  une  cérémonie  facrée , 
empruntée  des  Egyptiens  &  des  Indiens,  ainfi  que 
prefque  tous  les  rites  judaïques.  On  baptifait  tous  les 
profélytes  chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le 
baptême  après  la  circoncifion.  Les  femmes  profélytes 
étaient  baptifées  ;  cette  cérémonie  ne  pouvait  fe  faire 
qu'en  préfence  de  trois  anciens  au  moins;  fans  quoi 
iarégénération  était  nulle.  Ceuxqui  parmi  les  Ifraélites 
afpiraient  à  une  plus  haute  perfe£lion,  fe  fefaient 
baptifer  dans  le  Jourdain.  Jésus  lui-même  fe  fit 
baptifer  par  J^^««,  quoiqu'aucun  de  fes  apôtres  ne  fut 
jamais  baptifé. 

Si  Jésus  envoya  fes  difciples  pour  chafîer  les 
diables  ,  il  y  avait  déjà  très-long-temps  que  les  Juifs 
croyaient  guérir  des  poffédés  &  chalTer  des  diables. 
Jésus  même  l'avoue  dans  le  livre  qui  porte  le  nom 
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de  Matthieu,  (r)  Il  convient  que  les  enfans  même 
chaffaient  les  diables". 

Jésus  à  la  vérité  obferva  toutes  les  inftitutions 
judaïques;  mais  par  toutes  fes  invedives  contre  les 
prêtres  de  fon  temps,  par  les  injures  atroces  qu'il 
difait  aux  pharificns ,  ^  qui  lui  attirèrent  fon  fupplice , 
il  paraît  qu'il  fefait  aufli  peu  de  cas  des  fuperftitions 
judaïques  que  S ocr aie  des  fuperftitions  athéniennes. 

Jésus  n'inftitua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
aux  dogmes  chrétiens  ;  il  ne  prononça  jamais  le 
mot  de  chrétien  :  quelques-uns  de  fes  difciples  ne 
prirent  ce  furnoni  que  plus  de  trente  ans  après,  fa 
mort. 

L'idée  d'ofer  faire  d'un  juif  le  créateur  du  ciel  &de 
la  terre ,  n'entra  certainement  jamais  dans  la  tête 
de  Jésus.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  évangiles,  il  était 
plus  éloigné  de  cette  étrange  prétention  que  la  terre 
he  l'eft  du  ciel.  Il  dit  expreflement  avant  d'être 
fupplicié  :  Je  vais  à  mon  père  qui  ejl  votre  père,  à  mon 
Dieu  qui  ejl  votre  Dieu,  {s) 

Jamais  Paul,  tout  ardent  enthoufiafte  qu'il  était, 
n'a  parlé  de  Jesus  que  comme  d'un  homme  choifi 
par  Dieu  même  pour  ramener  les  hommes  à  la 
juftice. 

Et  Jésus,  ni  aucun  de  fes  apôtres,  n'a  dit  qu'il 
eût  deux  natures  Se  une  perfonne  avec  deux  volontés; 
que  fa  mère  fût  mère  de  Dieu,  que  fon  efprit  fût  la 
troifième  perfonne  de  Dieu  ,  8c  que  cet  efprit  procédât 
du  Père  &  du  Fils.  Si  l'on  trouve  un  feul  de  ces  dogmes 
dans  les  quatre  évangiles ,  qu'on  nous  le  montre  : 

(r)  Matthieu,  chap.  XII.  (s)  Jean,  chap.  XX. 

A  a  2 
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quon  ôte  tout  ce  qui  lui  eft  étrauger,  tout  ce  qu'on 
lui  a  attribué  en  divers  temps  au  milieu  des  difputes 
les  plus  fcandaleufes ,  k.  des  conciles  qui  s'anathéma- 
tifèrent  les  uns  les  autres  avec  tant  de  fureur ,  que 
refte-t-il  en  lui  ?  un  adorateur  de  D  i  E  u  qui  a  prêché 
la  vertu,  un  ennemi  des  pharifiens,  un  jufte,  un 
théifte  ;  nous  ofons  dire  que  nous  fomraes  les  feuls 
qui  foient  de  fa  religion ,  laquelle  embraffe  tout  l'uni- 
vers dans  tous  les  temps ,  Se  qui  par  conféquent  eft  la 
feule  véritable. 

Que  toutes  tes  religions  doivent  refpeâer  le  théifme. 

Après  avoir  jugé  par  la  raifon  entre  la  fainte 
^  éternelle  religion  du  théifme,  &  les  autres  religions 
fi  nouvelles ,  fi  inconftantes ,  fi  variables  dans  leurs 
dogmes  contradiftoires ,  fi  abandonnées  aux  fuperfti- 
tions;  qu'on  les  juge  par  l'hiftoire  Se  par  les  faits, 
on  verra  dans  le  feul  chriftianifmeplus  de  deux  cents 
feftes  différentes  qui  crient  toutes  :  Mortels ,  achetez  chez 
moi ,  je  fuis  la  feule  qui  vend  la  vérité,  les  autres  n'étalent 
que  ïimpojlure. 

Depuis  Conjlantin ,  on  le  fait  affez ,  c'eft  une  guerre 
perpétuelle  entre  les  chrétiens;  tantôt  bornée  aux 
fophifmes ,  aux  fourberies ,  aux  cabales  ,  à  la  haine; 
Se  tantôt  fignalée  par  les  carnages. 

Le  chriftianifme  tel  qu'il  eft ,  %z  tel  qu'il  n'aurait 
pas  dû  être,  fe  fonda  fur  les  plus  honteufes  fraudes; 
fur  cinquante  évangiles  apocryphes;  fur  les  confti- 
tutions  apoftoliques  reconnues  pour  fuppofées  ;  fur  des 
fauffes  lettres  de  J  e  s  u  s  ,  de  Pilaîe ,  de  Tibère  de 
Sénèque,  de  Paul}  fur  les  ridicules  récognitions  de 
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Clément;  fur  l'impofteur  qui  a  pris  le  nom  d'Hermas; 
fur  ïimpo^exiT  Abdias ,  Vim-poUenr  Marcel ,  l'impofteur 
Egéfippe;  fur  la  fuppofition  de  miférables  vers  attribués 
aux  fibylles.  Et  après  cette  foule  de  menfonges  vient 
une  foule  d'interminables  difputes. 

Le  mahométifme  plus  raifonnable  en  apparence  &: 
moins  impur ,  annoncé  par  un  feul  prophète  prétendu , 
enfeignant  un  feul  Dieu,  configné  dans  un  feul 
livre  authentique;  fe  divife  pourtant  en  deux  feâes 
qui  fe  combattent  avec  le  fer ,  8c  en  plus  de  douze 
qui  s'injurient  avec  la  plume. 

L'antique  religion  des  brachmanes  foufFre  depuis 
long-temps  un  grand  fchifme.  Les  uns  tiennent  pour 
ItCharthahhad,  les  autres  pour  XOthorahhad.  Les  uns 
croientlachutedes animaux céleftes  à  la  placedefquels 
Dieu  forma  l'homme,  fable  qui  paffa  enfuite  en 
Syrie  &  même  chez  les  Juifs  du  temps  à'Hérode.  Les 
autres  enfeignent  une  cofmogonie  contraire. 

Le  judaïfme,  le  fabifme,  la  religion  de  T^roajlre 
rampent  dans  la  poufTière.  Le  culte  de  Tyr  Se  de 
Carthage  eft  tombé  avec  ces  pui0antes  villes.  La  reht- 
gion  des  Miltiades  &:  des  Périclès ,  celle  des  Paul  Emile 
&  des  Cotons,  ne  font  plus;  celle  d'0<5f/»  eft  anéantie; 
les  myûères  k  les  monftres  d'Egypte  ont  difparu;  la 
langue  même  à'Ofiris,  devenue  celle  des  Ptolomées, 
cft  ignorée  de  leurs  defcendans  :  le  théifme  feul  eft 
refté  debout  parmi  tant  de  viciffitudes,  8c  dans  le 
fracas  de  tant  de  ruinas ,  immuable  comme  le  Diei; 
qui  eu  eft  l'auteur  8c  l'objet  étemel. 
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BènèdiBions  fur  la  tolérance. 

Soyez  béni  à  jamais,  Sire.  Vous  avez  établi  chez 
vous  la  liberté  de  confcience.  Dieu  Scies  hommes 
vous  en  ont  récompenfé.  Vos  peuples  multiplient ,  vos 
richeffes  augmentent,  vos  Etats  profpèrent ,  vos  voifins 
vous  imitent  ;  cette  grande  partie  du  monde  devient 
plus  heureufe. 

Puiffent  tous  les  gouvernemens  prendre  pour  mo- 
dèle cette  admirable  loi  de  la  Penfilvanie,  diftée 
par  le  pacifique  Pm,  îc  fignée  par  le  roi  d'Angleterre 
Charles  II,  le  4  mars  1681  ! 

jj  La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous 
j  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'exiftence, 
»  ileft  fermement  établi  que  perfonne  ne  fera  jamais 
)  forcé  d'aflifter  à  aucun  exercice  public  de  religion, 
î  Au  contraire ,  il  eft  donné  plein  pouvoir  à  chacun. 
5  de  faire  librement  exercice  public  ou  privé  de  fa 
î  religion,  fans  qu'on  le  puilfe  troubler  en  rien, 
î  pourvu  qu'il  faffe  profeffion  de  croire  un  Dieu 
î  éternel,  tout-puiflant ,  formateur  8c  confervateur 
j  de  l'univers.  >> 

Par  cette  loi ,  le  théifme  a  été  confacré  comme  le 
centre  on  toutes  les  lignes  vont  aboutir ,  comme  le  feul 
principe  néceffaire.  Auffi  qu'eft-il  arrivé?  la  colonie 
pour  laquelle  cette  loi  fut  faite  n'était  alors  compofée 
que  de  cinq  cents  têtes,  elle  eft  aujourd'hui  de  trois 
cents  mille.  Nos  fuabes,  nos  falsbourgeois ,  nos 
palatins ,  plufieurs  autres  colons  de  notre  baffe  Alle- 
magne ,  des  fuédois,  des  holfteinois,  ont  couru  en  foule 
à  Philadelphie.  Elle  eft  devenue  une  des  plus  belles  & 
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des  plus  heirreufes  villes  de  la  terre,  Se  la  métropole 
de  dix  villes  confidérables .  Plus  de  vinçt  relierions  font 
autorifées  dans  cette  province  floriffante  fous  la  protec- 
tion du  thëifme  leur  père ,  qui  ne  détourne  point  les 
yeux  de  fes  enfans,  toutoppofés  qu'ils  font  entr'eux, 
pourvu  qu'ils  fe  reconnaiffent  pour  frères.  Tout  y  eft 
en  paix,  tout  y  vit  dans  une  heureufe  fimplicité  ;  pen- 
dant que  l'avarice ,  l'ambition ,  l'hypocrifie  oppriment 
encore  les  confciences  dans  tant  de  provinces  de  notre 
Europe  :  tant  il  eft  vrai  que  le  théifme  eft  doux,  3c 
que  la  fuperftition  eft  barbare. 

Qiie  toute  religion  rend  témoignage  au  théifme. 

Toute  religion  rend  malgré  elle  hommage  au 
théifme ,  quand  même  elle  le  perfécute.  Ce  font  des 
eaux  corrompues  partagées  en  canaux  dans  des  terrains 
fangeux  ,  mais  la  fource  eft  pure.  Le  mahométan  dit  : 
jfe  ne  Juis  ni  juif  ni  chrétien ,  je  remonte  à  Abraham;  il 
71  était  point  idolâtre,  il  adorait  unjeul  Dieu.  Interrogez 
Abraham ,  il  vous  dira  qu'il  était  de  la  religion  de  J\''oé 
qui  adorait  un  feul  Dieu.  Que  J\^oè  parle,  il  confefTera 
qu'il  était  de  la  religion  de  Seth;  &  Seth  ne  pourra 
dire  autre  chofe  linon  qu'il  était  de  la  religion  dUAdam 
qui  adorait  un  feul  Dieu. 

Le  juif  8c  le  chrétien  font  forcés,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  remonter  à  la  même  origine.  Il  faut 
qu'ils  avouent  que,  fuivant  leurs  propres  livres,  le 
théifme  a  régné  fur  la  terre  j  ufqu'au  déluge  pendant 
i656  ans  félon  la  Vulgate  ;  pendant  2262  ans  félon 
les  Septante  ;  pendant  2809  ans  félon  les  Samaritains  ; 
8c  qu'ainfi,  à  s'en  tenir  au  plus  faible  nombre,  le 
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théifrae  a  été  la  feule  religion  divine  pendant  25 1 5 
années,  jufqu'au  temps  où  les  Juifs  difentque  DiEU 
leur  donna  une  loi  particulière  dans  un  défert. 

Enfin ,  fi  le  calcul  du  père  Pétau  était  vrai  ;  fi  félon 
cet  étrange  philofophe  qui  a  fait,  comme  on  l'a  dit, 
tantd'enfans  à  coup  de  plume ,  il  y  avait  fix  cents  vingt- 
trois  milliars  fix  cents  douze  millions  d'hommes  fur 
la  terre ,  defcendans  d'un  feul  fils  de  JVoé  ;  fi  les  deux 
autres  frères  en  avaient  produit  chacun  autant;  fi  par 
conféquent  la  terre  fut  peuplée  de  plus  de  dix-neuf 
cents  milliars  defidelles,  erj  Tan  280  après  le  déluge, 
&  cela  vers  le  temps  de  la  naiffance  à! Abraham  félon 
Pètdu  ;  8c  fi  les  hommes  en  ce  temps-là  n'avaient  pas 
corrompu  leurs  voies;  il  s'enfuit  évidemment  qu'il  y 
eut  alors  environ  dix-neuf  cents  milliars  de  théiftes, 
de  plus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  d'hommes  fur  la  terre. 

Remontrance  à  toutes  les  religimu, 

PouRQ^UOi  donc  vous  élevez-vons  aujourd'hui 
avec  tant  d'acharnement  contre  le  théifme ,  Religions 
nées  de  fon  fein  ;  vous  qui  n'avez  de  refpeélable  que 
rempfeinte  defes  traits  défigurés  par  vos  fuperflitions 
&  par  vos  fables  ;  vous,  filles  parricides,  qui  Voulez 
détruire  votre  père?  quelle  eft  la  caufe  de  vos  conti- 
riùelles  fureurs?  Craignez-vous  que  les  théiftes  ne  vous 
traitent  comme  Vous  avez  ttàîté  lé  pagatlifrae ,  qu'ils 
ne  vous  enlèvent  vos  temples,  vos  revenus,  Vos  hon- 
neurs? raffurez-vous  ,  vos  crainteis  font  chimériques. 
Les  théiftes  n'ont  point  de  fanatifme,  ils  ne  peuvent 
donc  faire  de  mal;  ils  ne  forment  j^èint  un  corps ,  ils 
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n'ont  point  de  vues  arabitieufes  ;  répandus  fui  la  fùr- 
face  de  la  terre,  ils  ne  l'ont  jamais  troublée  ;  l'antre  lé 
plus  infeft  des  moines  les  plus  imbécilles  peut  cent  fois 
plus  fur  la  populace  que  tous  les  théiftes  du  monde; 
ils  ne  s'affemblent  point ,  ils  ne  prêchent  point ,  ils  né 
font  pointde  cabales. Loin  d'en  vouloir  aux  revenus  defc 
temples ,  ils  fouhaitent  que  les  églifes ,  les  mofquées ,  les 
pagodes  de  tant  de  villages ,  aient  toutes  une  fubfiftancc 
honnête  ;  que  les  curés  ,  les  mollas  ,  les  brames  ,  les 
talapoins  ,  les  bonzes  ,  les  lamas  de  campagne  foient 
plus  à  leur  aife ,  pour  avoir  plus  de  foin  des  enfans 
nouveaux-nés ,  pour  mieux  fecourir  les  malades ,  pour 
porter  plus  décemment  les  morts  à  la  terre  ou  au 
bûcher  ;  ils  gémiffent  que  ceux  qui  travaillent  le  plus 
foient  le  moins  récompenfés. 

Peut-être  font-ils  furpris  de  voir  des  hommes  voués 
par  leurs  fermens  à  l'humilité  Se  à  la  pauvreté,  revêtus 
du  titre  de  prince ,  nageans  dans  l'opulence ,  &  entou- 
rés d'un  fafle  qui  indigne  les  citoyens.  Peut-être  ont-ils 
été  révoltés  en  fecret ,  lorfqu'un  prêtre  d'un  certain 
'  pays  aimpofé  des  lois  aux  monarques ,  Se  des  tributs 
à  leurs  peuples.  Ils  défireraient  pour  le  bon  ordre , 
pour  l'équité  naturelle,  que  chaque  Etat  fût  abfolu- 
ment  indépendant  ;  mais  ils  fe  bornent  à  des  fouhaits , 
Se  ils  n'ont  jamais  prétendu  ramener  la  juftice  parla 
violence. 

Tels  font  les  théiftes  ;  ils  font  les  frères  aines  du  genre- 
humain,  &  ils  chériffent  leurs  frères.  Ne  les  haïffez 
donc  pas  ;  fupportez  ceux  qui  vous  fupportent  ;  ne 
faites  point  de  mal  à  ceux  qui  ne  vous  en  ont  jamais 
fait;  ne  violez  point  l'antique  précepte  de  toutes  les 
religions  du  monde ,  qui  eft  celui  d'aimer  Dieu  Se 
les  hommes. 
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Théologiens ,  qui  vous  combattez  tous ,  ne  com- 
battez plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier  dogme. 
Muphti  de  Conftantinople ,  shérif  de  la  Mecque, 
grand-brame  de  Bénarès,  dalaï-lama  de  Tartarie  qui 
êtes  immortel,  évêque  de  Rome  qui  êtes  infaillible, 
&  vous  leurs  fuppôts  qui  tendez  vos  mains  Se  vos  man- 
teaux à  l'argent  comme  les  Juifs  à  la  manne  ;  jouiffez 
tous  en  paix  de  vos  biens  ^  de  vos  honneurs ,  fans 
haïr,  fans  infulter,  fans  perfécuter  les  innocens ,  les 
pacifiques  théiftes  qui ,  formés  par  Dieu  même  tant 
de  fiècles  avant  vous ,  dureront  aufli  plus  que  vous 
dans  la  multitude  des  fiècles.  \ 

Réfignation ,  ù  non  gloire ,  àUlEV;  il  ejl  trop  au-dejfus 
de  la  gloire. 


SERMONS 


E  T 


HOMELIES. 


AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 

INous  donnons  ici  le  Sermon  des  cinquante 
tel  qu'il  a  paru  féparément,  8c  enfuite  dans 
plufieurs  recueils.  M.  de  Voltaire  ne  Fa  point 
inféré  dans  les  éditions  de  fes  œuvres  faites 
fous  fes  yeux.  On  en  retrouve  le  fond  dans 
les  homélies  qui  font  ici  imprimées  à  la  fuite. 

Cet  ouvrage  efl  précieux  :  c'efl  le  premier 
où  M.  de  Voltaire,  qui  n'avait  jufqu'alors  porté 
à  la  religion  chrétienne  que  des  attaques  indi- 
relies ,  ofa  l'attaquer  de  front.  Il  parut  peu 
de  temps  après  la  profeffîon  de  foi  du  vicaire 
Javoyard.  M.  de  Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du 
courage  de  Roiiffèau  ;  8c  c'efl  peut-être  le  feul 
fentiment  de  jaloufie  qu'il  ait  jamais  eu  :  mais 
il  furpafla  bientôt  Roiiffèau  en  hardiefîe,  comme 
il  le  furpaCfait  en  génie. 


SERMON 

DES     CINQ^UANTE. 


V/JINQ.UANTE  perfonnes  inftruites,  pieufcs  ,  & 
raifonnables ,  s  affemblent  depuis  un  an  tous  lfi$ 
dimanches  dans  une  ville  peuplée  &:  commerçante: 
elles  font  des  prières  ,  après  lefquelles  un  membre 
de  la  fociété  prononce  un  difcours  ;  enfuite  on 
dîne,  k  après  le  repas  on  fait  une  collège  pour  les 
pauvres.  Chacun  préfide  à  fon  tour  ;  c'eft  au  préfi- 
dent  à  faire  la  prière  &  à  prononcer  le  fermon.  Voici 
une  de  ces  prières  ^  un  de  ces  fermons. 

Si  les  femences  de  ces  paroles  tombent  dans  une 
bonne  terre ,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  frudifient. 

Prière, 

Dieu  de  tous  les  globes  Se  de  tous  les  êtres,  la 
feule  prière  qui  puiffe  vous  convenir  eft  la  feule 
foumiffion  ;  car  que  demander  à  celui  qui  a  tout 
ordonné  ,  tout  enchaîné  depuis  l'origine  des  chofes  ? 
Si  pourtant  il  eft  permis  de  repréfenter  fes  befoins 
à  un  père ,  confervez  dans  nos  cœurs  cette  foumiffion 
même ,  confervez-y  votre  religion  pure  ;  écartez  de 
nous  toute  fuperftition  :  fi  l'on  peut  vous  infulter 
par  des  facrifices  indignes,  aboliffez  ces  infâmes 
myftères  ;  fi  Ion  peut  déshonorer  la  divinité  par 
des  fables  abfurdes  ,  périffent  ces  fables  à  jamais; 
fi  les  jours  du  prince  Se  du  magiftrat  ne  font  point 
comptés  de   toute  éternité,   prolongez  la  durée  dt 
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leurs  jours  ;  confervez  la  pureté  de  nos  mœurs , 
ramidé  que  nos  frères  fe  portent,  la  bienveillance 
qu'ils  ont  pour  tous  les  hommes ,  leur  obéiflancc 
pour  les  lois ,  8c  leur  fageffe  dans  la  conduite  privée  ; 
qu'ils  vivent  &:  qu'ils  meurent  en  n'adorant  qu'un 
feul  Dieu,  rémunérateur  du  bien,  vengeur  du  mal, 
un  Dieu  qui  n'a  pu  naître  ni  mourir ,  ni  avoir  des 
affociés ,  mais  qui  a  dans  ce  monde  trop  d'enfans 
rebelles. 

'  Sermon. 

Mes  frères ,  la  religion  eft  la  voix  fecrètc  de  Dieu 
qui  parle  à  tous  les  hommes  ;  elle  doit  tous  les 
réunir ,  8c  non  les  divifer  ;  donc  toute  religion  qui 
n'appartient  qu'à  un  peuple  eft  fauffe.  La  nôtre  eft 
'  dans  fon  principe  celle  de  l'univers  entier;  car  nous 
adorons  un  être  fuprême  comme  toutes  les  nations 
l'adorent,  nous  pratiquons  la  juftice  que  toutes  les 
nations  en  feignent ,  8c  nous  rejetons  tous  ces  men- 
fonges  que  les  peuples  fe  reprochent  les  uns  aux 
autres  ;  ainfi  d'accord  avec  eux  dans  le  principe  qui 
les  conciHe,  nous  différons  d'eux  dans  les  chofes 
où  ils  fe  combattent. 

Il  eft  impoffible  que  le  point  dans  lequel  tous 
les  hommes  de  tous  les  temps  fe  réunifient,  ne  foit 
Tunique  centre  de  la  vérité ,  Se  que  les  points  dans 
lefquels  ils  différent  tous,  ne  foient  les  étendards 
du  menfonge.  La  religion  doit  être  conforme  à  la 
morale ,  8c  univerfelle  comme  elle  ;  ainfi  toute  religion 
dont  les  dogmes  offenfent  la  morale,  eft  certainement 
fauffe.  C'cft  fous  ce  double  afped  de  perverfité  ^ 
de  fauffeté  que  nous  examinerons  dans  ce  difcours 
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les  livres  des  Hébreux  k  de  ceux  qui  leur  ont  fuc- 
cédé.  Voyons  d'abord  fi  ces  livres  font  conformes  à 
la  morale ,  enfuite  nous  verrons  s'ils  peuvent  avoir 
quelque  ombre  de  vraifemblance.  Les  deux  premiers 
points  feront  pour  l'ancien  teftament ,  8c  le  troifième 
pour  le  nouveau. 

Premier  point. 

Vous  favez ,  mes  frères ,  quelle  horreur  nous  a 
faifis  lorfque  nous  avons  lu  enfemble  les  écrits  des 
Hébreux,  en  portant  feulement  notre  attention  fur 
tous  les  traits  contre  la  pureté ,  la  charité ,  la  bonne 
foi,  lajuftice,  k  la  raifon  univerfelle,  que  non-feu- 
lement on  trouve  dans  chaque  chapitre,  mais  que, 
pour  comble  de  malheur,  on  y  trouve  confacrés. 

Premièrement,  fans  parler  de  l'injuftice  extra- 
vagante dont  on  ofe  charger  Têtre  fuprême,  d'avoir 
donné  la  parole  à  un  ferpent  pour  féduire  une 
femme  ,  Se  l'innocente  poftérité  de  cette  femme , 
fuivons  pied  à  pied  toutes  les  horreurs  hiftoriques 
qui  révoltent  la  nature  8c  le  bon  fens.  Un  de  ces 
patriarches ,  Loth  ,  neveu  d'Abraham ,  reçoit  chez  lui 
deux  anges  déguifés  en  pèlerins;  les  habitans  de 
Sodome  conçoivent  des  défirs  impudiques  pour  les 
deux  anges;  Loth,  qui  avait  deux  jeunes  filles  pro- 
mifes  en  mariage,  offre  de  les  proftituer  au  peuple 
à  la  place  de  ces  deux  étrangers.  Il  fallait  que  ces 
filles  fuffent  étrangement  accoutumées  à  être  prof- 
tituées,  puifque  la  première  chofe  qu'elles  font 
après  que  leur  ville  a  été  confumée  par  une  pluie  de 
feu ,  8c  que  leur  mère  a  été-  changée  en  une  fia  tué 
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de  fel,  cefl;  d'enivrer  leur  père  deux  nuits  de  fuite 
pour  coucher  avec  lui  Tune  après  l'autre  ;  cela  efl 
imité  de  l'ancienne  fable  arabique  de  Cyniras  8c  de 
M>rr/tfl  ;  mais  dans  cette  fable  bien  plus  honnête, 
Myrrha  eft  punie  de  fon  crime ,  au  lieu  que  les  filles 
de  Loth  font  récompenfées  par  la  plus  grande  ^  la 
plus  chère  bénédiélion  félon  l'efprit  juif;  elles  font 
mères  d'une  nombreufe  poflérité. 

Nous  n'infifterons  point  fur  le  menfonge  à'IJaac , 
père  des  juftes,  qui  dit  que  fa  femme  efl;  fa  fœur; 
foit  qu'il  ait  renouvelé  ce  menfonge  à' Abraham  ,  foit 
^a  Abraham  fût  coupable  en  effet  d'avoir  fait  de  fa 
fœur  fa  propre  femme  ;  mais  arrêtons-nous  un 
moment  au  patriarche.  J^aco^ ,  qu'on  nous  donne 
comme  le  modèle  des  hommes.  Il  force  fon  frère 
qui  meurt  de  faim ,  de  lui  céder  fon  droit  d'aîneffe 
pour  une  affiette  de  lentilles  ;  enfuite  il  trompe  fon 
vieux  père  au  lit  de  la  mort  ;  après  avoir  trompé 
fon  père ,  il  trompe  ^  vole  fon  beau-père  Laban  : 
cefl;  peu  d'époufer  deux  fœurs,  il  couche  avec 
toutes  fesfervantes;  'k  Dieu  bénit  cette  incontinence 
&  ces  fourberies.  Quels  font  les  enfans  d'un  tel 
père  ^  Dina  fa  fille  plaît  à  un  prince  de  Sichem ,  &: 
il  efl;  vraifemblable  qu'elle  aime  ce  prince ,  puifqu'elle 
couche  avec  lui  ;  le  prince  la  demande  en  mariage , 
on  la  lui  accorde  à  condition  qu'il  fe  fera  circoncire, 
lui  îc  fon  peuple.  Ce  prince  accepte  la  propofition  ; 
mais  fitôt  que  lui  8c  les  fiens  fe  font  fait  cette  opé- 
ration douleureufe ,  qui  pourtant  leur  devait  laiffer 
affez  de  forces  pour  fe  défendre,  la  famille  de  Jacob 
égorge  tous  les  hommes  de  Sichem ,  &  fait  efclaves 
les  femmes  &;  les  enfans. 

Nous 
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Nous  avons,  dans  notre  enfance,  entendu  Thif- 
toire  de  Pélopée  ;  cette  inceftueufe  abomination  eft> 
renouvelée  dans  Juda  ,  le  patriarche  ^  le  père  de  la 
première  tribu  ;  il  couche  avec  fa  belle -tilie,  enfuite 
il  veut  la  faire  mourir.  Ce  livre,  après  cela,  fuppofe 
que  jfofeph ,  un  enfant  de  cette  famille  errante ,  eft 
vendu  en  Egypte,  8c  que  cet  étranger  y  eft  établi 
premier  miniftre  pour  avoir  expliqué  un  fonge.  Mais , 
quel  premier  miniftre  qu'un  homme  qui,  dans  un 
temps  de  famine ,  oblige  toute  une  nation  de  fe  faire, 
efclave  pour  avoir  du  pain  !  quel  magiftrat  parmi 
nous,  dans  un  temps  de  famine,  oferait  propofer  un 
marché  fi  abominable,  ^  quelle  nation  accepterait 
cet  infâme  marché?  N'examinons  point  ici  comment 
foixante  8c  dix  perfonnes  de  la  famille  de  Jojeph  ,  qui 
rétablirent  en  Egypte,  purent  en  deux  cents  quinze 
ans  fe  multiplier  jufqu'à  fix  cents  mille  combattans; 
fans  compter  les  femmes ,  les  vieillards  %c  les  enfans , 
ce  qui  devait  compofer  une  multitude  de  près  de 
deux  millions  d'ames.  Ne  difcutons  point  comment 
le  texte  porte  quatre  cents  trente  ans  ,  lorfque  le 
même  texte  en  a  porté  deux  cents  quinze.  Le  nombre 
infini  de  contradiftions  qui  font  le  fceau  de  rimpof- 
ture ,  n'eft  pas  ici  l'objet  qui  doit  nous  arrêter.  Ecartons 
pareillement  les  prodiges  ridicules  de  Moïje ,  %c  des 
enchanteurs  de  Pharaon  ^  %c  tous  ces  miracles  faits 
pour  donner  au  peuple  juif  un  malheureux  coin  de 
mauvaife  terre ,  qu'ils  achètent  enfuite  par  le  fang  8c 
par  le  crime,  au  lieu  de  leur  donner  la  fertile  terre 
d'Egypte  où  ils  étaient.  Tenons-nous-en  à  cette  voie  ■ 
affreufe  d'iniquité  ,  par  laquelle  on  le  fait  marcher. 
Leur  Dieu  avait  fait  à&  Jacob  un  voleur,  'k,  il  fait  des 
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voleurs  de  tout  un  peuple;  il  ordonne  à  fon  peuple 
de  dérober  Se  d'emporter  tous  les  vafes  d'or  ^ 
d'argent,  Se  tous  les  uftenfiles  des  Egyptiens.  Voilà 
donc  ces  miférables  au  nombre  de  fix  cents  mille 
combattans  qui ,  au  lieu  de  prendre  les  armes  en 
gens  de  cœur,  s'enfuient  en  brigands  conduits  par 
leur  Dieu.  Si  ce  Dieu  leur  avait  voulu  donner  une 
bonne  terre,  il  pouvait  leur  donner  l'Egypte;  mais 
non  :  il  les  conduit  dans  un  défert.  Ils  pouvaient  fe 
fauver  par  le  chemin  le  plus  court ,  &  ils  fe  détour- 
nent de  plus  de  trente  milles  pour  paffer  la  mer 
Rouge  à  pied  fec.  Après  ce  beau  miracle ,  le  propre 
frère  de  Moïfe  leur  fait  un  autre  dieu ,  Se  ce  dieu 
eft  un  veau.  Pour  punir  fon  frère  ,  le  même  Moïfe 
ordonne  à  des  prêtres  de  tuer  leurs  fils ,  leurs  frères , 
leurs  pères;  Se  ces  prêtres  tuent  vingt-trois  mille  juifs 
qui  fe  laiffent  égorger  comme  des  bêtes. 

Après  cette  boucherie,  il  nell  pas  étonnant  que 
ce  peuple  abominable  facrifie  des  viâimes  humaines 
à  fon  dieu ,  qu'il  appelle  Adonaï  du  nom  ôH Adonis 
qu'il  emprunte  des  Phéniciens.  Le  vingt  -  neuvième 
verfet  du  chapitre  XXVII  du  Lévidque  défend 
expreflement  de  racheter  les  hommes  dévoués  à  fana- 
thème  du  facrifice ,  Se  c'eft  fur  cette  loi  de  Cannibales 
qut  Jfephté ,  quelque  temps  après,  immole  fa  propre 
fille. 

Ce  n'était  pas  affez  de  vingt-trois  mille  hommes 
égorgés  pour  un  veau  ;  on  nous  en  compte  encore 
vingt- quatre  mille  autres,  immolés  pour  avoir  eu 
commerce  avec  des  filles  idolâtres  :  digne  prélude  , 
digne  exemple  ,  mes  frères ,  des  pcrfécutions  en 
matière  de  religion. 
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Ce  peuple  avance  dans  les  déferts  8c  dans  le$ 
rochers  de  la  Paleftine.  Voilà  votre  beau  pays ,  leuf 
dit  Dieu  :  Egorgez  tous  les  habitans,  tuez  tous  les 
enfans  mâles ,  faites  mourir  les  femmes  mariées , 
réfervez  poiir  vous  toutes  les  petites  filles.  Tout  cela 
eft  exécuté  à  la  lettre  félon  les  livres  hébreux  ;  & 
nous  frémirions  d'horreur  à  ce  récit ,  fi  le  texte 
n'ajoutait  pas  que  les  Juifs  trouvèrent  dans  le  camp 
des  Madianites  675000  brebis  ,  62000  bœufs, 
61000  ânes,  Se  3 2000  pucelles.  L'abfurdité  détruit 
heureufement  ici  la  barbarie;  mais,  encore  une  fois, 
ce  n'eft  pas  ici  que  j'examine  le  ridicule  &  l'impôt 
fible  ;  je  m'arrête  à  ce  qui  eft  exécrable.  Après  avoir 
pafie  le  Jourdain  à  pied  fec,  comme  la  mer,  voilà 
ee  peuple  dans  la  terre  promife. 

La  première  perfonne  qui  introduit,  par  une  tra-» 
hifon,  ce  peuple  faint,  eft  une  proftituée  nommée 
Raab.  Dieu  fe  joint  à  cette  proftituée  ;  il  fait 
tomber  les  murs  de  Jéricho  au  bruit  de  la  trompette  ; 
le  faint  peuple  entre  dans  cette  ville,  fur  laquelle  il 
n'avait,  de  fon  aveu,  aucun  droit.  Se  il  maffacre  les 
hommes ,  les  femmes  ,  &  les  enfans.  Paffons  fous 
filence  les  autres  carnages ,  les  rois  crucifiés ,  les  pré- 
tendues guerres  contre  les  géans  de  Gaza  &  d'Afcalon, 
Se -le  meurtre  de  ceux  qui  ne  pouvaient  prononcer  le 
mot  Shibokt. 

Ecoutons  cette  belle  aventure. 

Un  lévite  arrive  fur  fon  âne ,  avec  fa  femme ,  à 
Gabaa  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  quelques  benja- 
mites  voulant  abfolument  commettre  le  péché  de 
Sodbme  avec  le  lévite ,  ils  affouviffcnt  leur  brutalité 
fur  la  femme  qui  meurt  de  cet  excès;  il  fallait  punir 
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les  coupables  :  point  du  tout.  Les  onze  tribus  maf- 
facrèrent  toute  la  tribu  de  Benjamin;  il  n'en  échappe 
que  fix  cents  hommes;  mais  les  onze  tribus  font 
enfin  fâchées  de  voir  périr  une  des  douze;  ^  pour 
y  remédier ,  ils  exterminent  les  habitans  d'une  de 
leurs  propres  villes  pour  y  prendre  fix  cents  filles 
qu'ils  donnent  aux  fix  cents  benjamites  furvivans 
pour  perpétuer  cette  belle  race. 

Que  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur  !  ne 
rapportons  que  celui  de  l'homme  de  D  i  e  u  (  Aod,  ) 
Les  Juifs ,  venus  de  fi  loin  pour  conquérir  ,  font 
foumis  aux  Philiftins  ;  malgré  le  Seigneur  ,  ils  ont 
juré  obéiffance  au  roi  Eglon  :  un  faint  juif,  c'efl  Aod , 
demande  à  parler  tête  à  tête  avec  le  roi  de  la  part  de 
Dieu.  Le  roi  ne  manque  pas  d'accorder  l'audience; 
Aod  l'aflaffine  ,  Se  c'efl  de  cet  exemple  qu'on  s'efl 
fervi  tant  de  fois  chez  les  chrétiens  pour  trahir ,  pour 
perdre,  pour  maflacrer  tant  de  fouverains. 

Enfin ,  la  nation  chérie ,  qui  avait  été  ainfi  gou- 
vernée par  Dieu  même,  veut  avoir  un  roi,  de  quoi 
le  prêtre  Samuel  ell  bien  fâché.  Le  premier  roi  juif 
renouvelle  la  coutume  d'immoler  des  hommes  :  Saiil 
ordonna  prudemment  que  perfonne  ne  mangeât  de 
tout  le  jour  pour  combattre  les  Philiftins  ,  &  pour 
que  les  foldats  enflent  plus  de  vigueur  ;  il  jura  au 
Seigneur  de  lui  immoler  celui  qui  aurait  mangé  : 
heureufement  le  peuple  fut  plus  fage  que  lui;  il  ne 
permit  pas  que  le  fils  du  roi  fût  facrifié  pour  avoir 
mangé  un  peu  de  miel.  Mais  voici  ,  mes  frères  , 
l'aâion  la  plus  déteftable  &:  la  plus  confacrée  :  il  eft 
dit  que  Saiil  prend  prifonnier  un  roi  du  pays,  nommé 
Agag;  il  ne  tua  point  fon  prifonnier,  il  en  agit 
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comme  chez  les  nations  humaines  Se  polies.  Qu'arri- 
va-t- il?  le  Seigneur  en  eft  irrité;  8c  voici  Samuel^ 
prêtre  du  Seigneur,  qui  lui  dit  :  ?>  Vous  êtes 
jî  réprouvé  pour  avoir  épargné  un  roi  qui  s'eft 
îj  rendu  à  vous;  îî  Se  auffitôt  ce  prêtre  boucher 
coupe  Agag  par  morceaux.  Que  dirait  -  on  ,  mes 
frères,  fi,  lorfque  l'empereur  Charles -Quint  eut  un 
roi  de  France  en  fes  mains ,  fon  chapelain  fût  venu 
lui  dire  :  Vous  êtes  damné  pour  n'avoir  pas  tué 
François  I,  &  que  ce  chapelain  eût  égorgé  ce  roi  de 
France  aux  yeux  de  l'empereur,  8c  en  eût  fait  un 
hachis  ?  Mais  que  direz  -  vous  du  faint  roi  David , 
de  celui  qui  eft  agréable  devant  le  Dieu  des  Juifs ,  &: 
qui  mérite  que  le  Meffie  vienne  de  fes  reins  ?  Ce  bon 
roi  David  fait  d'abord  le  métier  de  brigand,  rançonne 
Se  pille  tout  ce  qu'il  trouve  ;  il  pille  entre  autres  un 
homme  riche  ,  nommé  JVabal,  Se  il  époufe  fa  femme, 
8c  fc  réfugie  chez  le  roi  Achis;  il  va  pendant  la  nuit 
mettre  à  feu  Se  à  fang  les  villages  de  ce  roi  Achis  fon 
bienfaiteur  :  il  égorge,  dit  le  texte  facré,  hommes, 
femmes ,  enfans ,  de  peur  qu'il  ne  refte  quelqu'un 
pour  en  porter  la  nouvelle.  Devenu  roi ,  il  ravit 
la  femme  d'Urie ,  fait  tuer  le  mari  ;  8c  c'eft  de  cet 
adultère  homicide  que  vient  le  meffie  de  Dieu, 
Dieu  lui-même;  ô  blafphéme!  Ce  David ,  devenu 
ainfi  l'aïeul  de  D  i  e  u  pour  récompenfe  de  fon  horrible 
crime,  eft  puni  pour  la  feule  bonne  8c  fage  action 
qu'il  ait  faite.  Il  n'y  a  pas  de  prince  bon  Se  prudent, 
qui  ne  doive  favoir  le  nombre  de  fon  peuple ,  comme 
tout  pafteur  doit  favoir  le  nombre  de  fon  troupeau. 
David  fait  le  dénombrement,  fans  qu'on  nous  dife 
pourtant  combien  il  avait  de  fujets  ;  8c  c'eft  pour 
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avoir  fait  ce  fage  8c  utile  dénombrement ,  qu'un  pro- 
phète vient  de  la  part  de  D  i  E  u  lui  donner  à  choifir, 
de  la  guerre,  de  la  pefle,  ou  de  la  famine. 

Ne  nous  appefantiffons  pas ,  mes  chers  frères , 
fur  les  barbaries  fans  nombre  des  rois  de  Juda  &: 
d'Ifraël,  fur  ces  meurtres,  fur  ces  attentats,  toujours 
mêlés  de  contes  ridicules  ;  ce  ridicule  pourtant  eft 
toujours  fanguinaire  ,  &:  il  n'y  a  pas  jufqu'au  pro- 
phète EU  fée  qui  nç  foit  barbare.  Ce  digne  dévot 
fait  dévorer  quarante  enfans  par  des  ours  ,  parce 
que  ces  petits  innocens  l'avaient  appelé  tète  chauve, 
Laiffons  -  là  cette  nation  atroce  dans  fa  captivité  de 
Babylone ,  &:  dans  fon  efclavage  fous  les  Romains, 
avec  toutes  les  bellçs  promefles  de  leur  dieu  AdonU 
ou  Adonaï ,  qui  avait  fi  fouvent  affuré  aux  Juifs  la 
domination  de  toute  la  terre.  Enfin  ,  fous  le  gou- 
vernement fage  des  Romains ,  il  naît  un  roi  aux 
Hébreux;  'k.  ce  roi,  mes  frères,  ce  shilo,  ce  meflie, 
vous  favez  qui  il  eft  :  c'eft  celui  qui,  ayant  d'abord 
été  mis  dans  le  grand  nombre  de  ces  prophètes  fans 
mifl[ion ,  qui ,  n'ayant  pas  le  facerdoce  ,  fe  fefaient 
un  métier  d'être  infpirés,  a  été,  au  bout  de  quelques 
centuries  ,  regardé  comme  un  Dieu.  N'allons  pas 
plus  loin;  voyons  fur  quels  prétextes  ,  fur  quels  faits, 
fur  quels  miracles  ,  fur  quelles  prédirions  ,  enfin  , 
fur  quel  fondement  eft  bâtie  cette  dégoûtante  & 
abominable  hiftoire. 

Second  point. 

O  mon  Dieu!  fi  tu  defcendais  toi-même  fur  la 
terre,  fi  tu  me  commandais  de  croire  ce  tilTu   de 
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meurtres ,  de  vols  ,  d'aflTaflînats ,  d'inceftes  ,  commis 
par  ton  ordre  k  en  ton  nom  ,  je  te  dirais  :  Non ,  ta 
fainteté  ne  veut  pas  que  j'acquiefce  à  ces  chofes 
horribles  qui  t'outragent  ;  tu  veux  m'éprouver  fans 
doute. 

Comment  donc  ,  vertueux  &  fages  auditeurs  , 
pourrions  -  nous  croire  cette  aflFreufe  hiftoire  fur  les 
témoignages  miférables  qui  nous  en  refient? 

Parcourons  d'une  manière  fommaire  ces  livres  fi 
fauffement  imputés  à  Moïfe  :  je  dis  fauffement ,  car 
il  n  efl  pas  poffible  que  Moïfe  ait  parlé  de  chofes 
arrivées  long -temps  après  lui;  &  nul  de  nous  ne 
croirait  que  les'  mémoires  de  Guillaume  ,  prince 
d'Orange,  fuifent  de  fa  main,  fi  dans  ces  mémoires 
il  était  parlé  de  faits  arrivés  après  fa  mort.  Parcou- 
rons,  dis -je  ,  ce  qu'on  nous  raconte  fous  le  nom  de 
Moïfe.  D'abord  Dieu  fait  la  lumière  qu'il  nomme 
jour^  puis  les  ténèbres  qu'il  nomme  nuit,  Se  ce  fut  le 
premier  jour.  Ainfi  il  y  eut  des  jours  avant  que  le 
foleil  fût  fait. 

Puis  le  fixième  jour  ,  D  i  e  u  fait  l'homme  k  la 
femme;  mais  l'auteur,  oubliant  que  la  femme  était 
déjà  faite,  la  tire  enfuite  d'une  côte  d^Adam.  Adam 
Se  Eve  font  mis  dans  un  jardin  d'où  il  fort  quatre 
fleuves  ;  Se  parmi  ces  quatre  fleuves  il  y  en  a  deux , 
l'Euphrate  8c  le  Nil ,  qui  ont  leur  fource  à  mille 
lieues  l'un  de  Vautre.  Le  ferpent  parlait  alors  comme 
l'homme;  il  était  le  plus  fin  des  animaux  des  champs, 
il  perfuade  à  la  femme  de  manger  une  pomme,  k 
la  fait  ainfi  chaffer  du  paradis.  Le  genre -humain 
fe  multiplie  ,  &  les  enfans  de  Dieu  deviennent 
amoureux  des  filles   des  hommes.   Il  y  avait  des 

Bb  4 


392  SERMON 

géans  fur  la  terre,  &  Dieu  fe  repentit  d'avoir  fait 
l'homme  ;  il  voulut  donc  l'exterminer  par  le  déluge  ; 
mais  il  voulut  fauver  Noè ,  Se  lui  commanda  de  faire 
un  vaiffeau  de  trois  cents  coudées  de  bois  de  peu- 
plier :  dans  ce  feul  vaiffeau  doivent  entrer  fept  paires 
de  tous  les  animaux  mondes ,  %i  deux  des  immondes  ; 
il  fallait  donc  les  nourrir  pendant  dix  mois  que  l'eau 
fut  fur  la  terre.  Or,  vous  voyez  ce  qu'il  eût  fallu 
pour  nourrir  quatorze  éléphans ,  quatorze  chameaux , 
quatorze  bufles,  autant  de  chevaux ,  d'ânes ,  d'élans, 
de  cerfs ,  de  daims ,  de  ferpens ,  d'autruches ,  enfin  , 
plus  de  deux  mille  efpèces.  Vous  me  demanderez  où 
l'on  avait  pris  l'eau  pour  l'élever  fur  toute  la  terre, 
quinze  coudées  au-deffus  des  plus  hautes  montagnes? 
Le  texie  répond  que  cela  fut  pris  dans  les  catara£les 
du  ciel.  Dieu  fait  on  font  ces  cataraéles.  Dieu  fait, 
après  le  déluge ,  une  alliance  avec  Noè ,  &  avec  tous 
les  animaux  ;  &  pour  confirmer  cette  alliance ,  il 
inllitue  l'arc-en-ciel. 

Ceu^  qui  écrivaient  cela  n'étaient  pas  ,  comme 
vous  voyez ,  grands  phyficiens.  Voilà  donc  Noè  qui 
a  une  religion  donnée  de  Dieu,  &  cette  religion 
n'eft  ni  juive  ni  chrétienne.  La  poftérité  de  Noé 
veut  bâtir  une  tour  qui  aille  jufqu'au  ciel  ;  belle 
entreprife  !  Dieu  la  craint;  il  fait  parler  plufieurs 
langues  différentes  en  un  moment  aux  ouvriers 
qui  fe  difperfent.  Tout  eft  dans  cet  ancien  goût 
oriental. 

C'eft  une  pluie  de  feu  qui  change  des  villes  en 
lac  ;  c'eft  la  femme  de  Loth ,  changée  en  une  ftatue 
de  fel;  c'eft  "Jacoh  qui  fe  bat  toute  une  nuit  contrç 
un  ange  ,   8c  qui  eft  bleffe  à  la  cuiffe  ;  c'eft  Jojcph^ 
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vendu  efclave  en  Egypte  ,  qui  devient  premier 
miniftre  pour  avoir  expliqué  un  rêve.  Soixante  Se 
dix  perfonnes  de  fa  famille  s'établifTent  en  Egypte, 
&  en  deux  cents  quinze  ans  fe  multiplient ,  comme 
nous  l'avons  vu,  jufquà  deux  millions.  Ce  font  ces 
deux  millions  d'Hébreux  qui  s'enfuient  d'Egypte, 
&  qui  prennent  le  plus  long  pour  avoir  le  plaifir  de 
pafTer  la  mer  à  fec. 

Mais  ce  miracle  n'a  rien  d'étonnant  ;  les  magicien» 
de  Pharaon  en  fefaient  de  fort  beaux;  ils  changeaient 
comme  lui  une  verge  en  ferpent  :  ce  qui  eft  une 
chofe  toute  firaple. 

Si  Mo'ife  changeait  les  eaux  en  fang ,  ainfi  fefaient 
les  fages  de  Pharaon.  Il  fefait  naître  des  grenouilles, 
8c  eux  auffi.  Mais  ils  furent  vaincus  fur  l'article  des 
poux  ;  les  Juifs  ,  en  cette  partie ,  en  favaient  plus 
que  les  autres  nations. 

Enfin  ,  Adonaï  fait  mourir  chaque  premier  -  né 
d'Egypte  pour  laifTer  partir  fon  peuple  à  fon  aife. 
La  mer  fe  fépare  pour  ce  peuple  ,  c'était  bien  le 
moins  qu'on  pût  faire  en  cette  occafion  ;  tout  le 
refte  eft  de  la  même  force.  Ces  peuples  crient  dans 
le  défert.  Quelques  maris  fe  plaignent  de  leurs 
femmes  ;  auffi  tôt  il  fe  trouve  une  eau  qui  fait  enfler 
Se  crever  une  femme  qui  aura  forfait  à  fon  honneur. 
Ils  n'ont  ni  pain  ni  pâte;  on  leur  fait  pleuvoir  des 
cailles  &:  de  la  manne.  Leurs  habits  fe  confervent 
quarante  ans,  %i:  croiffent  avec  les  enfans;  il  defcend 
apparemment  des  habits  du  ciel  pour  les  enfans 
nouveaux-nés. 

Un  prophète  du  voifînage  veut  maudire  ce  peuple, 
mais  fon  âneffe  s'y  oppofe  avec  un  ange ,  Se  i'âneffc 
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parle  très-raifonnablement  &:  affez  long- temps  au 
prophète. 

Ce  peuple  attaque- 1- il  une  ville  ,  les  murailles 
tombent  au  fon  des  trompettes,  comme  Amphion  en 
bâtiflait  au  fon  de  fa  flûte.  Mais  voici  le  plus  beau  : 
cinq  rois  amorrhéens  ,  c'eft-à-dire  cinq  chefs  de 
village ,  tâchent  de  s'oppofer  aux  ravages  de  Jojuè  ; 
ce  n'eft  pas  affez  qu'ils  foient  vaincus  ,  &  qu'on  en 
faffe  un  grand  carnage,  le  feigneur  Adonaï  fait  pleu- 
voir fur  les  fuyards  une  groffe  pluie  de  pierres.  Ce 
n'efl  pas  encore  affez;  il  échappe  quelques  fugitifs, 
&:  pour  donner  à  IJra'él  tout  le  temps  de  les  pour- 
fuivre ,  la  nature  fufpend  fes  lois  éternelles  ;  le  foleil 
s'arrête  à  Gabaon  ,  8c  la  lune  à  Aïalon.  Nous  ne 
comprenons  pas  trop  comment  la  lune  était  de  la 
partie  ,  mais  enfin  les  livres  de  Jofué  ne  permettent 
pas  d'en  douter,  8c  il  cite  pour  fon  garant  le  livre 
du  Droiturier.  Vous  remarquerez,  en  paffant ,  que 
ce  livre  du  Droiturier  eft  cité  dans  les  ParaUpo- 
mènes  ;  c'eft  comme  fi  l'on  vous  donnait  pour 
authentique  un  livre  de  Charles  -  Quint ,  dans  lequel 
on  citerait  Puffendorf.  Mais  paffons  de  miracles  en 
miracles  ,  allons  jufqu  à  Samjon ,  représenté  comme 
un  fameux  paillard ,  ami  de  Dieu;  celui  -  là ,  parce 
qu'il  n'était  pas  rafé,  défait  mille  Philiftins  avec  une 
mâchoire  d'âne  ,  8c  attache  par  la  queue  trois  cents 
renards  qu'il  trouve  à  point  nommé. 

Il  n'y  a  prefque  pas  une  page  qui  ne  préfente  de 
pareils  contes;  ici,  c'eft  l'ombre  de  Samuel  qui  paraît 
à  la  voix  d'une  forcière  ;  là  ,  c'eft  l'ombre  d'un 
cadran  ,  (  fuppofé  que  ces  miférables  euffent  des 
cadrans  ,  )    qui   recule   de   dix    degrés   à  la  prière 
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éiEiéchia'i  qui  demande  judicieufement  ce  ligne. 
Dieu  lui  donne  le  choix  de  faire  avancer  ou  reculer 
l'heure ,  &:  le  doéïeur  Ezechias  trouve  qu'il  n'eft  pas 
difficile  de  faire  avancer  l'ombre,  mais  bien  de  la 
reculer. 

C'eft  Elie  qui  monte  au  ciel  dans  un  char  de  feu; 
ce  font  des  enfans  qui  chantent  dans  une  fournaifc 
ardente.  Je  n'aurais  jamais  fait  fi  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  extravagances  inouïes 
dont  ce  livre  fourmille  ;  jamais  le  fens  commun  ne 
fut  attaqué  avec  tant  d'indécence  8c  de  fureur. 

Tel  efl ,  d'un  bout  à  l'autre ,  cet  ancien  Teftament, 
le  père  du  nouveau,  père  qui  défavoue  fon  fils,  Se 
qui  le  tient  pour  un  enfant  bâtard  &:  rebelle  ;  car  les 
Juifs  ,  fidelles  à  la  loi  de  Moïfe  ,  regardent  avec 
exécration  le  chriftianifme  élevé  fur  les  débris  de 
cette  loi.  Mais  les  chrétiens,  à  force  de  fubtilifer  , 
ont  voulu  juftifier  le  nouveau  Teftament  par  l'ancien 
même;  ainfi,  ces  deux  religions  fe  combattent  avec 
les  mêmes  armes;  elles  appellent  en  témoignage  les 
mêmes  prophètes  ;  elles  attellent  les  mêmes  pré- 
di£lions. 

Les  fiècles  à  venir  qui  auront  vu  paffer  ces  fiècles 
infenfés  ,  &  qui  peut  -  être  ,  hélas  î  en  reverront 
d'autres  non  moins  indignes  de  Dieu  Se  des  hommes, 
pourront-ils  croire  que  le  judaïfme  Se  le  chriftianifme 
fe  foierit  appuyés  fur  de  tels  fondemens ,  fur  ces 
prophéties  ?  &  quelles  prophéties  !  Ecoutez  :  le  pro- 
phète Ifaïe  efl  appelé  par  le  roi  Achas ,  roi  de  Juda , 
pour  lui  faire  quelques  prédirions ,  félon  la  coutume 
vaine   &   fuperllitieufe  de   tout  l'Orient  ;    car   ces 
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prophètes  étaient ,  comme  vous  favez ,  des  gens  qui 
fe  mêlaient  de  deviner  pour  gagner  quelque  chofe, 
ainfi  qu'il  y  en  avait  beaucoup  en  Europe  dans  le 
fiècle  paffé,  8c  furtout  parmi  le  petit  peuple.  Le  roi 
Achas,  afîiégé  dans  Jérufalem  Tp?ir  Salmanafar  qui  avait 
pris  Samarie  ,  demanda  donc  au  devin  une  prophétie 
&  un  ligne  ;  Ifaïe  lui  dit  :  Voici  le  figne. 

j)  Une  fille  fera  engroffée  ,  elle  enfantera  un  fils  qui 
5»  aura  nom  Emmanuel;  il  mangera  du  beurre  Se  du 
jî  miel  jufqu'à  ce  qu'il  fâche  rejeter  le  mal,  &  choifir 
5  5  le  bien;  Se  avant  que  cet  enfant  foit  en  état,  la 
55  terre  que  tu  as  en  déteflation  fera  abandonnée  par 
5  5  fes  deux  rois  :  Se  l'Eternel  foufilera  aux  mouches 
J5  qui  font  fur  les  bords  des  ruiffeaux  d'Egypte  & 
55  d'Affur  :  Se  le  Seigneur  prendra  un  rafoir  de 
55  louage  ,  Se  fera  la  barbe  au  roi  d'Affur;  il  lui 
55  rafera  la  tête  &  le  poil  des  pieds.  55 

Après  cette  belle  prédiftion ,  rapportée  dans  Ifaïe , 
Se  dont  il  n'efl:  pas  dit  un  mot  dans  le  livre  des  Rois , 
le  prophète  lui  commande  d'abord  d'écrire  dans  un 
grand  rouleau  qu'on  fe  hâte  de  butiner  :  il  hâte  le 
pillage,  puis  en  préfence  de  témoins,  il  couche  avec 
une  fille.  Se  lui  fait  un  enfant;  mais,  au  lieu  de 
l'appeler  Emmanuel ,  il  lui  donne  le  nom  de  Maher 
Salabas.  Voilà,  mes  frères,  ce  que  les  chrétiens  ont 
détourné  en  faveur  de  leur  Chrift  :  voilà  la  prophétie 
qui  établit  le  chriflianifme.  La  fille  à  qui  le  prophète 
fait  un  enfant  ,  c'eft  inconteftablement  la  Vierge 
Marie:  Maher  Salabas,  c'eft Jesus-Christ;  pour 
le  beurre  Se  le  miel,  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft.  Chaque 
devin  prédit  aux  Juifs  leur  délivrance,  quand  ils  font 
captifs  :  8c  cette  déhvrance,  c'eft,  félon  les  chrétiens, 
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la  Jérufalem  célefte ,  Se  i'Eglife  de  nos  jours.  Tout 
eft  prédiâion  chez  les  Juifs  ;  mais  chez  les  chrétiens; 
tout  eft  miracle,  ^  toutes  ces  prédirions  font  des 
figures  de  Jesus-ChRist. 

Voici ,  mes  frères ,  une  de  ces  belles  &  éclatantes 
prédi^lions  :  le  grand  prophète  Ezéchiel  voit  un  vent 
d'Aquilon  ,  &  quatre  animaux  ,  &:  des  roues  de 
chryfolite  toutes  pleines  d'yeux  ;  %t:  l'Eternel  lui  dit  : 
Lève-toi^  mange  un  livre,  ù puis  va-t-en  enjuite. 

L'Etemel  lui  commande  de  dormir  trois  cents 
quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  gauche ,  &  enfuite 
quarante  fur  le  côté  droit.  L'Eternel  le  lie  avec  des 
cordes  ;  ce  prophète  était  affurément  un  homme  à 
lier  :  nous  ne  fommes  pas  au  bout.  Puis -je  répéter 
fans  vomir  ce  que  Dieu  ordonne  à  Ezéchiel?  il  le 
faut.  Dieu  lui  ordonne  de  manger  du  pain  d'orge 
cuit  avec  de  la  merde.  Croirait -on  que  le  plus  falc 
faquin  de  nos  jours  pût  imaginer  de  pareilles  ordures? 
oui,  mes  frères,  le  prophète  mange  fon  pain  d'orge 
avec  fes  excrémens;  il  fe  plaint  que  ce  déjeuné  liii 
répugne  un  peu ,  &  Dieu,  par  accommodement , 
lui  permet  de  ne  plus  mêler  à  fon  pain  que  de  la 
fiente  de  vache.  C'eft  donc  là  un  type ,  une  figure 
de  l'EgHfe  de  Jésus -Chris  t. 

Après  cet  exemple,  il  eft  inutile  d'en  rapporter 
d'autres ,  Se  de  perdre  notre  temps  à  combattre  toutes 
les  rêveries  dégoûtantes  8c  abominables  qui  font 
le  fujet  des  difputes  entre  les  Juifs  Se  les  chrétiens: 
contentons  -  nous  de  déplorer  l'aveuglement  le  plus 
à  plaindre  qui  ait  jamais  offufqué  la  raifon  humaine  ; 
efpérons   que    cet  aveuglement  finira   comme   tant- 
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d'autres  ;  8c  venons  au  nouveau  Teftament ,  digne 
fuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Troifième  point. 

C'est  en  vain  que  les  Juifs  furent  un  peu  plus 
éclairés  du  temps  d'Augii/le  que  dans  les  fiècles  bar* 
bares  dont  nous  venons  de  parler  :  c'efl  en  vain  que 
les  Juifs  commencèrent  à  connaître  Timmortalité  de 
l'ame ,  dogme  inconnu  à  Mdije;  8c  les  récompenfes  de 
Dieu  après  la  mort  des  juftes,  comme  les  punitions 
(  quelles  qu'elles  foient  )  pour  les  méchans ,  dogme 
non  moins  ignoré  de  Moïfe.  La  raifon  n'en  perça 
pas  davantage  chez  le  miférable  peuple  ,  dont  eft 
fortie  cette  religion  chrétienne  qui  a  été  la  fource  de 
tant  de  divifions ,  de  guerres  civiles ,  ^  de  crimes  ; 
qui  a  fait  couler  tant  de  fang  ;  2c  qui  eft  partagée 
en  tant  de  fedes  dans  les  coins  de  la  terre  où  elle 
règne. 

Il  y  eut  toujours  chez  les  Juifs  des  gens  de  la  lie 
du  peuple,  qui  firent  les  prophètes  pour  fe  diftinguer 
de  la  populace  ;  voici  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit ,  8c  dont  on  a  fait  un  dieu  :  voici  le  précis 
de  fon  hiftoire ,  en  peu  de  mots ,  telle  qu'elle  eft 
rapportée  dans  les  livres  qu'on  nomme  Evangiles. 
Ne  cherchons  point  dans  quel  temps  ces  livres  ont 
été  écrits  ,  quoiqu'il  foit  évident  qu'ils  l'ont  été 
après  la  ruine  de  Jérufalem.  Vous  favez  avec  quelle 
abfurdité  les  quatre  auteurs  fe  contredifent  ;  c'eft  une 
preuve  démonftrative  de  menfonge  :  hélas  !  nous 
n'avons  pas  befoin  de  tant  de  preuves  pour  ruiner  ce 
malheureux  édifice;  contentons-nous  d'un  récit  court 
Se  fidclle. 
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D'abord  on  fait  Jésus  defcendant  d'Abraham  8c 
de  David  ,  8c  récrivain  Matthieu  compte  quarante- 
deux  générations  en  deux  mille  ans  ;  mais  dans  fon 
compte  il  ne  s'en  trouve  que  quarante  8c  une;  Se 
dans  cet  arbre  généalogique  qu'il  tire  du  livre  des 
Rois,  il  fe  trompe  encore  lourdement  en  donnant 
jfojias  pour  père  à  Jichonias. 

Luc  donne  auffi  une  généalogie ,  mais  il  met  qua- 
rante-neuf générations  dt'çms  Abraham ,  8c  ce  font  des 
générations  toutes  difiPérentes.  Enfin ,  pour  comble , 
ces  générations  font  celles  àtjojeph,  8c  les  évangé- 
liftes  affurent  que  J  E  S  u  S  n'eft  pas  fils  de  Jojeph.  En 
vérité ,  ferait-on  reçu  dans  un  chapitre  d'Allemagne 
fur  de  telles  preuves  de  nobleffe  ?  ^  c'eft  du  fils  de 
Dieu  dont  il  s'agit!  k.  c'eft  Dieu  lui-même  qui 
eft  l'auteur  de  ce  livre  ! 

Matthieu  dit  que  ,  quand  Jésus  ,  roi  des  Juifs,  fut 
né  dans  une  étable  dans  la  ville  de  Bethléem  ,  trois 
mages  ou  trois  rois  virent  fon  étoile  en  Orient,  qu'ils 
fuivirent  cette  étoile,  laquelle  s'arrêta  fur  Bethléem, 
%!:  que  le  roi  Hérode  ayant  entendu  ces  chofes  ,  fit 
maffacrer  tous  les  petits  enfans  au-deffous  de  deux 
ans  :  y  a  - 1  -  il  une  horreur  plus  ridicule  ?  Matthieu 
ajoute  que  le  père  %:.  la  mère  menèrent  le  petit  enfant 
en  Egypte ,  %c:  y  reftèrent  jufqu'à  la  mort  dHèiode. 
Luc  dit  formellement  le  contraire  :  il  remarque  que 
Jojeph  ^  Marie  reftèrent  paifiblement  pendant  fîx 
femaines  à  Bethléem;  qu'ils  allèrent  à  Jérufalem, 
de  là  à  Nazareth,  8c  que  tous  les  ans  ils  allèrent  à 
Jérufalem. 

Les  évangéliftes  fe  contredifent  fur  le  temps  de 
la  vie  de  Jésus  ,  fur  les  miracles,  fur  le  jour  de 
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la  cène  ,  fur  celui  de  fa  mort  ;  en  un  mot ,  fur 
prefque  tous  les  faits.  Il  y  avait  quarante  -  neuf 
évangiles  faits  par  les  chrétiens  des  premiers  fiècles , 
qui  fe  contredifaient  tous  encore  davantage;  enfin, 
l'on  choifit  les  quatre  qui  cous  relient  :  mais  quand 
même  ils  feraient  tous  d'accord  ,  que  d'inepties  ! 
grands  Dieux  ,  que  de  mifères  !  que  de  chofes  pué- 
riles Se  odieufes  ! 

La  première  aventure  de  Jésus  ,  c'efl-à-dire  du 
fils  de  Dieu,  c'eft  d'être  "enlevé  par  le  diable;  car 
le  diable,  qui  n'a  point  paru  dans  le  livre  de  Mo'ije, 
joue  un  grand  rôle  dans  l'Evangile.  Le  diable  donc 
emporte  Dieu  fur  une  montagne  dans  le  défert  ;  il 
lui  montre  de  là  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Quelle 
cil  cette  montagne  d'où  l'on  découvre  tant  de  pays? 
nous  n'enfavons  rien. 

yean  rapporte  que  Jésus  va  à  une  noce ,  Se  qu'il 
y  change  l'eau  en  vin;  qu'il  chaffe  du  parvis,  du 
temple  ceux  qui  vendaient  des  animaux  pour  les 
facrifices  ordonnés  par  la  loi. 

Toutes  les  maladies  étaient  alors  des  poffeflions 
du  diable  ;  &  en  effet  Jésus  donne  pour  miffion  à 
fes  apôtres  de  chaffer  les  diables.  Il  délivre  donc  en 
paffant  un  pofledé  qui  avait  une  légion  de  démons , 
&  il  fait  entrer  ces  démons  dans  un  troupeau  de 
cochons  qui  fe  précipitent  dans  la  mer  de  Thibé- 
riade  :  on  peut  croire  que  les  maîtres  de  ces  cochons , 
qui  apparemment  n'étaient  pas  juifs ,  ne  furent  pas 
contents  de  cette  farce.  Il  guérit  un  aveugle,  Se  cet 
aveugle  voit  des  hommes  comme  fi  c'étaient  des 
arbres.  Il  veut  manger  des  figues  en  hiver,  il  en 

cherche 
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cherche  fur  un  figuier  ,  &:  n'en  trouvant  point  ,  il 
maudit  Tarbre  ^  le  fait  fécher  ;  Scletextene  manque 
pas  d'ajouter  prudemment  :  Car  ce  n  était  pas  le  temps 
des  Jigues. 

Il  fe  transforme  durant  la  nuit  ,  il  fait  venir 
Moije  8c  Elie  .  .  .  En  vérité  les  contes  de  forciers 
approchent-ils  de  ces  impertinences  ?  cet  homme 
quidifait  continuellement  des  injures  aux  pharifiens , 
qui  les  appelait  races  de  vipères ,  Jépulcres  blanchis,  eft 
enfin  traduit  par  eux  à  la  juftice  Se  fupplicié  avec 
deux  voleurs  ;  %c  les  hifloriens  ont  le  front  de  nous 
dire  qu'à  fa  mort  la  terre  a  été  couverte  de  ténèbres 
en  plein  midi  ,  &:  en  pleine  lune  ;  comme  fi  tous  les 
écrivains  de  ce  temps-là  n'auraient  pas  parlé  d'un  fii 
étrange  miracle. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  fe  dire  reffufcité,  &: 
de  prédire  la  fin  du  monde  ,  qui  n'eft  pourtant  pas 
arrivée. 

La  fe£le  de  ce  Jésus  fubfifte  cachée  ,  le  fanatifme 
l'augmente  ;  on  n'ofe  pas  d'abord  faire  de  cet  homme 
un  Dieu ,  mais  bientôt  on  s'encourage  ;  je  ne  fais  quelle 
métaphyfique  de  Platon  s'amalgame  avec  la  fe£le 
nazaréenne  ;  on  fait  de  Jésus  le  logos,  le  verbe-Dieu  , 
puis  confubftantiel  à  Dieu  fon  père.  On  imagine 
la  Trinité  ;  Se  pour  la  faire  croire ,  on  falfifie  les  pre- 
miers évangiles. 

On  ajoute  un  paffage  touchant  cette  vérité  ,  de 
même  qu'on  falfifie  l'hiftorien  Jojephe ,  pour  lui  faire 
dire  un  mot  de  Jésus  ,  (\Vio\(\Vit  Jojephe  foit  un  hiflorien 
trop  grave  pour  avoir  fait  mention  d'un  tel  homme. 
On  va  jufqu'à  fuppofer  des  fibylles  :  en  un  mot  , 
point  d'artifices  ,  de  fraudes,  d'impoftures ,  que  les 
Philojophie  ùc.   Tome  I.  *Gc 
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nazaréeos  ne  mettent  en  œuvre.  Au  bout  de  trois 
cents  ans,  ils  viennent  à  bout  de  faire  reconnaître  ce 
Jésus  pour  un  dieu  ;  Se  non  contens  de  ce  blafphème  , 
ils  pouffent  enfuite  l'extravagance  jufqu'à  mettre  ce 
dieu  dans  un  morceau  de  pâte  ;  ^  tandis  que  leur 
dieu  eft  mangé  des  fouris ,  qu'on  le  digère  ,  qu'on 
le  rend  avec  les  excrémens  ,  ils  foutiennent  qu'il 
n'y  a  pas  de  pain  dans  leur  hoflie  ,  que  c'efl;  Diefj 
feul  qui  s'eft  mis  à  la  place  du  pain  ,  à  la  voix  d'un 
homme.  Toutes  les  fupeiftitions  viennent  en  foule 
inonder  l'Eglife  ;  la  rapine  y  préfide  ;  on  vend  les 
indulgences  ainii  que  les  bénéfices  ,  &:  tout  eft  à 
l'enchère. 

Cette  feue  fe  partage  en  une  multitude  de  fe£les  : 
dans  tous  les  temps  on  fe  bat  ,  on  s'égorge  ,  on 
s'affaffme.  A  cliaque  difpute ,  les  rois ,  les  princçs ,  font 
maffacrés. 

Tel  eft  le  fruit ,  mes  très-chers  frères  ,  de  l'arbre 
de  la  croix,  de  la  potence  qu'on  a  divinifée. 

Voilà  donc  pourquoi  on  ofe  faire  venir  Dieu 
fur  la  terre  !  pour  livrer  l'Europe  pendant  des  fiècles 
au  meurtre  Se  au  brigandage.  11  eft  vrai  que  nos 
pères  ont  fecouéune  partie  de  ce  joug  affreux  ;  qu'ils 
fe  font  défaits  de  quelques  erreurs  ,  de  quelques 
fuperftitions  ;  mais ,  bon  Dieu  ,  qu'ils  ont  laiffé  l'ou- 
vrage imparfait  !  Tout  nous  dit  qu'il  eft  temps  d'achever 
Se  de  détruire  de  fond  en  comble  l'idole  dont  nous 
avons  à  peine  brifé  quelques  doigts.  Déjà  une  foule 
de  théologiens  embraffe  le  focinianifme ,  qui  approche 
beaucoup  de  l'adoration  d'un  feul  Dieu  ,  dégagée  de 
fuperftition.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  nos  provinces, 
font  pleines  de  doéleurs  fages  qui  ne  demandent  qu'à 
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éclater;  ily  en  a  auiïi  un  grand  nombre  dans  d'autres 
pavs  ;  pourquoi  s'obftiner  à  erifeigner  ce  qu'on  ne 
croit  pas  ,  Se  fe  rendre  coupable. envers  Dieu  de  ce 
péché  énorme? 

On  nous  dit  qu'il  faut  des  myftères  aux  peuples , 
qu'il  faut  les  tromper.  Eh  ,  mes  frères  ,  peut-on  faire 
cet  outrage  au  genre-humain  ?  nos  pères  n'ont-ils  pas 
déj  à  ô  té  aux  peuples  la  tranffubllantiationja  confeflfion 
auriculaire  ,  les  indulgences ,  les  exorcifmes ,  les  faux 
miracles,  &  les  images  ridicules  ?  Ce  peuple  n'eft-il  pas 
accoutumé  à  la  privation  de  ces  alimens  de  fuperfti- 
tion?  il  faut  avoir  le  courage  défaire  quelques  pas  ;  le 
peuple  n'eft  pas  fi  imbécille  qu'on  le  penfe;  il  recevra 
fans  peine  un  culte  fage  Se  fimple  d'un  Dieu  unique, 
tel  qu'on  nous  dit  qu  Abraham  ^  Noè  le  profeffaient , 
tel  que  tous  les  fages  de   l'antiquité    l'ont   profeffé. ,' 
tel  qu'il  eft  reçu  à  la  Chine  par  tous  les  lettrés.  Nous 
ne  prétendons  pas  dépouiller  les  prêtres  de  ce  que  la 
libéralité  des  peuples  leur  a  donné;  mais  nous  vou- 
drions que  ces  prêtres  ,  qui  fe  raillent  prefque  tous 
fecrètement  des  menfonges  qu'ils  débitent ,  fejoignif- 
fent  à  nous  pour  prêcher  la  vérité.  Qu'ils  y  prennent 
garde  ,  ils  offenfent,  ils  déshonorent  la  Divinité,  Se 
alors  ils  la  glorifieraient.  Que  de  biens  ineflimables 
feraient  produits  par  un  fi  heureux  changement  !  les 
princes  &  les  magiftrats  en  feraient  mieux  obéis  ,  les 
peuples  plus  tranquilles  ,  l'efprit  de  divifion  &:  de  haine 
difllpé.  On  offrirait  à  Dieu,  en  paix  ,  les  prémices 
de   fes   travaux  ;   il  y   aurait   certainement   plus  de 
probité  fur  la  terre  ;  car  un  grand  nombre  d'efprits 
faibles  qui  entendent  tous  les  jours  parler  avec  mépris 
de  cette  fuperflition  chrétienne  ,   qui  favent  qu'elle 

Ce  2 


404    SERMON     DES     CINQ^UANTE. 

eft  tournée  en  ridicule  par  tant  de  prêtres  même , 
s'imaginent,  fans  réfléchir ,  qu'il  n'y  a  aucune  religion  ; 
&  fur  ce  principe  ils  s'abandonnent  à  des  excès.  Mais 
lorfqu'ils  connaîtront  que  la  feéle  chrétienne  n'eften. 
effet  que  le  pervertiffement  de  la  religion  naturelle  ; 
lorfque  la  raifon  ,  libre  de  fes  fers  ,  apprendra  au 
peuple  qu'il  n'y  a  qu'un  D  i  E  U  ;  que  ce  D  i  eu  eft  le 
père  commun  de  tous  les  hommes  qui  font  frères  ; 
que  ces  frères  doivent  être  ,  les  uns  envers  les  autres , 
bons  ^  juftes  ;  qu'ils  doivent  exercer  toutes  les  vertus  ; 
que  Dieu  étant  bon  8c  jufte  ,  doit  récompenfer  les 
vertus  &:  punir  les  crimes  ;  certe  ,  mes  frères  ,  les 
hommes  feront  plus  gens  de  bien  en  étant  moins 
fuperftitieux. 

Nous  commençons  par  donner  cet  exemple  en 
^ecret ,  ^  nous  efpérons  qu'il  fera  fuivi  en  public. 

Puiffe  le  grand  Dieu  qui  m'écoute  ,  &  qui  affuré- 
ment  ne  peut  être  né  d'une  fille  ,  ni  être  mort  à  une 
potence ,  ni  être  mangé  dans  un  morceau  de  pâte  ,  ni 
avoir  infpiré  ce  livre  rempli  de  contradiélions  ,  de 
démence ,  &  d'horreur  ;  puiffe  ce  Dieu  créateur  de 
tous  les  mondes  ,  avoir  pitié  de  cette  feéle  de  chré- 
tiens qui  le  blafphèment  !  Puiffe-t-il  les  ramener  à  la 
religion  fainte  &  naturelle  ,  8c  répandre  fa  bénédidion 
fur  les  efforts  que  nous  fefons  pour  le  faire  adorer  ! 
Amen, 


SERMON 

DU     RABBIN     AKIB, 

Prononcé  à  Smyrne  le  20  novembre  1761. 
TRADUIT    DE    L'HEBREU.  (*) 

MES     CHERS     FRERES, 

l\  o  u  S  avons  appris  le  facrifice  de  quarante-deux, 
viftimes  humaines  ,  que  les  fauvages  de  Lisbonne  ont 
fait  publiquement  au  mois  d'Etanim,  {a)  l'an  i6gi 
depuis  la  ruine  de  Jérufalem.  Ces  fauvages  appellent 
de  telles  exécutions  des  aâes  de  foi.  Mes  frères ,  ce  ne 
font  pas  des  a£les  de  charité.  Elevons  nos  cœurs  à 
TEternel.  {b) 

Il  y  a  eu  dans  cette  épouvantable  cérémonie  trois 
hommes  brûlés ,  de  ceux  que  les  Européens  appellent 
moines ,  Se  que  nous  nommons  kalmders  ;  deux  muful- 
mans  8c  trente-fept  de  nos  frères  condamnés. 

Nous  n'avons  encore  d'autres  relations  authentiques 
que  VAccordao  dos  inquijidores  contra  0  padre  Gabriel 
Malagrida  jejuita.  Le  refte  ne  nous  eft  connu  que  par 
les  lettres  lamentables  de  nos  frères  d'Efpagne. 

(*)  On  le  croit  de  la  même  main  que  la  Déjenfe  du  lord  Bolinglroke. 
(  a  )  C'eft  le  mois  d'Auguftc  des    Hébreux  ,   nommé   Août  chez  les 
Francs. 

l  h  )  C'eft  un  refrein  uQté  dans  les  fermons  des  Rabbins. 
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Hélas  !  voyez  d'abord  par  cet  Accordao  ,  à  quelle 
dépravation  D  l  E  u  abandonne  tant  de  peuples  de 
l'Europe.  On  accufait  Malagrida  jefuita  d'avoir  été  le 
complice  de  raflafTinat  du  roi  de  Portugal.  Le  confeil 
de  juftice  fuprême ,  établi  par  le  roi,  avait  déclaré  ce 
kaleuder  atteint  Se  convaincu  d'avoir  exhorté ,  au  nom 
de  Dieu  ,  lesaflaflins  à  fe  venger  ,  par  le  meurtre  de  ce 
prince  .d'une entreprife  contre  leur  honneur; d'avoir 
encouragé  les  coupables  parle  moyen  de  laconfeflion  , 
félon  Tufage  trop  ordinaire  d'une  partie  de  l'Europe ,  &: 
de  leuravoirditexpreflément  qu'il  n'y  avait  pas  même 
un  péché  véniel  à  tuer  leur  fouverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accufé  d'un 
tel  crime  n'eût-il  pas  été  folemnellement  jugé  par  la 
juftice  ordinaire  du  prince,  confronté  avec  fes  com- 
plices, &  exécuté  à  mort  félon  les  lois  ? 

Qui  le  croirait ,  mes  frères  ?  le  roi  de  Portugal  n'a 
pas  le  droit  de  faire  condamner  par  fes  juges  un 
kalender  accufe  de  parricide:  il  faut  qu'il  en  demande 
la  permiffion  à  un  rabbin  latin  établi  dans  la  ville  de 
Rome;  8c  ce  rabbin  latin  la  luiarefufée.  Ce  roi  a  étç 
obligé  de  remettre  l'açcufé  à  des  kalcnders  portugais , 
qui  ne  jugent,  difent-ils  ,  que  les  crimes  contre  Dieu; 
comme  fi  Dieu  leur  avait  donné  des  patentes  pour 
connaître  fouverainement  de  ce  qui  l'offenfe  ;  & 
comme  s'il  y  avait  un  plus  grand  crime  contre  Dieu 
même  que  d'afTaffiner  un  fouverain  ,  que  nous  regar- 
dons comme  fon  image. 

Sachez ,  mes  frères  ,  que  les  kalenders  n'ont  pas 
feulement  interrogé  Malagrida  fur  la  complicité  du 
parricide.  G'efl  une  petite  faute  mondaine,  difent-ils, 
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laquelle  eft  abforbée  dans  l'immenfité  des  crimes  contre 
la  majefté  divine. 

Malagrida  a  donc  été  convaincu  d'avoir  dit  qunne 
femme ,  nommée  Annah,  avait  été  autrefois  Janclifiée  dans  le 
ventre  de  fa  mère  ,  quefajille  lui  parla  avant  de  venir  au 
monde ,  que  Marie  reçut  plufieurs  vifions  de  l'ange-meffager 
Gabriel  ,  qu'il  y  aura  trois  ante-chrifls  ,  dont  le  dernier 
naîtra  à  Milan  d'tm  kalender  ù  d'une  kalendreffe  ,  ù  que 
pour  lui  Malagrida  ,  il  ejl  unJean-B [c) 

Voilà  pourquoi  ce  pauvre  jéfuite  ,  âgé  de  foixante- 
quinze  ans  ,  a  été  brûlé  publiquement  à  Lisbonne. 
Elevons  nos  cœurs  à  TEternel. 

S'il  n'y  avait  eu  que  Malagrida  jefuita  àt  condamné 
aux  flammes  ,  nous  ne  vous  en  parlerions  pas  dans 
cette  fainte  fynagogue.  Peu  nous  importe  que  des 
kalenders  aient  ars  un  kalender  jéfuite.  Nous  favons 
affez  que  ces  thérapeutes  d'Europe  ont  fouvent  mérité 
ce  fupplice  ;  c'eft  un  des  malheurs  attachés  aux  fedes 
de  ces  barbares  ;  leurs  hifloires  font  remplies  des  crimes 
de  leurs  derviches;  Se  nous  favons  affez  combien  leurs 
difputes  fanatiques  ont  enfanglanté  détrônes.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  vu  des  princes  affaffinés  en  Europe,  la 
fuperftition  de  ces  peuples  a  toujours  aigùifé  le 
poignard.  Le  favant  aumônier  de  monfieur  le  conful 
de  France  à  Smyrne  ,  compte  quatre-vingt-quatorze 
rois  ,  ou  empereurs  ,  ou  princes ,  mis  à  mort  par  les 
querelles  de  ces  malheureux ,  ou  par  les  propres  mains 
des  faquirs  ,  ou  par  celles  de  leurs  pénitens.  Pour  le 
nombre  de  feigneurs  %(:  de  citoyens  que  ces  fuperfti- 
tions  Ont  fait  maffacrer  ,  il  efl  immenfe  ;  'k.   de  tant 

(  c  )  Malagrida  s'eft  dit  Jean  -  RaptiJU  ,  comme  plufieurs  convulfion- 
naires  à  Paris ,  Se  plufieurs  prophètes  à  Londres  fe  foat  dits  Elie. 
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d'affaffinats  horribles  ,  il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  été 
médité,  encouragé,  fan£lifié,  dans  le  facrement  qu'ils 
appellent  de  Confejfion. 

Vous  favez ,  mes  frères  ,  que  les  premiers  chrétiens 
imitèrent  d'abord  notre  louable  coutume  de  nous 
accufer  devant  Dieu  de  nos  fautes,  de  nous confeffer 
pécheurs  dans  notre  temple.  Six  fiècles  après  la 
deflrudion  du  faint  temple ,  les  archimandrites  d'Eu- 
rope imaginèrent  d'obliger  leurs  faquirs  à  fe  confeffer 
à  eux  fecrétement  deux  fois  l'année.  Quelques  fiècles 
après  ,  on  obligea  des  gens  du  monde  à  en  faire 
autant.  Figurez-vous  quelle  autorité  dangereufe  cette 
coutume  donna  à  ceux  qui  voulurent  en  abufer.  Les 
fecrets  des  familles  furent  entre  leurs  mains  ;  les 
femmes  furent  fouftraites  au  pouvoir  de  leurs  maris, 
les  enfans  à  celui  de  leurs  pères;  le  feu  de  ladifcorde 
fut  allumé  dans  les  guerres  civiles  parles  confeffeurs 
qui  étaient  d'un  parti  ,  îz  qui  refufaient  l'abfolution 
à  ceux  du  parti  contraire. 

Enfin ,  ils  perfuadèrent  à  leurs  pénitens  que  Dieu 
leur  commandait  d'aller  tuer  les  princes  qui  mécon- 
tentaient leurs  archimandrites.  Hier,  mes  frères,  l'au- 
mônier de  monfieur  le  conful  nous  montra  dans 
rhifloire  delapetite  nation  des  Francs ,  qui  vit  dans  un 
coin  du  monde,  au  bout  de  l'Occident  ,  &  qui  n'efl 
pas  fans  mérite  ;  il  nous  montra,  dis-je  ,  un  faquir 
r\oxïim.k  Clément  ,  qui  reçut  de  fon  prieur  ,  nommé 
Bourgoin ,  l'ordre  exprès  en  confeffion  d'aller  affjiflfiner 
-fon  roi  légitime,  qui  s'appelait,  je  crois,  Henri  III.  Y.n 
vérité  ,  dans  le  peu  que  j'ai  lu  moi-même  des  nations 
voifines,j'aicru  lire  celle  des  anthropophages.  Elevons 
nos  cœurs  à  l'Eternel. 
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Mes  frères  ,  outre  le  moine  Malagrida  qnc  les  fau- 
vages  ont  brûlé  ,  il  y  a  encore  eu  deux  autres  moines 
de  brûlés  ,  dont  j'ignore  le  nom  &  les  péchés.  DiEU 
veuille  avoir  leur  ame  ! 

Puis  on  a  brûlé  deux  mufulraans.  La  charité  nous 
ordonne  de  lever  les  épaules  ,  d'être  faifis  d'horreur 
&:  de  prier  pour  eux.  Vous  favez  que  quand  ks  muful- 
mans  eurent  conquis  toute  l'Efpagne  par  leurs  cime- 
terres ,  ils  ne  moleftèrent  perfonne ,  ne  contraignirent 
perfonne  à  changer  de  religion ,  8c  qu'ils  traitèrent 
les  vaincus  avec  humanité  ,  auffi-bien  que  nous 
autres  ifraélites.  Vos  yeux  font  témoins  avec  quelle 
bonté  les  Turcs  en  ufent  aujourd'hui  avec  les  chrétiens 
grecs  ,  les  chrétiens  neftoriens ,  les  chrétiens  papilles, 
les  difciples  de  Jfean ,  les  anciens  parfis  ignicoles  ,  ^ 
nous  humbles  ferviteurs  de  Moïfe.  Cet  exemple  d'hu- 
manité n'a  pu  attendrir  les  cœurs  des  fauvages  qui 
habitent  cette  petite  langue  de  terre  du  Portugal. 
Deux  mufulmans  ont  été  livrés  aux  tourmens  les  plus 
cruels ,  parce  que  leurs  pères  Se  leurs  grands-pères 
avaient  un  peu  moins  de  prépuce  que  les  Portugais  ; 
qu'ils  fe  lavaient  trois  fois  par  jour,  tandis  que  les 
Portugais  ne  fe  lavent  qu'une  fois  par  femaine;  qu'ils 
nomment  Allah  l'être  éternel  que  les  Portugais  appel- 
lent Dios ,  8c  qu'ils  mettent  le  pouce  auprès  de  leurs 
oreilles  quand  ils  récitent  leurs  prières.  Ah  !  mes 
frères  ,  quelle  raifon  pour  brûler  des  hommes  ! 

L'aumônier  de  monfieurle  conful  m'a  fait  voir  une 
pancarte  d'un  grand  rabbin  du  pays  des  Francs,  dont 
le  nom  finit  en  ick  ,(*)  k  qui  réfide  en  un  bourg  ou  ville 

(  *  )  BcTwick  de  Filti-jamcs. 
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appelé  SoiJfons.Ce  bon  rabbin  dit  dans  fa  pancarte  , 
intitulée  mandement  ,  qu'on  doit  regarder  tous  les 
hommes  comme  frères ,  Se  qu'un  chrétien  doit  aimer 
un  turc.  Viye  ce  bon  rabbin  ! 

Puiffent  tous  les  enfans  à' Adam,  blancs  ,  rouges  , 
noirs ,  gris  ,  bafanés  ,  barbus  ou  fans  barbe ,  entiers 
ou  châtrés  ,  penfer  à  jamais  comme  lui  !  Se  que  les 
fanatiques,  les fuperftitieux ,  lesperfécuteurs,  devien- 
nent hommes  !  Elevons  nos  cœurs  à  l'Eternel. 

Mes  frères ,  il  efl  temps  de  répandre  des  larmes  fur 
nos  trente-fept  ifraélites  qu'on  a  aflaffinés  dans  l'afte 
de  foi.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous  été  brûlés  à  petit 
feu.  On  nous  mande  qu'il  y  en  a  eu  trois  de  fouettés 
jufqu'à  la  mort,  8c  deux  de  renvoyés  en  prifon.  Relie 
à  trente-deux  confumés  parles  flammes  dans  ce  facri- 
fice  des  fauvages. 

Quel  était  leurcrimePpoint  d'autre  que  celui  d'être 
nés.  Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la  religion 
que  leurs  aïeux  ont  profeffée  depuisquatre  mille  ans. 
Ils  font  nés  ifraélites  ,  ils  ont  célébré  le  phafé  dans 
leurs  caves  ;  %z  voilà  l'unique  raifon  pour  laquelle  les 
Portugais  les  ont  brûlés.  Nous  n'apprenons  pas  que 
tovis  nos  frères  aient  été  mangés  après  avoir  été  jetés 
dans  le  bûcher  ;  mais  nous  devons  le  préfumer  de 
deux  jeunes  garçons  de  quatorze  ans  qui  étaient  fort 
gras  ,  8c  d'une  fille  de  douze  qui  avait  beaucoup 
d'embonpoint  8c  qui  était  très-appétitfante. 

Croiriez-vous  que  tandis  queles  flammes  dévoraient 
ces  innocentes  viftimes  ,  les  inquifiteurs  %:.  les  autres 
fauvages  chantaient  nos  propres  prières  ?  Le  grand- 
inquifiteur  entonna  lui-même  le  makib  de  notre 
bon  roi  David  ,  qui  commence  par  ces  mots  :  Ayez 
piliédemoi ,  omon  Dieu  Jelon  votre  grande  mijèricorde  ! 
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C'eftainfiquecesmonftresiinpitoyablesinvoquaient 
le  Dieu  de  la  clémence  &  de  la  bonté  ,  le  Dieu  par- 
donneur  ,  en  commettant  le  crinie  le  plus  atroce  ^  le 
plus  barbare  ,  exerçant  une  cruauté  que  les  démons 
dans  leur  rage  ne  voudraient  pas  exercer  contre  les 
démons  leurs  confrères.  C'eftainfique  par  une  contra- 
di6èion  auffi  abfurde  que  leur  fureur  eft  abominable , 
ils  offrent  à  Dieu  nos  makibs  (  nos  pfeaumes  ;  )  ils 
empruntent  notre  religion  même  ,  en  nous  puniflant 
d'être  élevés  dans  notre  religion.  Elevons  nos  cœurs 
à  TEternel. 

Ce  qui  précède  peut  être  regardé  comme  le  premier  point 
du  Jer mon  prononcé  par  le  rabbin  Akib;  ce  qui  fuit ,  comme 
k  fécond. 

O  tigres  dévots  !  panthères  fanatiques  !  qui  avez  un 
fi  grand  mépris  pour  votre  feâe  ,  que  vous  penfez  ne 
la  pouvoir  foutenir  que  par  des  bourreaux  ;  fi  vous  étiez 
capables  de  raifon  je  vous  interrogerais ,  je  vous  deman- 
derais pourquoi  vous  nous  immolez ,  nous  qui  fommes 
les  pères  de  vos  pères  ? 

Que  pourriez-vous  répondre  ,  fi  je  vous  difais  : 
Votre  Dieu  était  de  notre  religion?  Il  naquit  juif  ;  il 
fut  circoncis  comme  tous  les  autres  juifs  ;  il  reçut  de 
votre  aveu  le  baptême  du  iuïi  jfean  ,  lequel  était  une 
antique  cérémonie  juive  ,  une  ablution  en  ufage  , 
une  cérémonie  à  laquelle  nous  foumettons  nos  néo- 
phytes; il  accomplit  tous  les  devoirs  de  notre  antique 
loi;  il  vécut  juif,  ilraourut  juif  ;  Se  vous  nous  brûlez 
parce  que  nous  fommes  juifs. 

J'en  attelle  vos  livres  mêmes  :Jesus  a-t-il  dit  dans 
un  feul  endroit  que  la  loi  de  Moïfe  était  mauvaife  ou 
fauffe  ?  l'a- 1- il  abrogée  ?  fes  premiers  difciples  ne 
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furent-ils  pas  circoncis?  PîVrre  ne  s'abflenait-il  pas 
des  viandes  défendues  par  notre  loi ,  lorfqu  il  man- 
geait avec  les  ifraélites?  Pa«/ étant  apôtre  ne  circoncit- 
il  pas  lui-même  quelques-uns  de  fes  difciples  ?  Ce 
Paul  n  alla-t-il  pas  facrifier  dans  notre  temple  ,  félon 
vos  propres  écrits  ?  Qu  étiez-vous  autre  chofe  dans  le 
commencement  qu'une  partie  de  nous-mêmes  ,  qui 
s'en  eft  féparée  avec  le  temps  ? 

Enfans  dénaturés ,  nous  fommes  vos  pères  ,  nous 
fommes  les  pères  desmufulmans.  Une  mèrerefpeâa- 
ble  8c  malheureufe  a  eu  deux  filles ,  ^  ces  deux  filles 
l'ont  chaffée  de  la  maifon  ;  8c  vous  nous  reprochez 
de  ne  plus  habiter  cette  maifon  détruite  !  Vous  nous 
faites  un  crime  de  notre  infortune  ,  vous  nous  en 
puniifez.  Mais  ces  Parfis  ,  ces  mages  plus  anciens  que 
nous ,  ces  premiers  Perfans  qui  furent  autrefois  nos 
vainqueurs  ^  nos  maîtres ,  Se  qui  nous  apprirent  à 
lire  8c  à  écrire  ,  ne  font-ils  pas  difperfés  comme  nous 
fur  la  terre?  Les  Banians  ,  plus  anciens  que  les  Parfis, 
ne  font-ils  pas  épars  fur  les  frontières  des  Indes  ,  de 
la  Perfe  ,  de  la  Tartarie  ,  fans  jamais  fe  confondre 
avec  aucune  nation,  fans  époufer  jamais  de  femmes 
étrangères?  Que  dis-je  !  vos  chrétiens  ,  gens  vivant 
paifiblementfous  le  joug  du  grand  padisha  des  Turcs, 
époufent-ils  jamais  des  mufulmanes  ou  des  filles  du 
rite  latin  ?  Quels  avantages  prétendez-vous  donc 
tirer  de  ce  que  nous  vivons  parmi  les  nations  fans 
nous  incorporer  à  elles? 

Votre  démence  va  jufqu'à  dire  que  nous  ne  fommes 
difperfés  que  parce  que  nos  pères  condamnèrent  au 
fupplice  celui  que  vous  adorez.  Ignorans  que  vous 
êtes  !  pouvez-vous  ne  pas  voir  qu'il  ne  fut  condamné 
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que  par  les  Romains  ?  nous  n'aviojis  point  alors  le 
droit  du  glaive  ;  nous  étions  gouvernés  par  Quirinus  , 
par  Varus  ,  par  Pilatus;  car ,  Dieu  merci ,  nous  avons 
prefque  toujours  été  efclaves.  Le  fupplice  delà  croix 
était  inufité  chez  nous.  Vous  ne  trouverez  pas  dans 
nos  hiftoires  un  feul  exemple  d'un  homme  crucifié , 
ni  la  moindre  trace  de  ce  châtiment.  Ceffez  donc  de 
perfécuter  une  nation  entière  pour  un  événement 
dont  elle  ne  peut  être  refponfable. 

Je  ne  veux  que  vos  propres  livres  pour  vous 
confondre.  Vous  avouez  que  Jésus  appelait  publi- 
quement nos  pharifiens  &  nos  prêtres  ,  races  de 
vipères  ,  Jépulcres  blanchis.  Si  quelqu'un  parmi  nous 
allait  continuellement  par  les  rues  de  Rome  appeler 
le  pape  k  les^cardinaux  vipères  <b  Jépulcres  ,  le  fouffri- 
rait-on  ?  Les  pharifiens  ,  il  eft  vrai ,  dénoncèrent 
Jésus  au  gouverneur  romain ,  qui  le  fit  périr  du 
fupplice  ufité  chez  les  Romains.  Eft-ce  une  raifon 
pour  brûler  des  négocians  juifs  Se  leurs  filles  dans 
Lisbonne? 

Je  fais  que  les  barbares ,  pour  colorer  leur  cruauté, 
nous  accufent  d'avoir  pu  connaître  la  divinité  dejESus- 
Ghrist  ,  8c  de  ne  l'avoir  pas  connue.  J'en  appelle  aux 
favans  de  l'Europe ,  car  il  y  en  a  quelques-uns  :  Jésus 
dans  leur  évangile  s'appelle  quelquefois ^/i  c^dDiEU, 
Jils  de  rhomme  ,  mais  jamais  Dieu  ;  jamais  Pû«/ ne  lui 
a  donné  ce  titre. 

Fils  de  l'homme  eft  une  expreffion  très-ordinaire 
dans  notre  langue.  Fils  de  Dieu  fignifie  homme  jujle  , 
comme  bélial  fignifie  méchant.  Pendant  trois  cents  ans 
Jesùs  fut  bien  reçu  par  les  chrétiens  comme  média- 
teur envoyé  de  Dieu  ,  comme  la  plus  parfaite  des 
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créatures.  Ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Nicée  que  la 
majorité  des  évêques  conftata  fa  divinité,  malgré  les 
oppofitions  des  trois  quarts  de  l'empire.  Si  donc  les 
chrétiens  eux-mêmes  ont  nié  fi  long-temps  fa  divinité; 
s'il  y  a  même  encore  des  fociétés  chrétiennes  qui  la 
nient ,  par  quel  étrange  renverfement  d'efprit  peut- 
on  nous  punir  de  la  méconnaître? Elevons  nos  cœurs 
à  l'Eternel. 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plufieurs 
feftes  de  chrétiens  :  nous  laiffons  les  reproches  qu'elles 
fe  font  les  unes  aux  autres  d'avoir  falfifié  tant  de 
livres  Se  de  paffages  ,  d'avoir  fuppofé  des  oracles  de 
fibylles  ,  des  lettres  de  Jésus  ,  des  lettres  de  Pilate  , 
des  lettres  de  Sènèque  à  Paul ,  &  d'avoir  forgé  tant  de 
miracles;  leurs  feftes  fe  font  fur  toutes  ces  prévarica- 
tions plus  de  reproches  que  nous  ne  pourrions  leur 
en  faire. 

Je  me  borne  à  une  feule  queflion  que  je  leur  ferai. 
Si  quelqu'un  fortant  d'un  auto-da-Jé  me  dit  qu'il 
eft  chrétien, je  lui  demanderai  en  quoi  il  peut  l'être? 
Jésus  n'a  jamais  pratiqué  ni  fait  pratiquer  la  confef- 
fion  auriculaire  :  fa  pâque  n'efl  certainement  point 
celled'un  Portugais. Trouvera-t-on  l'extrême-onftion, 
l'ordre  ,  Sec.  dans  l'évangile  ?  Il  n'inflitua  ni  cardi- 
naux ,  ni  pape  ,  ni  dominicains  ,  ni  promoteurs  ,  ni 
inquifiteurs;  il  ne  fit  brûler  pcrfonne  ;  il  ne  recom-, 
manda  que  l'obfervation  delà  loi ,  l'amour  de  Dieu 
&  du  prochain,  à  l'exemple  de  nos  prophètes.  S'il 
reparaiffait  aujourd'hui  au  monde  ,  fe  reconnaîtrait-il 
dans  un  feul  de  ceux  qui  fe  nomment  chrétiens  ? 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd'hui  un  crime 
d'avoir  volé  les  Egyptiens  ,  d'avoir  égorgé  plufieurs 
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petites  nations  dans  les  bourgs  dont  nous  nous  empa- 
, rames  ,  d'avoir  été  d'infâmes  ufuriers  ,  d'avoir  auffi. 
immolé  des  hommes ,  d'en  avoir  même  mangé ,  commç 
dit  Exéchid.  Nous  avons  été  un  peuple  barbare  , 
fuperflitieux  ,  ignorant  ,  abfurde  ,  je  l'avoue  :  mais 
ferait-il  jufte  d'aller  aujourd'hui  brûler  le  pape  Se 
tous  les  monfignori  de  Rome,  parce  que  les  premiers 
Romains  enlevèrent  les  Sabines  ^  dépouillèrent  les 
Samnites? 

Que  les  prévaricateurs  ,  qui  dans  leur  propre  loi 
ont  befoin  de  tant  d'indulgence  ,  ceffent  donc  de  per- 
fécuter  ,  d'exterminer  ceux  qui  comme  hommes  font 
leurs  frères,  ic  qui  comme  juifs  font  leurs  pères.  Que 
chacun  ferve  Dieu  dans  la  religion  où  il  eft  né,  fans 
vouloir  arracher  le  cœur  à  fonvoifm  pour  desdifputes 
où  perfonne  ne  s'entend.  Que  chacun  ferve  fon 
prince  Se  fa  patrie  ,  fans  jamais  employer  le  prétexte 
d'obéir  à  Dieu  pour  défobéir  aux  lois.  O  Adonaï  ! 
qui  nous  as  créés  tous  ,  qui  ne  veux  pas  le  malheur 
de  tes  créatures  ;  Dieu,  père  commun,  Dieu  de 
miféricorde ,  fais  qu'il  n'y  ait  plus  fur  ce  petit  globe , 
fur  ce  moindre  de  tes  mondes  ,  ni  fanatiques  ,  ni 
perfécuteurs.  Elevons  nos  coeurs  à  l'Eternel.  Amen. 


HOMELIES 

Prononcées  à  Londres  en  1763  ,   dans  une 
aJfemhUe  particulière. 

PREMIERE     HOMELIE. 

Sur  Tathéijme. 

MES       FRERES, 


Jtu  I  s  s  E  N  T  mes  paroles  paCTer  de  mon  cœur  dans 
le  vôtre  !  Puiffé-je  écarter  les  vaines  déclamations  , 
^  n  être  point  un  comédien  en  chaire ,  qui  cherche 
à  faire  applaudir  fa  voix  ,  fes  geftes ,  Se  fa  fauITe  élo- 
quence !  je  n'ai  pas  Tinfolence  de  vous  inflruire  ; 
j'examine  avec  vous  la  vérité.  Ce  neft  nil'efpérance 
des  richeffes  %:.  des  honneurs  ,  ni  l'attrait  de  la  confi- 
dération  ,  ni  la  paffion  effrénée  de  dominer  fur  4çs 
efprits  ,  qui  anime  ma  faible  voix.  Choifi  par  vous 
pour  m'éclairer  avec  vous  ,  Se  non  pour  parler  en 
maître  ,  voyons  enfemble  ,  dans  la  fincérité  de  nos 
cœurs ,  ce  que  la  raifon  ,  de  concert  avec  l'intérêt  du 
genre-humain,  nous  ordonne  de  croire  %z  de  prati- 
quer. Nous  devons  commencer  par  Texiflence  d'un 
Dieu.  Ce  fujet  a  été  traité  chez  toutes  les  nations, 
il  eft  épuifé  ;  c'eft  par  cette  raifon-là  même  que  je 
vous  en  parle  ,  car  vous  préviendrez  tout  ce  que  je 
vous  dirai  ;  nous  nous  affermirons  enfemble  dans  la 
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connaiffance  de  notre  premier  devoir  ;  nous  fommes 
ici  des  enfans  affemblés  pour  nous  entretenir  de 
notre  père. 

C'eft  une  belle  démarche  de  l'efprit  humain ,  un 
élancement  divin  de  notre  raifon,  fi  j'ofe  ainfi  parler , 
que  cet  ancien  argument  ijexijte;  donc  quelque  ckofe 
exijie  de  toute  éternité.  C'eft  embraffer  tous  les  temps 
du  premier  pas  8c  du  premier  coup  d'œil.  Rien  n  efl; 
plus  grand  ,  mais  rien  n  eft  plus  fimple.  Cette  vérité 
eft  aufli  démontrée  que  les  propofitions  les  plus 
claires  de  l'arithmétique  8c  de  la  géométrie  ;  elle  peut 
étonner  un  moment  un  efprit  inattentif ,  mais  elle 
le  fubjugue  invinciblement  le  moment  d'après:  enfin 
elle  n'a  été  niée  par  perfonne  ;  car  à  l'inftant  qu'on 
réfléchit ,  on  voit  évidemment  que  fi  rien  n'exiftait  de 
toute  éternité  ,  tout  ferait  produit  par  le  néant  ;  notre 
^  cxiftence  n'aurait  nulle  caufe  :  ce  qui  eft  une  contra- 
diâion  abfurde. 

Nous  fommes  intelligens ,  donc  il  y  a  une  intel- 
ligence éternelle.  L'univers  ne  nous  attefte-t-il  pas 
qu'il  eft  l'ouvrage  de  cette  intelligence  ?  Si  une  fimple 
maifon  bâtie  fur  la  terre ,  ou  un  vaiffeau  qui  fait  fur 
les  mers  le  tour  de  notre  petit  globe ,  prouve  invin- 
ciblement l'exiftence  d'un  ouvrier ,  le  cours  des  aftres 
Se  toute  la  nature  démontrent  l'exiftence  de  leur 
auteur. 

Non ,  me  répond  un  partifan  de  Strahon  ou  de 
Xénon ,  le  mouvement  eft  eflentiel  à  la  matière  ;  toutes 
les  combinaifons  font  poflibles  avec  le  mouvement: 
donc  dans  un  mouvement  éternel  il  fallait  abfolu- 
ment  que  la  combinaifon  de  l'univers  a£luel  eût  fa 
place.  Jetez  mille  dés  pendant  l'éternité  ,  il  faudra 
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que  la  chance  de  mille  furfaces  femblables  arrive ,  Se 
on  affigne  même  ce  qu'on  doit  parier  pour  8c  contre. 
Ce  fophifme  a  fouvent  étonné  des  efprits  fages. 
Se  confondu  les  fuperficiels.  Mais  voyons  s'il  n'efl 
pas  une  illulion  trompeufe. 

Premièrement,  il  n'y  a  nulle  preuve  que  le  mou- 
vement foit  effentiel  à  la  matière  ;  au  contraire,  tous 
les  fages  conviennent  qu'elle  eft  indifférente  au  mouve- 
ment Se  au  repos  ;  ^  un  feui  atome  ne  remuant  pas 
de  fa  place ,  détruit  l'opinion  de  ce  mouvement 
effentieL 

Secondement,  quand  même  il  ferait  néceffaire  que 
la  matière  fût  en  motion,  comme  il  eft  néceffaire 
qu'elle  foit  figurée  ,  cela  ne  prouverait  rien  contre 
l'intelligence  qui  dirige  fon  mouvement  &  qui  modèle 
fes  diverfes  figures. 

Troifièmement ,  l'exemple  de  mille  dés  qui  amènent 
une  chance  eft  bien  plus  étranger  à  la  queftion  qu'on 
ne  croit.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  le  mouvement 
rangera  différemment  des  cubes  ;  il  eft  fans  doute 
très-poffible  que  mille  dés  amènent  milieux  ou  mille 
ai,  quoique  cela  foit  très-difficile.  Ce  n'eft-là  qu'un 
arrangement  de  matière  fans  aucun delfein, fans orga- 
nifation  ,  fans  utilité.  Mais  que  le  mouvement  feul 
produife  des  êtres  pourvus  d'organes,  dont  le  jeu  eft 
incompréhenfible  ;  que  ces  organes  foient  toujours 
proportionnés  les  uns  aux  autres  ;  que  des  efforts 
innombrables  produifent  des  effets  innombrables  dans 
une  régularité  qui  ne  fe  dément  jamais  ;  que  tous 
les  êtres  yivans  produifent  leurs  femblables  ;  que  le 
fentiraent  de   la  vue,    qui  au   fond  n'a  rien    de 
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commun  avec  les  yeux,  s'exerce  toujours  quand  les 
yeux  reçoivent  les  rayons  qui  partent  des  objets  ;  que 
le  fentiment  de  l'ouïe ,  qui  eft  totalement  étranger  à 
l'oreille ,  nous  faffe  à  tous  entendre  les  mêmes  fons 
quand  l'oreille  eft  frappée  des  vibrations  de  l'air  ;  c'eft- 
là  le  véritable  nœud  de  la  queftion  ;  c'eft-là  ce  que 
nulle  combinaifon  ne  peut  opérer  fans  un  artiian.  11 
n'y  a  nul  rapport  des  mouvemens  de  la  matière  au 
fentiment,  encore  moins  à  la  penfée.  Une  éternité 
de  tous  les  mouvemens  poflibles  ne  donnera  jamais 
ni  une  fenfation  ni  une  idée  ;  &  qu'on  me  le  par- 
donne ,  il  faut  avoir  perdu  le  fens  ou  la  bonne  foi , 
pour  dire  que  le  felil  mouvement  de  la  matière  fait 
des  êtres  fentans  ^  penfans. 

Auiïi  Spinoja  ,  qui  raifonnait  méthodiquement  , 
avouait-il  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  intelligence 
univerfelle. 

Cette  intelligence  ,  dit-il  avec  plufieurs  philofo-!. 
phes  ,  exifte  néceflairement  avec  la  matière;  elle  en 
eft  l'ame;  l'une  ne  peut  être  fans  l'autre.  L'intelli- 
gence univerfelle  brille  dans  les  aftres,  nage  dans  les 
élémens  ,  penfe  dans  les  hommes  ,  végète  dans  les 
plantes.  Mem  agitât  molem  ùmagnofe  cor  pore  mijcet^ 

Ils  font  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelligence 
fuprême  ;  mais  ils  la  font  aveugle  &:  purement 
mécanique  ;  ils  ne  la  reconnaiffent  point  comme 
un  principe  libre,  indépendant  ,  Se  puiflant. 

Il  n'y  a  ,  félon  eux ,  qu'une  feule  fubftance  ;  & 
une  fubftance  n'en  peut  produire  une  autre.  Cette 
fubftance  eft  l'univerfalité  des  chofes  ,  qui  eft  à  la 
fois  penfante,  fentante  ,  étendue,  figurée. 
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Mais  raifonnons  de  bonne  foi  :  n'apercevons- 
nous  pas  un  choix  dans  tout  ce  qui  exifte  ?  pourquoi 
y  a-t-il  un  certain  nombre  d'efpèces  ?  ne  pourrait-il 
pas  évidemment  en  exifler  moins  ?  ne  pourrait-il  pas 
en  exifler  davantage  ?  pourquoi  ,  dit  le  judicieux 
Clarke  ,  les  planètes  tournent-elles  en  un  fens  plutôt 
qu'en  un  autre  ?  j'avoue  que  parmi  d'autres  argumens 
plus  forts  ,  celui-ci  me  frappe  vivement  :  Il  y  a  un 
choix  ;  donc  il  y  a  un  maître  qui  agit  par  fa  volonté. 

Cet  argument  eft  encore  combattu  par  nos  adver- 
faires  ;  vous  les  entendez  dire  tous  les  jours  :  Ce  que 
vous  voyez  eft  néceffaire ,  puifqu'il  exifte.  Hé  bien , 
leur  répondrai-je ,  tout  ce  qu'on  pourra  déduire  de 
votre  fuppofition ,  c'eft  que  pour  former  le  monde  il 
était  néceffaire  que  l'intelligence  fuprême  fît  un  choix; 
ce  choix  eft  fait;  nous  fentons  ,  nouspenfons  en  vertu 
des  rapports  que  Dieu  amis  entre  nos  perceptions 
8c  nos  organes.  Examinez  d'un  côté  des  nerfs  &  des 
fibres  ,  de  l'autre  des  penfées  fublimes  ;  ^  avouez 
qu'un  être  fuprême  peut  feul  allier  des  chofes  fi 
diffemblables. 

Quel  eft  cet  être  ?  exifte-t-il  dans  l'immenfité  ? 
l'efpace  eft-il  un  de  fes  attributs?  eft-il  dans  un  lieu, 
ou  en  tous  lieux,  ou  hors  d'un  lieu  ?  Puiffe-t-il  me 
préferver  à  jamais  d'entrer  dans  ces  fubtilités  méta- 
phyfiques  !  J'abuferais  trop  de  ma  faible  raifon  ,  fi  je 
cherchais  à  comprendre  pleinenient  l'être  qui  par  fa 
nature  ^  par  la  mienne  doit  mètre  incompréhenfible. 
Je  reffemblerais  à  un  infenfé  ,  qui  fâchant  qu'une 
maifon  a  été  bâtie  par  un  architeâe  ,  croirait  que 
cette  feule  notion  fuffit  pour  connaître  à  fond  fa 
perfonne. 


SUR      l'  ATHEISME.       42 1 

Bornons  donc  notre  infatiable  8c  inutile  curiofité  ; 
attachons-nous  à  notre  véritable  intérêt.  Uartifan 
fuprême  qui  a  fait  le  monde  ^  nous  ,  eft-il  notre 
maître  ?  eft-il  bienfefant  ?  lui  devons-nous  de  la 
reconnaiffance  ? 

Il  eft  notre  maître  fans  doute  :  nous  fentons  à 
tous  momens  un  pouvoir  auffi  invifible  qu'irréfiftible. 
Il  eft  notre  bienfaiteur,  puifque  nous  vivons.  Notre  vie 
eft  un  bienfait,  puifque  nous  aimons  tous  la  vie  , 
quelque  miférable  qu'elle  puiffe  devenir.  Le  foutien 
de  cette  vie  nous  a  été  donné  par  cet  être  fuprême 
&  incompréhenfible  ,  puifque  nul  de  nous  ne  peut 
former  la  moindre  des  plantes  ,  dont  nous  tirons  la 
nourriture  qu'il  nous  donne ,  Se  puifque  même  nul  de 
nous  ne  fait  comment  ces  végétaux  fe  forment. 

L'ingrat  peut  dire  qu'il  fallait  abfolument  que 
Dieu  nous  fournît  des  alimens,  s'il  voulait  que  nous 
exiftaflîons  un  certain  temps.  Il  dira  ,  nous  fommes 
des  machines  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres, 
^  dont  la  plupart  tombent  brifées  ^  fracaffées  dès  les 
premiers  pas  de  leur  carrière.  Tous  les  élémens 
confpirent  à  nous  détruire,  8c  nous  allons  par  les 
fouÉFrances  à  la  mort.  Tout  cela  n'eft  que  trop  vrai. 
Mais  aufll  il  faut  convenir  que  s'il  n'y  avait  qu'un 
feul  homme  qui  eût  reçu  de  la  nature  un  corps  fain 
^  robufte  ,  un  fens  droit ,  un  cœur  honnête ,  cet 
homme  aurait  de  grandes  grâces  à  rendre  à  fon 
auteur.  Or  certainement  ,  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
à  qui  la  nature  a  fait  ces  dons  :  ceux-là  du  moins 
doivent  regarder  Dieu  comme  bienfefant. 

A  l'égard  de  ceux  que  le  concours  des   lois  éter- 
nelles ,  établies  par  l'être  des  êtres ,  a  rendu  miférables , 
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que  pouvons-nous  faire ,  finon  les  fecourir  ?  Que 
pouvons-nous  dire  ,  finon  que  nous  ne  favons  pas 
pourquoi  ils  font  miférables  ? 

Le  mal  inonde  la  terre.  Qu'en  inférerons-nous 
par  nos  faibles  raifonnemens  ?  Qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu?  mais  il  nous  a  été  démontré  qu'il  exifle. 
Dirons-nous  que  ce  Dieu  eft  méchant?  mais  cette 
idée  eft  abfurde ,  horrible ,  contradiftoire.  Soupçon- 
nerons-nous que  Dieu  eft  impuiffant,  ^  que  celui 
qui  a  fi  bien  organifé  tous  les  aftres,  n'a  pu  bien 
organifer  tous  les  hommes?  cette  fuppofition  n'eftpas 
moins  intolérable.  Dirons-nous  qu'il  y  a  un  mauvais 
principe  qui  altère  les  ouvrages  d'un  principe  bienfe- 
fant  ,  ou  qui  en  produit  d'exécrables?  mais  pourquoi 
ce  mauvais  principe  ne  dérange-t-il  pas  le  cours  du 
refte  de  la  nature  ?  pourquoi  s'acharnerait-il  à  tour- 
menter quelques  faibles  animaux  fur  un  globe  fi 
chétif,  pendant  qu'il  refpe£lerait  les  autres  ouvrages 
de  fon  ennemi?  comment  n'attaquerait-il  pas  Dieu 
dans  ces  millions  de  mondes  qui  roulent  régulière- 
ment dans  l'efpace?  comment  deux  dieux  ,  ennemis 
l'un  de  l'autre ,  feraient-ils  chacun  également  l'être 
néceCfaire  ?  comment  fubfifteraient-ils  enfemble  ? 

Prendrons-nous  le  parti  de  l'optimifme  ?  ce  n'eft 
au  fond  que  celui  d'une  fatalité  défefpérante.  Le 
lord  Schaftesbury  ,  l'un  des  plus  hardis  philofophes 
d'Angleterre ,  accrédita  le  premier  ce  trifte  fyftème. 
Les  lois,  dit-il ,  du  pouvoir  central  ù  de  la  végétation ,  ne 
feront  point  changées  pour  l'amour  d'un  chétif ,  ù  faible 
animal ,  qui ,  tout  protégé  quil  efl  par  ces  mêmes  lois  ,  fera 
bientôt  réduit  par  elles  enpoiiJTiere, 
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L'illuftre  lord  Boltngbroke  eft  allé  beaucoup  plus 
loin  ;  &  le  célèbre  Pope  a  ofé  redire  que  le  bien 
général  eft  compofé  de  tous  les  maux  particuliers. 

Le  feul  expofé  de  ce  paradoxe  en  démontre  la 
fauffeté.  Il  ferait  auffi  raifonnable  de  dire  que  la  vie 
eft  le  réfultat  d'un  nombre  infini  de  morts  ,  que  le 
plaifir  eft  formé  de  toutes  les  douleurs ,  &;  que  la  vertu 
eft  la  fomme  de  tous  les  crimes. 

Le  mal  phyfique  Se  le  mal  moral  font  TefTet  de  la 
conftitution  de  ce  monde ,  fans  doute  ;  Se  cela  ne  peut 
être  autrement.  Quand  on  dit  que  toiU  ejl  bien ,  cela 
ne  veut  dire  autre  chofe  fmon  ,  que  tout  eft  arrangé 
fuivant  des  lois  phyfiques  ;  mais  affurément  tout  n'eft 
pas  bien  pour  la  foule  innombrable  des  êtres  qui 
fouffrent,  8c  de  ceux  qui  font  fouffrir  les  autres.  Tous 
les  raoraliftes  l'avouent  dans  leurs  difcours  ;  tous  les 
hommes  le  crient  dans  les  maux  dont  ils  font  les 
viâimes. 

Quel  exécrable  foulagement  prétendez-vous  donner 
à  des  malheureux  perfécutés  îc,  calomniés ,  expirans 
dans  les  tourmens  ,  en  leur  difant  :  Tout  eji  bien  ;  voits 
navez  rien  à  ejpérer  de  mieux?  Ce  ferait  un  difcours  à 
tenir  à  ces  êtres  qu'on  fuppofe  éternellement  coupa- 
bles ,  8c  qu'on  dit  néceffaireraent  condamnés  avant  le 
temps  à  des  fupplices  éternels. 

Le  ftoïcien  qu'on  prétend  avoir  dit  dans  un  violent 
accès  de  goutte:  JVon,  la  goutte  nejt  point  un  mal  ^ 
avait  un  orgueil  moins  abfurde  que  ces  prétendus 
philofophes ,  qui  dans  la  pauvreté  ,  dans  la  perfécu- 
tion  ,  dans  le  mépris  ,  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
vie  la  plus  miférable  ,  ont  encore  la  vanité  de  crier  : 
Tout  ejl  bien.  Qu'ils  aient  de  la  réfignation  ,  à  la  bonne 
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heure  ,  puifqu  ils  feignent  de  ne  vouloir  pas  de  com- 
paffion  ;  mais  qu'en  fouffrant ,  ^  en  voyant  prefque 
toute  la  terre  fouffrir,  ils  difent  :  Tout  ejl  bien  fans 
aucune  ejpérance  de  mieux;  c'eft  un  délire  déplorable. 

Suppoferons  -  nous  enfin  qu  un  être  fuprême  , 
néceffairement  bon  ,  abandonne  la  terre  à  quelque 
être  fubalterne  qui  la  ravage  ,  à  un  geôlier  qui  nous 
met  à  la  torture  ?  Mais  c'eft  faire  de  Dieu  un  tyran 
lâche ,  8c  qui  n'ofant  commettre  le  mal  par  lui-même , 
le  fait  continuellement  commettre  par  fes  efclaves. 

Quel  parti  nous  refte-t-il  donc  à  prendre?  n'eft-ce 
pas  celui  que  tous  les  fages  de  l'antiquité  embraf- 
fèrent  dans  les  Indes ,  dans  laChaldée  ,dans  l'Egypte^ 
dans  la  Grèce,  dans  Rome?  celui  de  croire  que 
Dieu  nous  fera  paffer  de  cette  malheureufe  vie  aune 
meilleure,  qui  fera  le  développement  de  notre  nature  ? 
Car  enfin  il  eft  clair  que  nous  avons  éprouvé  déjà 
différentes  fortes  d'exiftences.  Nous  étions  avant 
qu'un  nouvel  afTemblage  d'organes  nous  contînt  dans 
la  matrice  ;  notre  être  pendant  neuf  mois  fut  très- 
différent  de  ce  qu'il  était  auparavant  ;  l'enfance  ne 
reffembla  point  à  l'embryon  ;  Tâge  mûr  n'eut  rien 
de  l'enfance  :  la  mort  peut  nous  donner  une  manière 
différente  d'exifter. 

Ce  n'eft-là  qu'une  efpérance ,  me  crient  des  infor- 
tunés qui  fentent  &  qui  raifonnent  ;  vous  nous 
renvoyez  à  la  boîte  de  Pandore;  le  mal  eft  réel  ,  & 
i'efpérance  peut  n'être  qu'une  illufion  :  le  malheur 
&;  le  crime  affiégent  la  vie  que  nous  avons  ,  &  vous 
nous  parlez  d'une  vie  que  nous  n'avons  pas  ,  que 
nous  n'aurons  peut-être  pas  ,  Se  dont  nous  n'avons 
aucune  idée.  Il  n  eft  aucun  rapport  de  ce  que  nous 
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fommes  aujourd'hui ,  avec  ce  que  nous  étions  dans 
le  fein  de  nos  mères  :  quel  rapport  pourrions-nous 
avoir  dans  le  fépulcre  avec  notre  exiftence  préfente  ? 

Les  Juifs ,  que  vous  dites  avoir  été  conduits  par 
Dieu  même ,  ne  connurent  jamais  cette  autre  vie. 
Vous  dites  que  Dieu  leur  donna  des  lois ,  Se  dans  ces 
lois  il  ne  fe  trouve  pas  un  feul  mot  qui  annonce  les 
peines  8c  les  récompenfes  après  la  mort.  Ceffez  donc 
de  préfenter  une  confolation  chimérique  à  des  cala- 
mités trop  véritables. 

Mes  frères ,  ne  répondons  point  encore  en  chrétiens 
à  ces  objedions  douloureufes  ;  il  n'eft  pas  encore 
temps.  Commençons  à  les  réfuter  avec  les  fages  , 
avant  de  les  confondre  par  le  fecours  de  ceux  qui 
font  au-deffus  des'  fages  mêmes. 

Nous  ignorons  ce  qui  penfe  en  nous  ,  Se  par  confé- 
quent  nous  ne  pouvons  favoir  fi  cet  être  inconnu  ne 
furvivra  pas  à  notre  corps  :  il  fe  peut  phyfiquement 
qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indeftruélible ,  une 
flamme  cachée,  une  particule  du  feu  divin  ,  qui 
fubfifte  éternellement  fous  des  apparences  diverfes. 
Je  ne  dirai  pas  que  cela  foit  démontré  ;  mais  fans 
vouloir  tromper  les  hommes ,  on  peut  dire  que  nous 
avons  autant  de  raifon  de  croire  que  de  nier  Timmor- 
talité  de  l'être  qui  penfe.  Si  les  Juifs  ne  l'ont  point 
connue  autrefois  ,  ils  l'admettent  aujourd'hui.  Toutes 
les  nations  policées  font  d'accord  fur  ce  point.  Cette 
opinion  fi  ancienne  Se  fi  générale  eft  la  feule  peut-être 
qui  puiffe  juftifier  la  Providence.  Il  faut  recon- 
naître un  Dieu  rémunérateur  8c  vengeur  ,  ou  n'en 
point  reconnaître  du  tout.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait 
de   milieu  :  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ou  Dieu  eft 
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jufte.  Nous  avons  une  idée  de  la  juftice  ,  nous ,  dont 
l'intelligence  efl:  fi  bornée  :  comment  cette  juftice  ne 
ferait-elle  pas  dans  l'intelligence  fuprême  ?  Nous 
fentons  combien  il  ferait  abfurde  de  dire  que  Dieu  eft 
ignorant ,  qu'il  efl  faible  ,  qu'il  eft  menteur  :  ofcrons- 
nous  dire  qu'il  eft  cruel  ?  Il  vaudrait  mieux  s'en 
tenir  à  la  nécelTité  fatale  des  chofes  ,  il  vaudrait  mieux 
n'admettre  qu'un  deflin  invincible  ,  que  d'admettre 
un  Dieu  qui  aurait  fait  une  feule  créature  pour  la 
rendre  malheureufe. 

On  me  dit  que  la  j  uftice  de  Dieu  n'eft  pas  la  nôtre. 
J'aimerais  autant  qu'on  me  dît  que  fégalité  de  deux 
fois  deux  k.  quatre  n'eft  pas  la  même  pour  D  l  E  u  &: 
pour  moi.  Ce  qui  eft  vrai  l'eft  à  mes  yeux  comme 
aux  fiens.  Toutes  les  propofitions  mathématiques  font 
démontrées  pour  l'être  fini  comme  pour  l'être  infini. 
Il  n'y  a  pas  en  cela  deux  différentes  fortes  de  vrai. 
La  feule  différence  eft  probablement  .  que  l'intelli- 
gence fuprême  comprend  toutes  les  vérités  à  la  fois  , 
&:  que  nous  nous  traînons  à  pas  lents  vers  quelques- 
unes.  S'il  n'y  a  pas  deux  fortes  de  vérité  dans  la 
même  proportion  ,  pourquoi  y  aurait-il  deux  fortes 
de  juftice  dans  la  même  aftion  ?  Nous  ne  pouvons 
comprendre  la  juftice  de  Dieu  que  par  fidée  que 
nous  avons  de  la  juftice.  C'eft  en  qualité  d'êtres 
penfans  que  nous  connaiffons  le  jufte  &  l'injufte.  Dieu 
infiniment  penfant  doit  être  infiniment  jufte. 

Voyons  du  moins  ,  mes  >frères  ,  combien  cette 
croyance  eft  utile  ,  combien  nous  fommes  intéreffés 
à  la  graver  dans  tous  les  cœurs. 

Nulle  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  récompenfe 
Se  fans  châtiment.  Cette  vérité  eft  fi  fenfible  &:  fi 
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reconnue,  que  les  anciens  juifs  admetttaient  au  moins 
des  peines  temporelles.  «Si  vous  prévariqtiez  ,  dit  leur 
loi  ,  le  Seigneur  vous  enverra  la  faim  <b  la  pauvreté ,  de 

lapoujfière  au  lieu  de  pluie des  démangeaijons  incurables 

au  fondement des  ulcères  malins  dans  les  genoux  ù  dans 

les  jambes Vous  épouferei  une  femme  ,  a^n  quun  autre 

couche  avec  elle  hc. 

Ces  malédiélions  pouvaient  contenir  un  peuple 
groflîer  dans  le  devoir.  Mais  il  pouvait  arriver  auffi  , 
qu'un  homme  coupable  des  plus  grands  crimes  n'eût 
point  d'ulcère  dans  les  jambes  ,  'k.  ne  languît  point 
dans  la  pauvreté  Se  dans  la  famine.  Salomon  devint 
idolâtre  ;  k  il  n'eft  point  dit  qu'il  fut  puni  par  aucun 
de  ces  fléaux.  On,  fait  affez  que  la  terre  eft  couverte 
de  fcélérats  heureux ,  Se  d'innocens  opprimés.  Il  fallut 
donc  néceflairement  recourir  à  la  théologie  des  nations 
plus  nombreufes  &:  plus  policées  ,  qui  long-temps 
auparavant  avaient  pofé  pour  fondement  de  leuf 
religion  des  peines  Se  des  récompenfes,  dans  le  déve- 
loppement de  la  nature  humaine ,  qui  eft  probablement 
une  vie  nouvelle. 

Il  femble  que  cette  doftrine  foit  un  cri  de  la 
nature  ,  que  tous  les  anciens  peuples  avaient  écouté , 
&  qui  ne  fut  étouffé  qu'un  temps  chez  les  Juifs ,  pour 
retentir  enfuite  dans  toute  fa  force. 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples  qui  font  ufage  de 
leur  raifon ,  des  opinions  univerfelles  ,  qui  paraifTent 
empreintes  par  le  maître  de  nos  cœurs.  Telle  eft  la 
perfuaûon  de  l'exiftencc  d'un  Dieu  ,  Se  de  fa  juftice 
miféricordieufe  :  tels  font  les  premiers  principes  de 
morale,  communs  aux  Chinois,  aux  Indiens,  8c  aux 
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Romains ,  &  qui  n'ont  jamais  varié  ;  tandis  que  notre 
globe  a  été  bouleverfé  mille  fois. 

Ces  principes  font  nécefîaires  à  la  confervation  de 
Tefpèce  humaine.  Otez  aux  hommes  Topinion  d'un 
Dieu  vengeur  8c  rémunérateur,  Sylla  ^  Marins  fe 
baignent  alors  avec  délices  dans  le  fang  de  leurs 
concitoyens  ;  Augujle ,  Antoine ,  8c  Lépide ,  furpaffent  les 
fureurs  de  Sylla;  Néron  ordonne  de  fang- froid  le 
meurtre  de  fa  mère.  Il  eft  certain  que  la  doélrine  d'un 
Dieu  vengeur  était  éteinte  alors  chez  les  Romains  : 
Tathéifme  dominait  ;  8c  il  ne  ferait  pas  difficile  de 
prouver  par  l'hiftoire ,  que  l'athéifme  peut  caufer 
quelquefois  autant  de  mal  que  les  fuperftitions  les 
plus  barbares. 

Penfez-vous  en  effet  qu  Alexandre  VI  reconnût  un 
Dieu  ,  quand  pour  agrandir  un  fils  inccftueux  il 
employait  tour  à  tour  la  trahifon  ,  la  force  ouverte , 
le  ftilet ,  la  corde  ,  le  poifon  ;  8c  qu'infultant  encore 
à  la  fuperftitieufe  faiblelfe  de  ceux  qu'il  affalTmait  , 
il  leur  donnait  une  abfolution  Se  des  indulgences  au 
milieu  des  convullions  de  la  mort  ?  Certes  il  infultait 
la  Divinité  ,  dont  il  fe  moquait ,  en  même  temps  qu'il 
exerçait  fur  les  hommes  ces  épouvantables  barbaries. 
Avouons  tous ,  quand  nous  lifons  l'hiftoire  de  ce 
monftre  ^  de  fon  abominable  fils  ,  que  nous  fouhai- 
tons  qu'ils  foient  châtiés.  L'idée  d'un  Dieu  vengeur 
eft  donc  néceffaire. 

Il  fe  peut,  comme  il  arrive  trop  fouvent ,  que  la  per- 
fuafîon  de  la  juftice  divine  ne  foit  pas  un  frein  à  l'em- 
portement d'une  pafTion.  On  eft  alors  dans  l'ivreffe:  les 
remords  ne  viennent  que  quand  la  raifon  a  repris  fes 
droits ,  mais  enfin  ils  tourmentent  le  coupable.  L'athée 


SUR      LATHEISME.         42g 

peut  fentir,  au  lieu  de  remords ,  cette  horreur  fecrète  8c 
fombre  qui  accompagne  les  grands  crimes.  La  fituar 
tion  de  fon  ame  efl  importune  &:  cruelle  ;  un  homme 
fouillé  de  fang  n'eft  plus  fenfible  aux  douceurs  de  la 
fociété  ;  fon  ame  devenue  atroce  eft  incapable  de 
toutes  les  confolations  de  la  vie  ;  il  rugit  en  furieux, 
mais  il  ne  fe  répent  pas.  Il  ne  craint  point  qu  on  lui 
demande  compte  des  proies  qu'il  a  déchirées  ;  il  fera 
toujours  méchant,  il  s'endurcira  dans  fes  férocités. 
L'homme  au  contraire  qui  croit  en  Dieu,  rentrera  en 
lui-même.  Le  premier  eft  un  monftre  pour  toute  fa 
vie  ,  le  fécond  n'aura  été  barbare  qu'un  moment. 
Pourquoi  ?  c'eft  que  l'un  a  un  frein ,  &  l'autre  n'a  rien 
qui  l'arrête. 

Nous  ne  lifons  point  que  l'archevêque  Troll ,  qui  fit 
égorger  fous  fes  yeux  tous  les  magiftrats  de  Stockholm , 
ait  jamais  daigné  feulement  feindre  d'expier  fon  crime 
par  la  moindre  pénitence.  L'athée  fourbe ,  ingrat , 
calomniateur  ,  brigand ,  fanguinaire,  raifonne  &  agit 
conféquemment  ,  s'il  eft  fur  de  l'impunité  de  la  part 
des  hommes.  Car  s'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ce 
monftre  eft  fon  Dieu  à  lui-même  ;  il  s'immole  tout 
ce  qu'il  défire  ,  ou  tout  ce  qui  lui  fait  obftacle  :  les 
prières  les  plus  tendres ,  les  meilleurs  raifonnemens  , 
ne  peuvent  pas  plus  fur  lui  que  fur  un  loup  affamé 
de  carnage. 

Lorfque  le  pape  Sixte  IV  fefait  affaffiner  les  deux 
Médias  dans  l'églife  de  la  Reparade ,  au  moment  où 
l'on  élevait  aux  yeux  du  peuple  le  Dieu  que  ce  peuple 
adorait.  Sixte  IV  tranquille  dans  fon  palais  n'avait 
rien  à  craindre  ,  foit  que  la  conjuration  réufsît ,  foit 
qu'elle    échouât  :  il    était    fur  que    les    Florentins 
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n'oferaient  fe  venger  ,  qu'il  les  excommunierait  en 
pleine  liberté  ,  8c  qu  ils  lui  demanderaient  pardon  à 
genoux  d'avoir  ofé  fe  plaindre. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  rathéifme  a  été  la 
philoibphie  de  tous  les  hommes  puiflans ,  qui  ont 
paffé  leur  vie  dans  ce  cercle  de  crimes  que  les  imbé- 
cilles  a.ppt\ltnt  politique ,  coup  d'état,  ari  de  gouverner. 

Onneme  perfuadera jamais  qu'un  cardinal,  miniftrc 
célèbre,  crût  agir  en  la  préfence  de  DiEU,  lorfquil 
fefait  condamner  à  mort  un  des  grands  de  l'Etat  , 
par  douze  meurtriers  en  robe  ,  efclaves  à  fes  gages , 
dans  fa  propre  maifonde  campagne,  8c  pendant  qu'il 
fe  plongeait  dans  la  difTolution  avec  fes  courtifannes , 
à  côté  de  l'appartement  où  fes  valets ,  décorés  du  nom 
de  juges  ,  menaçaient  de  la  torture  un  maréchal  de 
France  dont  il  favourait  déjà  la  mort. 

Quelques-uns  de  vous ,  mes  frères  ,  m'ont  demandé 
fi  un  prince  juif  avait  une  véritable  notion  de  la 
Divinité ,  quand  à  l'article  de  la  mort ,  au  lieu  de 
demander  pardon  à  Dieu  de  fes  adultères  ,  de  fes 
homicides ,  de  fes  cruautés  fans  nombre  ,  il  perfifte 
dans  la  foif  du  fang  Se  dans  la  fureur  atroce  des  ven- 
geances ;  quand  d'une  bouche  prête  à  fe  fermer  pour 
jamais  ,  il  recommande  à  fon  fucceffeur  de  faire 
aflafliner  le  vieillard  Semei  fon  miniftre ,  8c  fon  général 
Jfoab? 

J'avoue  avec  vous  que  cette  a£lion  dont  5'  Âmhroijc 
voulut  en  vain  faire  l'apologie,  eft  la  plus  horrible 
peut-être  qu'on  puiffelire  dans  les  annales  des  nations. 
Le  moment  de  la  mort  eft  pour  tous  les  hommes  le 
moment  du  repentir  îc  de  la  clémence  :  vouloir  fe 
venger  en  mourant  %z  ne  l'ofer  ,  charger  un  autre  par. 
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fes  dernières   paroles  d'être   un  infâme   meurtrier  ^ 
c'eft  le  comble  de  la  lâcheté  Se  de  la  fureur  réunies. 

Je  n'examinerai  point  ici  fi  cette  hiftoire  révoltante 
eft  vraie,  ni  en  qviel  temps  elle  fut  écrite.  Je  ne  difcu- 
terai  point  avec  vous  s'il  faut  regarder  les  chroniques 
des  Juifs  du  même  œil  dont  on  lit  les  commandemens 
de  leur  loi ,  fi  on  a  eu  tort  dans  des  temps  d'ignorance 
Se  de  fuperftition ,  de  confondre  ce  qui  était  facré  chez 
les  Juifs  avec  leurs  livres  profanes.  Les  lois  de  KwTia 
furent  facrées  chez  les  Romains  ,  %i  leurs  hiftoriens 
ne  le  furent  pas.  Mais  fi  un  juif  a  été  barbare  jufqu'à 
fon  dernier  moment ,  que  nous  importe  ?  fommes- 
nous  juifs  ?  quel  rapport  les  abfurdités  &  les  horreurs 
de  ce  petit  peuple  ont-elles  avec  nous?  On  a  confacré 
des  crimes  chez  prefque  tous  les  peuples  du  monde  : 
que  devons-nous  faire?  les 'dé  tefler  8c  adorer  le  Dieu 
qui  les  condamne. 

Il  eft  reconnu  que  les  Juifs  crurent  Dieu  corporel. 
Eft-ce  une  raifon pour  que  nous  ayons  cette  idée  de 
rêtrefuprême? 

S'il  eft  avéré  qu'ils  crurent  DiEU  corporel ,  il  n'eft 
pas  moins  clair  qu'ils  reconnailfaient  un  Dieu  for- 
mateur de  l'univers. 

Long-temps  avant  qu'ils  vînffent  dans  la  Paleftine, 
les  Phéniciens  avaient  leur  Dieu  Mmo^tjaho  ,  nom 
qui  fut  facré  chez  eux  ,  Se  qui  le  fut  enfuite  chez  les 
Egyptiens  Se  chez  les  Hébreux.  Ils  donnaient  à  l'être 
fuprême  un  nom  plus  commun  ,  El.  Ce  nom  était 
originairement  chaldéen.  C'eft  de-là  que  la  ville 
appelée  par  nous  Babylone  fut  nommée  Babel,  la  porte 
de  Dieu.  C'eft  de-là  que  le  peuple  hébreu  ,  quand  il 
vint  dans  la  fuite  des  temps  s'établir  en  Paleftine ,  prit 
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le  furnom  d'Ifraël ,  qui  fignifie  voyant  Dieu  ;  comme 
nous  l'apprend  PA//o»  dans  fon  Traité  des  récompenfes 
&  des  peines ,  %c  comme  nous  le  dit  Thiftorien  Jojephe 
dans  fa  réponfe  à  Appion. 

Les  Egyptiens  reconnurent  un  Dieu  fuprême 
malgré  toutes  leurs  fuperftitions  ;  ils  le  nommaient  Knef 
&  ils  le  repréfentaient  fous  la  forme  d'un  globe. 

L'ancien  T^rdujl  que.  nous  nommons  Xoroqjlre  n'en- 
feignait  qu'un  feul  Dieu  ,  auquel  le  mauvais  principe 
était  fubordonné.  Les  Indiens  ,  qui  fe  vantent  d'être 
la  plus  antique  fociété  de  l'univers  ,  ont  encore  leurs 
anciens  livres ,  qu'ils  prétendent  avoir  été  écrits  il  y  a 
quatre  mille  huit  cents  foixante  8c  fix  ans.  L'ange 
Brama  ou  Hahrama  ,  difent-ils,  l'envoyé  de  Dieu,  le 
miniftre  de  l'être  fuprême  ,  dida  ce  livre  dans  la 
langue  du  Hanfcrit.  Ce  livre  faint  fe  nomme  Shajlabad, 
&:  il  eft  beaucoup  plus  ancien  que  le  Veidam  même , 
qui  eft  depuis  fi  long-temps  le  livre  facré  fur  les  bords 
du  Gange. 

Ces  deux  volumes  qui  font  la  loi  de  toutes  les 
fe£les  des  brames ,  l'Ezour-Veidam  qui  eft  le  commen- 
taire du  Veidam,  ne  parlent  jamais  que  d'un  Dieu 
unique. 

Le  ciel  a  voulu  qu'un  de  nos  compatriotes  qui  a 
réfidé  trente  années  à  Bengale  ,  &  qui  fait  parfaite- 
ment la  langue  des  anciens  brames ,  nous  ait  donné 
un  extrait  de  ce  Shaftabad ,  écrit  mille  années  avant 
le  Veidam.  Il  eftdivifé  en  cinq  chapitres.  Le  premier 
traite  de  Dieu  &  de  fes  attributs  ,  &  il  commence 
ainfi.  »î  Dieu  eft  un;  il  a  formé  tout  ce  qui  eft; 
55  il  eft  femblable  à  une  fphère  parfaite  fans  fin  ni 
55  commencement.  11  gouverne  tout  par  une  fageffe 

5»  générale. 


SUR        L    ATHÉISME.       433 

1  générale.  Tu  ne  chercheras  point  fon  effence  Se  fa 
î  nature  ;  cette  entreprife  ferait  vaine  Se  criminelle. 
1  Qu'il  te  fuffife  d'admirer  jour  Se  nuit  fes  ouvrages, 
î  fa  fagelTe ,  fa  puiffance ,  fa  bonté.  Sois  heureux  en 
j  l'adorant.  >» 

Le  fécond  chapitre  traite  de  la  création  des  intelli- 
gences céleftes. 

Le  troifième,  de  la  chute  de  ces  dieux  fecondaires. 

Le  quatrième,  de  leur  punition. 

Le  cinquième,  de  la  clémence  de  D  i  E  u. 

Les  Chinois,  dont  les  hifloires  Se  les  rites  attellent 
une  antiquité  fi  reculée  ,  mais  moins  ancienne  que 
celle  des  Indiens,  ont  toujours  adoré  le  Tien,  le 
Chang-ti .  la  Vertu  célf/ie.  Tous  leurs  livres  de  morale , 
tous  les  édits  des  empereurs  recommandent  de  fe 
rendre  agréable  au  Tien,  au  Chang-ti,  Se  de  mériter 
fes  bienfaits. 

Corijucius  n'a  point  établi  de  religion  chez  les 
Chinois,  comme  les  ignorans  le  prétendent.  Long- 
temps avant  lui  les  empereurs  allaient  au  temple 
quatre  fois  par  année  préfenter  au  Chang-ti  les  fruits 
de  la  terre. 

Amfi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  policés. 
Indiens  ,  Chinois ,  Egyptiens ,  Perfans ,  Chaldéens , 
Phéniciens ,  reconnurent  iin  Dieu  fuprême.  Je  ne 
nierai  pas  que  chez  ces  nations  fi  antiques  il  n'y  ait 
eu  des  athées  ;  je  fais  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  la 
Chine  ;  nous  en  voyons  en  Turquie  ;  il  y  en  a  dans 
notre  patrie  Se  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Mais  pourquoi  leur  erreur  ébranlerait  -  elle  notre 
croyance  ?  les  fentimens  erronés  de  tous  les  philofo- 
phes  fur  la  lumière ,  nous  empêcheront-ils  de  croire 

Philojophie  ùc.  Tome  I.  *  Ee 
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fermement  aux  découvertes  de  Newton  fur  cet  élément 
incompréhenfible  ?  la  mauvaife  phyfique  des  Grecs , 
îc  leurs  ridicules  fophifmes  détruiront-ils  dans  nous 
la  fcience  intuitive  que  nous  donne  la  phyfique  expé- 
rimentale ? 

Il  y  a  eu  des  athées  chez  tous  les  peuples  connus  ; 
mais  je  doute  beaucoup  que  cet  athéifme  ait  été  une 
perfuafion  pleine ,  une  convidion  lumineufe  ,  dans 
laquelle  l'efprit  fe  repofe  fans  aucun  doute,  comme 
dans  une  démonftration  géométrique.  N'était-ce  pas 
plutôt  une  derai-perfuafion ,  fortifiée  par  la  rage  d'une 
paflion  violente  &  par  l'orgueil,  qui  tiennent  lieu  d'une 
conviûion  entière  ?  Les  Phalaris ,  les  Bvfiris  ,  (  8c  il  y 
en  a  dans  toutes  les  conditions)  fe  moquaient  avec 
raifon  des  fables  de  Cerbère  &  des  Euménides  :  ils 
voyaient  bien  qu'il  était  ridicule  d'imaginer  que  Théjée 
fût  éternellement  affis  fur  une  efcabelle ,  &  qu'un  vau- 
tour déchirât  toujours  le  foie  renailfant  de  Promélhée. 
Ces  extravagances,  qui  déshonoraient  la  Divinité, 
i'anéantiflaient  à  leurs  yeux.  Ils  difaient  confufément 
dans  leur  cœur:  On  ne  nous  a  jamais  dit  que  des 
inepties  fur  la  Divinité  ;  cette  Divinité  n'ell  donc 
qu'une  chimère.  Ils  foulaient  aux  pieds  une  vérité 
confolante  ^  terrible,  parce  quelle  était  entourée  de 
menfonges. 

O  malheureux  théologiens  de  l'école ,  que  cet 
exemple  vous  apprenne  à  ne  pas  annoncer  Dieu 
ridiculement  !  C'eft  vous  qui  par  vos  platitudes  répan- 
dez l'athéifme  que  vous  combattez  ;  c'eft  vous  qui 
faites  les  athées  de  cour ,  auxquels  il  fuffit  d'un  argu- 
ment fpécieux  pour  juftifier  toutes  leurs  horreurs. 
Mais  û  le  torrent  des  afifaires ,  &  celui  de  leurs 
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pafllons  funeftes  leur  avaient  laifle  le  temps  de  rentrer 
en  eux-mêmes  ,  ils  auraient  dit  :  Les  raenfonges  des 
prêtres  à!Ifis  8c  des  prêtres  de  Cybèk  ne  doivent  m'irriter 
que  contre  eux,  %z  non  pas  contre  la  Divinité  qu'ils 
outragent.  Si  le  Phlégéton  8c  le  Cocyte  n'exiftenl 
point ,  cela  n'empêche  pas  que  Dieu  exifte.  Je  veux 
méprifer  les  fables ,  8c  adorer  la  vérité.  Si  on  m'a  peint 
Dieu  comme  un  tyran  ridicule,  je  ne  le  croirai  pas 
moins  fage  ^  moins  jufte.  Je  ne  dirai  pas  avec  Orphée, 
que  les  ombres  des  hommes  vertueux  fe  promènent 
dans  les  champs  Elyfées  ;  je  n'admettrai  point  la 
métempfycofe  des  pharifiens ,  encore  moins  l'anéan- 
tifferaent  de  Tame  avec  les  faducéens  ;  je  reconnaîtrai 
une  providence  étemelle  ,  fans  ofer  deviner  quels 
feront  les  moyens  8c  les  effets  de  fa  miféricorde  'k,  de 
fa  juftice.  Je  n'abuferai  point  de  la  raifon  que  Dieu 
m'a  donnée  ;  je  croirai  qu'il  y  a  du  vice  k  de  la  vertu  , 
comme  il  y  a  de  la  fanté  8c  de  la  maladie  ;  k  enfin, 
puifqu'un  pouvoir  invifible,  dont  je  fens  continuelle- 
ment l'influence ,  m'a  fait  un  être  penfant  %c  agiffant , 
je  conclurai  que  mes  penfées  %c  mes  aâions  doivent 
être  dignes  de  ce  pouvoir  qui  m'a  fait  naître. 

Ne  nous  difîimulons  point  ici  qu'il  y  a  eu  des  athées 
vertueux.  La  fe£le  âiEpicure  a  produit  de  très-honnêtes 
gens  :  Epicure  était  lui  -  même  un  homme  de  bien ,  je 
l'avoue.  L'inftinâ  de  la  vertu ,  qui  confifte  dans  un 
tempérament  doux  8c  éloigné  de  toute  violence ,  peut 
très-bien  fubfifter  avv'c  une  philofophie  erronée.  Les 
épicuriens  8c  les  plus  fameux  athées  de  nos  jours , 
occupés  des  agrémens  de  la  fociété,  de  létude  Se  du 
foin  de  pofféder  leur  ame  en  paix,  ont  fortifié  cet 
inftinéi  qui  les  porte  à  ne  jamais  auire ,  en  renonçant 

£  e  â 
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au  tumulte  des  affaires  qui  bouleverfent  l'ame,  &  à 
l'ambition  qui  la  pervertit.  11  y  a  des  lois  dans  la 
fociété  qui  font  plus  rigoureufement  obfervées  que 
celles  de  TEtat  k,  de  la  religion.  Quiconque  a  payé  les 
fervices  de  fes  amis  par  une  noire  ingratitude;  qui- 
conque a  calomnié  un  honnête  homme;  quiconque 
aura  mis  dans  fa  conduite  une  indécence  révoltante , 
ou  qui  fera  connu  par  une  avarice  fordide  Se  impi- 
toyable, ne  fera  point  puni  par  les  lois,  mais  il  le  fera 
par  la  fociété  des  honnêtes  gens ,  qui  porteront  contre 
lui  un  arrêt  irrévocable  de  banniffement  ;  il  ne  fera 
jamais  reçu  parmi  eux.  Ainfi  donc  un  athée  de  mœurs 
douces  ^  agréables ,  retenu  d'ailleurs  par  le  frein  que 
la  fociété  des  hommes  impofe ,  peut  très-bien  mener 
une  vie  innocente ,  heureufe ,  honorée.  On  en  a  vu 
des  exemples  de  fiècle  en  fiècle,  depuis  le  célèbre 
Atticus ,  également  ami  de  Céfar  Se  de  Cicéron ,  jufqu'au 
fameux  magiftrat  Desbarreaux ,  qui  ayant  fait  attendre 
trop  long-temps  un  plaideur  don  t  il  rapportai  t  le  procès, 
lui  paya  de  fon  argent  la  fomme  dont  il  s'agifTait. 

On  me  citera  encore ,  fi  l'on  veut ,  le  fophiftc 
géométrique  Spinoja,  dont  la  modération,  le  défin- 
téreffementjSc  la  générofité,  ont  été  dignes  d'Epiâéie. 
On  me  dira  que  le  célèbre  athée  la  Mètrie  était 
un  homme  doux  &  aimable  dans  la  fociété,  honoré 
pendant  fa  vie  Se  après  fa  mort  des  bontés  d'un  grand 
roi,  qui,  fans  faire  attention  à  fes  fentimens  philofo- 
phiques  ,  a  récompenfé  en  lui  les  vertus.  Mais  mettez 
ces  doux  Se  tranquilles  athées  dans  des  grandes  places  ; 
jetez-les  dans  les  fadions;  qu'ils  aient  à  combattre 
un  Céjar  Borgia,  ou  un  Cromwell,  ou  même  un  cardinal 
àtReti;  penfez-vous  qu'alors  ils  ne  deviendront  pas 
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aufll  méchans  que  leurs  adverfaires  ?  Voyez  dans 
quelle  alternative  vous  les  jetez;  ils  feront  des  imbé- 
cilles  s'ils  ne  font  pas  des  pervers.  Leurs  ennemis  les 
attaquent  par  des  crimes  ;  il  faut  bien  qu'ils  fe  défenden  t 
avec  les  mêmes  armes,  ou  qu'ils  périffent.  Certaine- 
ment leurs  principes  ne  s'oppoferont  point  aux 
alfaffinats  ,  aux  empoifonnemens,  qui  leur  paraîtront 
nécelTaires. 

Il  eft  donc  démontré  que  Fathéifme  peut  tout 
au  plus  laiffer  fubfîfter  les  vertus  fociales,  dans  la 
tranquille  apathie  de  la  vie  privée;  mais  qu'il  doit 
porter  à  tous  les  crimes ,  dans  les  orages  de  la  vie 
publique. 

Une  fociété  particulière  d'athées,  qui  ne  fe  difpu- 
tent  rien,  &  qui-perdent  doucement  leurs  jours  dans 
les  amufemens  de  la  volupté ,  peut  durer  quelque 
temps  fans  trouble  ;  mais  fi  le  monde  était  gouverné 
par  des  athées ,  il  vaudrait  autant  être  fous  l'empire 
immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous  peint 
acharnés  contre  leurs  viélimes.  En  un  mot ,  des  athées 
qui  ont  en  main  le  pouvoir ,  feraient  auffi  funeftes  au 
genre-humain  que  des  fuperflitieux.  Entre  ces  deux 
monflres  la  raifon  nous  tend  les  bras  :  &  ce  fera 
l'objet  de  mon  fécond  difcours. 
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SECONDE    HOMELIE. 

Sur  la  Juperjlition. 

MESFRERES, 

Vous  favez  affez  que  toutes  les  nations  bien  connues 
ont  établi  un  culte  public.  Si  les  hommes  s'affem- 
blèrent  de  tout  temps  pour  traiter  de  leurs  intérêts  , 
pour  fe  communiquer  leurs  befoins  ,  il  était  bien 
naturel  qu'ils  comraençaffent  ces  affemblées  par  les 
témoignages  de  refpeél  &  d  amour  qu'ils  doivent  à 
l'auteur  de  la  vie.  On  a  comparé  ces  hommages  à 
ceux  que  des  enfans  préfentent  à  un  père  ,  %c  des 
fujets  à  un  fouverain.  Ce  font  des  images  trop  faibles 
du  culte  de  Dieu:  les  relations  d'homme  à  homme 
n'ont  aucune  proportion  avec  la  relation  delà  créature 
à  l'être  fuprème:  l'infini  les  fepare.  Ce  ferait  même 
un  blafphême  que  de  rendre  hommage  à  D  i  E  u  fous 
l'image  d'un  monarque.  Un  fouverain  de  la  terre 
entière ,  s'il  en  pouvait  exifter  un ,  fi  tous  les  hommes 
étaient  affez  malheureux  pour  être  fubjugués  par  un 
homme ,  ne  ferait  au  fond  qu'un  ver  de  terre ,  com- 
mandant à  d'autres  vers  de  terre ,  %c:  ferait  encore 
infiniment  moins  devant  la  Divinité.  Et  puis  dans  Jes 
républiques,  qui  font  inconteftablement  antérieures  à 
toute  monarchie ,  comment  aurait  -  on  pu  concevoir 
Dieu  fous  l'image  d'un  roi  ?  S'il  fallait  fe  faire  de 
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Dieu  une  image  fenfible,  celle  d'un  père,  toute 
défe£lueufe  qu'elle  eft,  paraîtrait  peut-être  la  plus 
convenable  à  notre  faibleffe. 

Mais  les  emblèmes  de  la  Divinité  furent  une  des 
premières  fources  de  la  fuperflition.  Dès  que  nous 
eûmes  fait  D  i  E  u  à  notre  image ,  le  culte  divin  fut 
perverti.  Ayant  ofé  repréfenter  Dieu  fous  la  figure 
d'un  homme ,  notre  miférable  imagination  ,  qui  ne 
s'arrêtejamais ,  lui  attribua  tous  les  vices  des  hommes. 
Nous  ne  le  regardâmes  que  comme  un  maître  puif- 
fant,  ^  nous  le  chargeâmes  de  tous  les  abus  de  la 
puiiTance;  nous  le  célébrâmes  comme  fier,  jaloux, 
colère,  vindicatif,  bienfaiteur,  capricieux,  deftruc- 
teur  impitoyable ,  dépouillant  les  uns  pour  enrichir 
les  autres ,  fans  autre  raifon  que  fa  volonté.  Nous 
n'avons  d'idée  que  de  proche  en  proche;  nous  ne 
concevons  prefque  rien  que  par  fimilitude  :  ainfi 
quand  la  terre  fut  couverte  de  tyrans ,  on  fit  Dieu 
le  premier  des  tyrans.  Ce  fut  bien  pis  quand  la  Divi- 
nité fut  annoncée  par  des  emblèmes  tirés  des  animaux 
^  des  plantes.  Dieu  devint  bœuf,  ferpent,  crocodile, 
finge,  chat.  Se  agneau,  broutant,  fifflant ,  bêlant, 
dévorant  &  dévoré. 

La  fuperflition  a  été  fi  horrible  chez  prefque  toutes 
les  nations  ,  que  s'il  n'en  exiftait  pas  encore  des 
monumens  ,  il  ne  ferait  pas  pofTible  de  croire  ce  qu'on 
nous  en  raconte.  L'hiftoire  du  monde  eft  celle  du 
fanatifme. 

Mais  parmi  les  fuperftitions  monftrueufes  qui  ont 
couvert  la  terre,  y  en  a-t-il  eu  d'innocentes?  ne 
pourrons-nous  point  diftinguer  entre  des  poifons  dont 
on  a  fu  faire  des  remèdes ,  &;  des  poifons  qui  ont 
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çonfervé  leur  nature  meurtrière  ?  Cet  examen  mérite, 
û  je  ne  me  trompe ,  toute  l'attention  des  efprits  rai- 
fonnables. 

Un  homme  fait  du  bien  aux  hommes  fes  frères; 
celui  -  là  détruit  des  animaux  carnaffiers  ;  celui  -  ci 
invente  des  arts  par  la  force  de  fon  génie.  On  les  croit 
par  conféquent  plus  favorifés  de  Dieu  que  le  vul- 
gaire; on  imagine  qu'ils  font  enfans  de  Dieu;  on  en 
fait  des  demi-dieux  après  leur  mort ,  des  dieux  fecon- 
daires.  On  les  propofe  non-feulement  pour  modèle 
au  relie  des  hommes  ,  mais  pour  objet  de  leur  culte. 
Celui  qui  adore  Hercule  %c  Perjée  s'excite  à  les  imiter. 
Des  autels  deviennent  le  prix  du  génie  ^  du  courage. 
Je  ne  vois-là  qu'une  erreur  dont  il  réfulte  du  bien.  Les 
hommes  ne  font  trompés  alors  que  pour  leur  avantage. 
Si  les  anciens  Romains  n'avaient  mis  au  rang  des 
dieux  fecondaires  que  des  Scipions ,  des  Titus  ,  des 
Trajons ,  des  Marc-Aureks ,  qu'aurions  -  nous  à  leur 
reprocher  ? 

11  y  alinfini  entre  Dieu  8c  un  homme;  d'accord; 
inais  fi  dans  le  fyftème  des  anciens  on  a  regardé  l'ame 
humaine  comme  une  portion  finie  de  lintelligence 
infinie,  qui  fe  replonge  dans  le  grand  tout  fans  faug- 
rnenter  ;  fi  on  fuppofe  que  Dieu  habita  dans  l'ame 
de  Murc-Aurek,  fi  cette  ame  fut  fupérieurc  aux  autres 
par  la  vertu  pendant  fa  vie;  pourquoi  ne  pas  fuppofer 
qu'elle  eft  encore  fupérieure  quand  elle  efl  dégagée 
de  fon  corps  mortel  ? 

Nos  frères  les  catholiques  romains ,  (  car  tous  les 
hommes  font  nos  frères)  ont  peuplé  le  ciel  de  demi- 
dieux,  qu'ils  appellent /om/i.  S'ils  avaient  toujours 
f*iit  d'hçureux  choix,  avouons  fans  détour  que  leur 
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erreur  eût  été  un  fervice  rendu  à  la  nature  humaine. 
Nous  leur  prodiguons  les  injures  &  les  mépris,  quand 
ils  fêtent  un  Ignace^  chevalier  de  la  Vierge;  un  Dojni- 
nique ,  perfécuteur  ;  un  François ,  fanatique  en  démence , 
qui  marche  tout  nu,  qui  parle  aux  bêtes ,  qui  catéchife 
un  loup ,  qui  fe  fait  une  femme  de  neige.  Nous  ne 
pardonnons  pas  à  Jérôme ,  tradudeur  favant ,  mais 
fautif,  de  hvres  juifs,  d'avoir,  dans  fon  hiûoire  des 
pères  dudéfert ,  exigé  nos  refpeâs  pour  un  faint  Pacome^ 
qui  allait  faire  fes  vifites  monté  fur  un  crocodile. 
Nous  fommes  furtout  faifis  d'indignation  en  voyant 
qu'à  Rome  on  a  canonifé  Grégoire  VU,  l'incendiaire 
de  l'Europe. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  culte  qu'on  rend  en 
France  au  roi  Louis  IX,  qui  fut  jufte  &:  courageux. 
Et  fi  c'efl  trop  que  l'invoquer,  ce  n'efl  pas  trop  de 
le  révérer  :  c'eft  feulement  dire  aux  autres  princes  : 
Imitez  fes  vertus. 

Je  vais  plus  loin  :  je  fuppofe  qu'on  ait  placé  dans 
une  bafilique  la  llatue  du  roi  Henri  I V,  qui  conquit 
fon  royaume  avec  la  valeur  <ï Alexandre  k  la  clémence 
de  Tiius  ,  qui  fut  bon  &  compatiffant,  qui  fut  choifir 
les  meilleurs  miniftres ,  &  fut  fon  premier  miniftre  lui- 
même  :  je  fuppofe  que  malgré  fes  faibleffes ,  on  lui  paye 
des  hommages  au-deffus  des  rcfpe6ls  qu'on  rend  à  la 
mémoire  des  grands -hommes  ,  quel  mal  pourra- 1 -il 
en  réfulter  ?  Il  vaudrait  certainement  mieux  fléchir 
le  genou  devant  lui,  que  devant  cette  multitude  de 
faims  inconnus,  dont  les  noms  même  font  devenus 
un  fujet  d'opprobre  &  de  ridicule.  Ce  ferait  une 
fuperftition ,  j'en  conviens  ;  mais  une  fuperftition  qui 
ne  pourrait  nuire ,  un  enthoufiafme  patriotique ,  8c  non 
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un  fanatifme  pernicieux.  Si  l'homme  eft  né  pour 
l'erreur,  fouhaitons-lui  des  erreurs  vertueufes. 

La  fuperftition  qu'il  faut  bannir  de  la  terre,  eft 
celle  qui  fefant  de  Dieu  un  tyran,  invite  les  hommes 
à  être  tyrans.  Celui  qui  dit  le  premier  qu'on  doit 
avoir  les  réprouvés  en  horreurs ,  mit  le  poignard  à  la 
main  de  tous  ceux  qui  ofèrent  fe  croire  fidelles  :  celui 
qui  le  premier  défendit  toute  communicadon  avec 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  fon  avis ,  fonna  le  tocfin  des 
guerres  civiles  dans  toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  paraît  impoffible  à  la  raifon  ;  c'eft-à- 
dire ,  je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas  :  donc  je  dois  haïr 
ceux  qui  fe  vantent  de  croire  une  abfurdité  contraire 
à  la  mienne.  Telle  eft  la  logique  des  fuperftitieux,  ou 
plutôt  telle  eft  leur  exécrable  démence.  Adorer  l'être 
fuprême ,  l'aimer,  le  fervir ,  être  utile  aux  hommes ,  ce 
n'eft  rien  ;  c'eft  même ,  félon  quelques-uns ,  une  fauffe 
vertu  qu'ils  appellent  un  péché  fplendide.  Ainfi  depuis 
qu'on  fe  fit  un  devoir  facré  de  difputer  fur  ce  qu'on 
ne  peut  entendre;  depuis  qu'on  plaça  la  vertu  dans 
la  prononciation  de  quelques  paroles  inexprimables 
que  chacun  voulut  expliquer,  les  pays  chrétiens  furent 
un  théâtre  de  difcorde  Se  de  carnage. 

Vous  me  direz  qu'on  doit  imputer  cette  pefte 
univerfelle  à  la  rage  de  l'ambition  ,  plutôt  qu'à  celle 
du  fanatifme.  Je  vous  répondrai  qu'on  en  eft  redeva- 
ble à  l'une  Se  à  l'autre.  La  foif  de  la  domination  s'eft 
abreuvée  du  fang  des  imbécilles.  Je  n'afpire  point  à 
guérir  les  hommes  puiflans  de  cette  paffion  furieufe 
d'affervir  les  efprits;  c'eft  une  maladie  incurable.  Tout 
homme  voudrait  que  les  autres  s'empreffaffent  à  le 
fervir,  &  pour  être  fervi  mieux,  il  leur  fera  croire, 
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s'il  peut,  que  leur  devoir  &  leur  bonheur  confiftent 
à  être  fes  efclaves.  Allez  trouver  un  homme  qui  jouit 
de  quinze  à  feize  millions  de  revenu ,  &:  qui  a  dans 
l'Europe  quatre  ou  cinq  cents  mille  fujets  difperfés, 
lefquels  ne  lui  coûtent  rien ,  fans  compter  fes  gardes 
&  fa  milice;  remontrez-lui  que  le  Christ  ,  dont  il  fe 
dit  le  vicaire  &  l'imitateur,  a  vécu  dans  la  pauvreté  & 
dans  l'humilité  :  il  vous  répond  que  les  temps  font 
changés;  &  pour  vous  le  prouver,  il  vous  condamne 
à  périr  dans  les  flammes.  Vous  n'avez  corrigé  ni  cet 
homme ,  ni  un  cardinal  de  Lorraine ,  poffefleur  de  fept 
évêchés  à  la  fois.  Que  fait-on  alors  ?  on  s'adrefle  aux 
peuples ,  on  leur  parle ,  Se  tout  abrutis  qu'ils  font ,  ils 
écoutent ,  ils  ouvrent  à  demi  les  yeux  ;  ils  fecouent 
une  partie  du  joug  le  plus  avilifîant  qu'on  ait  jamais 
porté;  ils  fe  défont  de  quelques  erreurs,  ils  reprennent 
un  peu  de  leur  liberté,  cet  apanage  ou  plutôt  cette 
effence  de  l'homme ,  dont  on  les  avait  dépouillés.  Si 
on  ne  peut  guérir  les  puiffans  de  l'ambition ,  on  peut 
donc  guérir  les  peuples  de  la  fuperftition  ;  on  peut  donc 
en  parlant ,  en  écrivant  ,  rendre  les  hommes  plus 
éclairés  &  meilleurs. 

Il  eft  bien  aifé  de  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  foufFert 
pendant  quinze  cents  années.  Peu  de  perfonnes  lifent, 
mais  toutes  peuvent  entendre.  Ecoutez  donc,  mes 
chers  frères ,  &  voyez  les  calamités  qui  accablèrent  les 
générations  palfées. 

A  peine  les  chrétiens,  refpirant  en  liberté  fous 
CoTiJlantin ,  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de 
la  vertueufe  Valérie ,  fille ,  femme ,  &:  mère  de  céfars  , 
8c  dans  le  fang  du  jeune  Candidien  fon  fils ,  lefpérance 
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de  l'empire;  à  peine  avaient-ils  {a)  égorgé  le  fils  de 
Tempereur  Maximin ,  âgé  de  huit  ans ,  8c  fa  fille  âgée 
de  fept;  à  peine  ces  hommes  qu'on  nous  peint  fi 
patiens  pendant  deux  fiècles ,  avaient-ils  ainfi  fignalé 
leurs  fureurs  au  commencement  du  quatrième ,  que 
la  controverfe  fit  naître  des  difcordes  civiles ,  qui  fc 
fuccédant  les  unes  aux  autres  fans  aucun  moment  de 
relâche,  agitent  encore  l'Europe.  Quels  font  les  fujets 
de  ces  querelles  fanguinaires  ?  des  fubtilités ,  mes  frères, 
dont  on  ne  trouve  pas  le  moindre  mot  dans  l'Evangile, 
On  veut  favoir  fi  le  Fils  eft  engendré  ,  ou  fait  ;  s'il  eft 
engendré  dans  le  temps,  ou  avant  le  temps;  s'il  eft 
confubftantiel,  ou  femblable  au  Père;  fi  la  monade  de 
Dieu,  comme  dit  Athanajc,  eft  trine  en  trois  hypof- 
tafes  ;  fi  le  S'  Efprit  eft  engendré  ,  ou  procédant  ;  ou 
s'il  procède  du  Père  feul ,  ou  du  Père  &  du  Fils  ;  fi 
Jésus  eut  deux  volontés  ou  une ,  ou  deux  natures , 
une  ou  deux  perfonnes. 

Enfin,  depuis  la  confuhjlantialité  jufqu'à  la  tranjfub' 
Jlantiation  ,  termes  aufli  difficiles  à  prononcer  qu'à 
comprendre,  tout  a  été  fujet  de  difpute  ,  %c  toute 
difpute  a  fait  couler  des  torrens  de  fang. 

Vous  favez  combien  en  fit  verfer  notre  fuperftitieufe 
Marie ,  fille  du  tyran  Henri  VIII,  Se  digne  époufe  du 
tyran  efpagnol  Philippe  IL  Le  trône  de  Charles  I  fut 
changé  en  échafaud;  Se  ce  roi  périt  par  le  dernier 
fupplice ,  après  que  plus  de  deux  cents  mille  hommes 
eurent  été  égorgés  pour  une  liturgie. 

Vous  connaiffez  les  guerres  civiles  de  France.  Une 
troupe  de  théologiens  fanatiques,  appelée  la  Jorhonne, 
déclare  le  roi  Henri  III  déchu  du  trône  ,  &  foudain 

(fl)  En  3x3. 
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un  apprenti  théologien  l'affaiïine.  Elle  déclare  le 
grand f/^nn  IV,  notre  allié,  incapable  de  régner;  Se 
vingt  meurtriers  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres ,  jufqu  à 
ce  qu'enfin ,  fur  la  feule  nouvelle  que  ce  héros  va 
protéger  fes  anciens  alliés  contre  les  adhérens  du  pape  , 
un  moine  feuillant  ,  un  maître  d'école ,  plonge  le 
couteau  dans  le  cœur  du  plus  vaillant  des  rois  k  du 
meilleur  des  hommes ,  au  milieu  de  fa  capitale ,  aux 
yeux  de  fon  peuple ,  8c  dans  les  bras  de  fes  amis,  ^t 
par  une  contradiction  inconcevable  fa  mémoire  ell  à 
jamais  adorée ,  k  la  troupe  de  forbonne  qui  le  prof- 
crivit ,  qui  l'excommunia ,  qui  excommunia  fes  fujets 
fidelles ,  k  qui  n'a  droit  d'excommunier  perfonne , 
fubfifte  encore  à  la  honte  de  la  France. 

Ce  ne  font  pas  les  peuples  ,  mes  frères ,  ce  ne  font 
pas  les  cultivateurs  ,  les  artifans  ignorans  Se  paifibles , 
qui  ont  élevé  ces  querelles  ridicules  8c  funeftes ,  fources 
de  tant  d'horreurs  k  de  tant  de  parricides.  Il  n'en  eft 
malheureufement  aucune  dont  les  théologiens  n'aient 
été  les  auteurs.  Des  hommes  nourris  de  vos  travaux, 
dans  une  heureufe  oifiveté ,  enrichis  de  vos  fueurs  k 
de  votre  mifère ,  combattirent  à  qui  aurait  le  plus  de 
pardfans  8c  le  plus  d'efclaves;  ils  vous  infpirèrent 
un  fanatifme  deftrufteur,  pour  être  vos  maîtres  :  ils 
vous  rendirent  fuperftitieux ,  non  pas  pour  que  vous 
craigniffiez  Dieu  davantage,  mais  afin  que  vous  les 
craigniffiez. 

L'Evangile  n'a  pas  dit  k  Jacques,  à  Pierre,  à  Barthelemi; 
nagez  dans  l'opulence  ;  pavanez-vous  dans  les  hon- 
neurs; marchez  entourés  de  gardes.  11  ne  leur  a  pas 
dit  non  plus;  troublez  le  monde  par  vos  queflions 
incomprehenfibles.  Jésus,  mes  frères,  n'agita  aucune 


446  HOMELIE 

de  CCS  queftions.  Voudrions-nous  être  plus  théologiens 
que  celui  que  vous  reconnaiffez  pour  votre  unique 
maître  ?  Quoi  !  il  vous  a  dit  :  Tout  confifte  à  aimer 
Dieu,  8c  fon  prochain  ;  &:  vous  rechercheriez  autre 
chofe  ? 

Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous?  que  dis-je?  y  a-t-il 
quelqu'un  fur  la  terre  qui  puiffe  penfer  que  Dieu  le 
jugera  fur  des  points  de  théologie ,  8c  non  pas  fur  fes 
^ions  ? 

Qu'eft-ce  qu'une  opinion  théologique?  c'eft  une 
idée  qui  peut  être  vraie  ou  fauffe ,  fans  que  la  morale 
y  foit  intéreffée.  H  eftbien  évident  que  vous  devez  être 
vertueux,  foit  que  le  S*-  Efprit  procède  du  Père  par 
fpiration ,  ou  qu'il  procède  du  Père  8c  du  Fils.  Il  n'eft 
pas  moins  évident  que  vous  ne  comprendrez  jamais 
aucune  propofition  de  cette  efpèce.  Vous  n'aurez 
jamais  la  plus  légère  notion  comment  Jésus  avait 
deux  natures  Se  deux  volontés  dans  une  perfonne.  S'il 
avait  voulu  que  vous  en  fufîiez  informés ,  il  vous 
l'aurait  dit.  Je  choifis  ces  exemples  entre  cent  autres , 
8c  je  paffe  fous  filence  d'autres  difputes,  pour  ne  pas 
rouvrir  des  plaies  qui  faignent  encore. 

Dieu  vous  a  donné  l'entendement;  il  ne  peut 
vouloir  que  vous  le  pervertiffiez.  Comment  une  pro- 
pofition dont  vous  ne  pouvez  jamais  avoir  d'idée , 
pourrait-elle  vous  être  néceffaire?  Que  Dieu,  qui 
donne  tout ,  ait  donné  à  un  homme  plus  de  lumière , 
plus  de  talens  qu'à  un  autre;  cela  fe  voit  tous  les 
jours.  Qu'il  ait  choifi  un  homme  pour  s'unir  de  plus 
près  à  lui  qu'aux  autres  hommes  ;  qu'il  en  ait  fait  le 
modèle  de  la  raifon  Se  de  la  vertu  ;  cela  ne  révolte 
point  notre  bon  fens.  Perfonne  ne  doit  nier  qu'il  foit 
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poffible  à  Dieu  de  verfer  fes  plus  beaux  dons  fur  un 
de  fes  ouvrages.  On  peut  donc  croire  en  Jésus  qui  a 
cnfeigné  la  vertu  Se  qui  l'a  pratiquée  ;  mais  craignons 
qu'en  voulant  aller  trop  au-delà ,  nous  ne  renverfions 
tout  l'édifice. 

Le  fuperflitieux  verfe  du  poifon  fur  les  alimens  les 
plus  falutaires ,  il  eft  fon  propre  ennemi  &  celui  des 
hommes.  Il  fe  croira  l'objet  des  vengeances  éternelles, 
s'il  a  mangé  de  la  viande  un  certain  jour;  il  penfe 
qu'une  longue  robe  grife,  avec  un  capuce  pointu  Se 
une  grande  barbe ,  efl  beaucoup  plus  agréable  à  Dieu 
qu'un  vifage  rafé  &  une  tête  qui  porte  fes  cheveux; 
il  s'imagine  que  fon  falut  eft  attaché  à  des  formules 
latines  qu'il  n'entend  point  ;  il  a  élevé  fa  fille  dans  ces 
principes;  elle  s'enterre  dans  un  cachot  dès  qu'elle  eft 
nubile;  elle  trahit  la  poftérité  pour  plaire  à  Dieu; 
plus  coupable  envers  le  genre-humain ,  que  l'indienne 
qui  fe  précipite  dans  le  bûcher  de  fon  mari  après  lui 
avoir  donné  des  enfans. 

Anachorètes  des  parties  méridionales  de  l'Europe , 
condamnés  par  vous-mêmes  à  une  vie  aufll  abje£le 
qu'affreufe ,  ne  vous  comparez  pas  aux  pénitens  du 
bord  du  Gange  ;  vos  auftérités  n'approchent  pas  de 
leurs  fupplices  volontaires.  Mais  ne  penfez  pas  que 
Dieu  approuve  dans  vous  ce  que  vous  avouez  qu'il 
condamne  dans  eux. 

Le  fuperftitieux  eft  fon  propre  bourreau  :  il  eft 
encore  celui  de  quiconque  ne  penfe  pas  comme  lui. 
La  délation  la  plus  infâme ,  il  l'appelle  correBion  fra- 
ternelle; il  accufe  la  naïve  innocence  qui  n'eft  pas  fur 
fes  gardes  ,  Se  qui  dans  la  fimplicitéde  fon  cœur  n'a  pas 
mis  le  fceau  fur  fes  lèvres.  Il  la  dénonce  à  ces  tyrans 
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des  âmes  ,  qui  rient  en  même  temps  de  Taccufé  Se  de 
l'accufateur. 

Enfin  le  fuperftitieux  devient  fanatique,  8c  c'efl  alors 
que  fon  zèle  eft  capable  de  tous  les  crimes  au  nom  du 
Seigneur. 

Nous  ne  fommes  plus,  il  eft  vrai,  dans  ces  temps 
abominables  où  les  païens  ^  les  amis  s'égorgeaient , 
où  cent  batailles  rangées  couvraient  la  terre  de  cadavres 
pour  quelques  argumens  de  1  école;  mais  des  cendres 
de  ce  vafte  incendie  il  renaît  tous  les  jours  quelques 
étincelles  :  les  princes  ne  marchent  plus  aux  combats 
à  la  voix  d'un  prêtre  ou  d'un  moine  ;  mais  les  citoyens 
fe  perfécutent  encore  dans  le  fein  des  villes ,  8c  la  vie 
privée  eft  fouvent  empoifonnée  de  la  pefte  de  la  fuperf- 
tition.Que  diriez-vous  d'une  famille  qui  ferait  toujours 
prête  à  fe  battre,  pour  deviner  de  quelle  manière  il 
faut  faluer  fon  père  ?  Eh  !  mes  enfans ,  il  s'agit  de 
l'aimer  :  vous  le  faluerez  comme  vous  pourrez.  N'êtes- 
vous  frères  que  pour  être  divifés ,  Se  faudra-t-il  que  ce 
qui  doit  vous  unir  foit  touj  ours  ce  qui  vous  féparc  ? 

Je  ne  connais  pas  une  feule  guerre  civile  entre  les 
Turcs  pour  la  religion.  Que  dis-je.  une  guerre  civile  ? 
l'hiftoire  n'a  marqué  aucune  fédition ,  aucun  trouble, 
parmi  eux,  excité  par  la  controverfe.  Eft-ce  parce 
qu  ils  ont  moins  de  prétextes  de  difputes  ?  Eft-ce  parce 
qu'ils  font  nés  moins  inquiets  8c  plus  fages  que  nous? 
Ils  ne  s'informent  pas  de  quelle  fe£le  vous  êtes  , 
pourvu  que  vous  payiez  exactement  un  tribut  léger. 
Chrétiens  latins ,  chrétiens  grecs ,  jacobites ,  mono- 
thélites,  cophtes  ,  proieftans,  réformés,  tout  eft  bien 
venu  chez  eux ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  trois  nations  chez 
les  chrétiens  qui  exercent  cette  humanité. 

Enfin , 
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Enfin ,  mes  frères  ,  Jésus  ne  fut  point  fuperflitieux , 
il  ne  fut  point  intolérant  ;  il  n'a  pas  proféré  une  feule 
parole  contre  le  culte  des  Romains  ,  dont  fa  patrie 
était  environnée.  Imitons  fon  indulgence,  &  méritons 
qu'on  en  ait  pour  nous. 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare  fi 
fouvent  répété.  Le  voici  je  crois  dans  toute  fa  force: 

îî  Vous  croyez  qu'un  homme  de  bien  peut  trouver 
j?  grâce  devant  l'Etre  des  êtres,  devant  le  Dieu  de 
j>  juftice  &  de  miféricorde ,  dans  quelque  temps ,  dans 
îî  quelquelieu,dans  quelque  religion, qu'il  ait  confumé 
>»  fa  courte  vie;  Se  nous  au  contraire  nous  affirmons 
jî  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  qu'en  étant  né  parmi 
j>  nous,  ou  ayant  été  enfeigné  par  nous  :  il  nous  cft 
>î  démontré  que  nous  fommes  les  feuls  dans  le  monde 
>»  qui  ayons  raifon.  Nous  favons  que  Dieu  étant 
»>  venu  fur  la  terre  Se  étant  mort  du  dernier  fupplice 
J5  pour  tous  les  hommes,  il  ne  veut  pourtant  avoir 
îî  pitié  que  de  notre  petite  affemblée,  &  que  même 
j>  dans  cette  affemblée  il  n'y  a  que  fort  peu  de  per- 
jî  fonnes  qui  pourront  échapper  à  des  peines  éter- 
5)  nelles.  Prenez  donc  le  parti  le  plus  fur;  entrez 
îî  dans  notre  petite  affemblée,  &:  tâchez  d'être  élu 
îî  chez  nous,  jj 

Remercions  nos  frères  qui  tiennent  ce  langage; 
félicitons-les  d'être  certains  que  tout  l'univers  eft 
damné,  hors  un  petit  nombre  d'entreux,  &  croyons 
que  notre  feâe  vaut  mieux  que  la  leur ,  par  cela  feul 
qu'elle  eft  plus  raifonnable  8c  plus  compatiffante. 
Quiconque  me  dit,  Penfe  comme  moi,  ou  Dieu  ie 
damnera,  me  dira  bientôt,  Penfe  comme  moi,  ou  je 
t'ajfajfinerai.   Prions  DiEU  qu'il  adouciffe  ces  cœurs 
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atroces ,  k  qu'il  infpire  à  tous  fes  enfansdes  fentimens 
de  frères.  Nous  voilà  dans  notre  île  où  la  fe£le  épif- 
copaledomine  depuis  Douvresjufqu'à  la  petite  rivière 
de  Twede.  De-là  jufqu'à  la  dernière  des  Orcades 
le  presbytérianifme  eft  en  crédit ,  8c  fous  ces  deux 
religions  régnantes  il  y  en  a  dix  ou  douze  autres 
particulières.  Allez  en  Italie,  vous  trouverez  le  defpo- 
tifme  papille  fur  le  trône.  Ce  n'eftplus  la  même  chofe 
en  France; elle  eft  traitée  à  Rome  de  demi-hérétique. 
Paffez  en  Suiffe,  en  Allemagne,  vous  couchez  aujour- 
d'hui dans  une  ville  calvinifte ,  demain  dans  une 
papifte,  après  demain  dans  une  luthérienne.  Allez 
jufqu'en  Ruflie ,  vous  ne  voyez  plus  rien  de  tout  cela. 
C'eft  une  fede  toute  différente.  La  cour  y  eft  éclairée , 
à  la  vérité ,  par  une  impératrice  philofophe.  L'augufte 
Catherine  a  mis  la  raifon  fur  le  trône ,  comme  elle  y 
a  placé  la  magnificence  k  la  générofité  ;  mais  le  peuple 
de  fes  provinces  détefte  encore  également,  8c  luthériens, 
&  calviniftes,  8c  papiftes.  Il  ne  voudrait  ni  manger 
avec  aucun  d'eux,  ni  boire  dans  le  même  verre.  Or 
je  vous  demande ,  mes  frères ,  ce  qui  arriverait  fi  dans 
une  affemblée  de  tous  ces  feélaires ,  chacun  fe  croyait 
autorifé  par  l'efprit  divin  à  faire  triompher  fon  opi- 
nion ?  Ne  voyez-vous  pas  les  épées  tirées ,  les  potences 
drcffées ,  les  bûchers  allumés ,  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  ?  Quel  eft  donc  celui  qui  a  raifon  dans  ce  chaos 
de  difputes  ?  le  tolérant ,  le  bienfefant.  Ne  dites  pas 
qu'en  prêchant  la  tolérance  nous  prêchons  l'indiffé- 
rence. Non,  mes  frères;  celui  qui  adore  Dieu,  k 
qui  fait  du  bien  aux  hommes  n'eft  point  indifférent. 
Ce  nom  convient  bien  davantage  au  fuperftitieux  qui 
penfe  que  DiJEU  lui  faura  gré    d'avoir  proféré    des 
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formules  inintelligibles  ,  tandis  qu'il  eft  en  effet  très- 
indifférent  fur  le  fort  de  fon  frère  qu'il  laifle  périr 
fans  fecours ,  ou  qu'il  abandonne  dans  la  difgrace  , 
ou  qu'il  flatte  dans  la  profpérité  ,  ou  qu'il  perfécute 
s'il  eft  d'une  autre  fe<Se ,  s'il  eft  fans  appui  Se  fans 
prote£lion.  Plus  le  fuperftitieux  fe  concentre  dans  des 
pratiques  &;  dans  des  croyances  abfurdes  ,  plus  il  a 
d'indifférence  pour  les  vrais  devoirs  de  riiumanité» 
Souvenons -nous  à  jamais  d'un  de  nos  charitables 
compatriotes.  Il  fondait  un  hôpital  pour  les  vieillards 
dans  fa  province  ;  on  lui  demandait  fi  c'était  pour  des 
papiftes,  des  luthériens,  des  presbytériens,  des  quakers, 
des  fociniens ,  des  anabaptiftes ,  des  méthodiftes ,  des 
raemnoniftes?  Il  répondit:  Pour  des  hommes. 

O  mon  Dieu  !  écarte  de  nous  l'erreur  de  l'athéifrae 
qui  nie  ton  exiftence,  Se  délivre -nous  de  la  fuperfti- 
tîon  qui  outrage  ton  exiftence ,  &  qui  rend  la  nôtre 
affreufe.  ■^ 

TROISIEME    HOMELIE. 

Sur  l'interprétation  de  t ancien  tejlammt, 

MES        FRERES* 


JLiES  livres  gouverneint  le  monde,  ou  du  moins 
toutes  les  nations  qui  ont  l'ufage  de  l'écriture;  les 
autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  compte.  Le  Zenda- 
Vefta,  attribué  au  premier  %oroaJïre ,  fut  la  loi  des 
Perfans.  Le  Veidam  &:  le  Shaftabad  font  encore  celle 
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des  brames.  Les  Egyptiens  furent  régis  par  les  livres 
dcThot  qu'on  a.^i^dai  le  premier  Mercure.  L'Alcoran  ou 
le  Koran  gouverne  aujourd'hui  l'Afrique,  l'Egypte, 
l'Arabie ,  les  Indes ,  une  partie  de  la  Tartarie ,  la  Perfe 
entière,  la  Scythie  dans  la  Cherfonèfe.rAfie  mineure, 
là  Syrie,  la  Thrace  ,  la  Theffalie ,  Se  toute  la  Grèce  , 
jufqu'au  détroit  qui  fépare  Naples  de  l'Empire.  Le 
Pentateuque  gouverne  les  Juifs  ;  8c  par  une  fingulière 
providence  il  eft  aujourd'hui  notre  règle.  Notre  devoir 
cft  de  lire  cnfemble  cet  ouvrage  divin  ,  qui  eft  le 
fondement  de  notre  foi. 

Au  commencement  Dieu  créa  les  deux  ùla  terre.  Et  la 
terre  était  fans  forme  ù  vide  ;  les  ténèbres  étaient  fur  la  face 
detabyme^'b  fefprit  de  Dieu  fe  mouvait  fur  le  dejfus  des 
taux.  Et  Dieu  dit:  Que  la  lumière  f oit;  ùla  lumière  fut. 
Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne,  ù  DiLV fépara  la 
lumière d' avec  lesjénèbres.  Et  Dieu  nomma  lalumière]o\iv  ; 
ù  les  ténèbres  nuit.  Ainfi  fut  lefoir,  ainfi  fut  le  matin; 
ce  fut  le  premier  jour.  Puis  Dieu  dit  :  Quil  y  ait  une 
étendue  entre  les  eaux,  ù  quelle  fépare  les  eaux  (Cavec  les 
eaux.  D  I  eu  doncjit  ï  étendue ,  ù  fépara  les  eaux  qui  font 
aU'deffous  de  ï  étendue,  d'avec  celles  qui  font  au-deffus  de 
t  étendue;  b  il  fut  ainfi.  Et  Dieu  nomma  l'étendue  cieux. 
Ainfifut  lefoir ,  ainfi  fut  le  matin,  ce  fut  le  fécond  jour. 
Puis  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  font  au-deffous  des  cieux 
fuient  raffemblées  en  un  lieu ,  6"  que  le  fec  paraiffe  ;  ù  il 
fut  ainfi  <bc.     . 

Nous  favons ,  mes  frères ,  que  Dieu  ien  parlant 
ainfi  aux  Juifs  daigna  fe  proportionner  à  leur  intel- 
ligence encore  groflière.  Perfonne  n'ignore  que  notre 
terre  n'eft  qu'un  point ,  en  comparaifon  de  l'efpace 
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que  nous  nommons  improprement  le  ciel ,  dans  lequel 
brille  cette  prodigieufe  quantité  de  foleils,  autour 
defquels  roulent  des  planètes  très-fupérieures  à  la 
nôtre.  On  fait  que  la  lumière  n'a  pas  été  faite  avant 
le  jour,  k  que  notre  lumière  vient  du  foleil.  On  fait 
que  l'étendue  folide  entre  les  eaux  fupérieures  &  les 
inférieures,  étendue  qui  à  la  lettre  {ignihejirmûment , 
eft  une  erreur  de  l'ancienne  phyfique  adoptée  par  les 
Grecs.  Mais  puifque  Dieu  parlait  aux  Juifs ,  il 
daignait  s'abaiffer  à  parler  leur  langage.  Perfonne  ne 
l'aurait  certainement  entendu  dans  le  défert,  d'Oreb  , 
s'il  avait  dit  :  J'ai  mis  le  foleil  au  centre  de  votre  monde  ; 
le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour 
de  ce  grand  ajlre ,  par  qui  toutes  les  planètes  font  illuminées  ; 
à-  la  lune  tourne  en  un  mois  autour  de  la  terre.  Ces  autres 
aflres  que  vous  voyez  font  autant  de  foleils  qui  préfident 
à  d'autres  mondes ,  ùc. 

Si  l'éternel  géomètre  s'était  exprimé  ainfi,  il  aurait 
parlé  dignement ,  il  eft  vrai ,  en  maître  qui  connaît 
fon  ouvrage  ;  mais  nul  juif  n'aurait  compris  un  mot 
à  ces  fublimes  vérités.  Ce  peuple  était  d'un  col  roide , 
8c  dur  d'entendement.  11  fallut  donner  des  alimens 
groffiers  à  un  peuple  grofîier,  qui  ne  pouvait  être 
nourri  que  par  de  tels  alimens.  Il  femble  que  ce 
premier  chapitre  de  la  Genèfe  fut  une  allégorie,  pro- 
pofée  par  l'Efprit  faint,  pour  être  expliquée  un  jour 
par  ceux  que  Dieu  daignerait  remplir  de  fes  lumières. 
C'eft  du  moins  l'idée  qu'en  eurent  les  principaux 
juifs  ;  puifqu'il  fut  défendu  de  lire  ce  livre  avant 
vingt -cinq  ans  ,  afin  que  l'efprit  des  jeunes  gens  , 
difpofé  par  les  maîtres,  pût  lire  l'ouvrage  avec  plus 
d'intelligence  &  de  refpeâ. 
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Les  doôeurs  prétendaient  donc  qu'à  la  lettre,  le 
Nil ,  l'Euphrate ,  le  Tigre ,  8c  l'Araxe ,  n'avaient  pas  en 
effet  leurs  fources  dans  le  paradis  terreftre  ;  mais  que 
ces  quatre  fleuves  qui  l'arrofaient,  fignifiaient  évidem- 
ment quatre  vertus  néceffaires  à  l'homme.  11  était 
vifible ,  félon  eux ,  que  la  femme  formée  de  la  côte  de 
l'homme  était  l'allégorie  la  plus  frappante  de  la 
concorde  inaltérable  qui  doit  régner  dans  le  mariage  ; 
^  que  les  âmes  des  époux  doivent  être  unies  comme 
leurs  corps.  C'eft  le  fymbole  de  la  paix  $c  de  la  fidélité 
qui  doivent  régner  dans  leur  fociété. 

Le  ferpent  qui  féduifit£t;e ,  8c  qui  était  le  plus  rujé  de 
tous  les  animaux  de  la  terre,  eft ,  fi  nous  en  croyons 
Philon  lui-même  k  plufieurs  pères ,  une  expreffion 
figurée  qui  peint  fenfiblement  nos  défirs  corrompus. 
L'ufage  de  la  parole,  que  l'Ecriture  lui  prête  ,  eft  la 
voix  de  nos  paffions  qui  parle  à  nos  cœurs.  Dieu 
emploie  l'allégorie  du  ferpent ,  qui  était  très-commune 
dans  tout  l'Orient.  Il  pafTait  pour  fubtil ,  parce  qu'il 
fe  dérobe  avec  vîteffe  à  ceux  qui  le  pourfuivent ,  Se 
qu'il  s'élance  avec  adreffe  fur  ceux  qui  l'attaquent. 
Son  changement  de  peau  était  le  fymbole  de  fimmor- 
talité.  Les  Egyptiens  portaient  un  ferpent  d'argent 
dans  leurs  proceffions.  Les  Phéniciens  ,  voifins  des 
déferts  des  Hébreux,  avaient  depuis  long- temps  la 
fable  allégorique  d'un  ferpent  qui  avait  fait  la  guerre 
à  fhomme  8c  à  D  i  E  u.  Enfin ,  le  ferpent  qui  tenta  Eve 
a  été  reconnu  pour  le  diable  qui  veut  toujours  nous 
tenter  k  nous  perdre. 

Il  eft  vrai  que  la  doftrine  du  diable  tombé  du  ciel , 
8c devenu  l'ennemi  du  genre-humain,  ne  fut  connue 
dçs  Juifs  que  dans  la  fuite  des  fiecles  ;  mais  le  divin 
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auteur,  qui  favait  bien  que  cette  do£lrine  ferait  un 
jour  répandue,  daignait  en  jeter  la  femence  dans  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèfe. 

Nous  ne  connaiffons,  à  la  vérité,  l'hiftoire  de  la 
chute  des  mauvais  anges ,  que  par  ce  peu  de  mots  de 
Tépître  de  S^  Jude:  Des  étoiles  errantes ,  à  qui  robjcurité 
des  ténèbres  ejt  réjervée  éternellement ,  dejqudles  Enoch  , 
Jeptième  homme  après  Adam  ,  a  prophétijé.  On  a  cru  que 
ces  étoiles  errantes  étaient  les  anges  transformés  en 
démons  malfefans  ,  8c  on  fupplée  aux  prophéties 
d'Enoch,  feptième  homme  après y4(:;^ûm,  lefquelles  nous 
n'avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyrinthe  que  fe 
perdent  les  favans ,  pour  expliqu,er  ces  chofes  incom- 
préhenfibles  ,  il  en  réfulte  toujours  que  nous  devons 
entendre  dans  un  fens  édifiant' tout  ce  qui  ne  peut 
être  entendu  à  la  lettre. 

Les  anciens  brachmanes  avai-ent  ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  cette  théologie  plufieurs  fiècles  avant  que 
la  nation  juive  exiftât.  Les  anciens  Perfans  avaient 
donné  des  noms  aux  diables  long  -  temps  avant  les 
Juifs.  Et  vous  favez  que  dans  le  Pentateuque  on  ne 
trouve  le  nom  d'aucun  bon  ou  mauvais  ange.  On  ne 
connut  ni  Gabriel ,  ni  Raphaël,  ni  Satan,  ni  Afmodée ^ 
dans  les  livres  juifs,  que  très -long -temps  après,  ^ 
lorfque  ce  petit  peuple  eut  appris  ces  noms  dans  fon 
efclavage  à  Babylone.  Tout  cela  prouve  au  moins  qu€ 
la  doélrine  des  êtres  céleftes  8c  des  êtres  infernaux  a  été 
commune  à  de  grandes  nations.  Vous  la  retrouverez 
dans  le  livre  de  yy^,  précieux  monument  de  l'anti- 
quité. Job  eft  un  perfonnage  arabe  ;  c'eft  en  arabe  que 
c€tte  allégorie  fut  écrite.  Il  refte  encore  dans  la  traduc- 
tion hébraïque  des  phrafes  entières  arabes.  Voilà  donc 
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les  Indiens ,  les  Perfans ,  les  Arabes  ,  8c  les  Juifs ,  qui , 
les  uns  après  les  autres,  admettent  à -peu -près  la 
même  théologie.  Elle  eft  donc  digne  d'une  grande 
attention. 

Mais  ce  qui  çn  eft  bien  plus  digne ,  c'eft  la  morale 
qui  doit  réfuker  de  toute  cette  théologie  antique.  Les 
hommes  qui  ne  font  point  nés  pour  être  meurtriers , 
puifque  Dieu  ne  les  a  point  armés  comme  les  lions  8c 
les  tigres  ;  qui  ne  font  point  nés  pour  l'impofture , 
puifqu'ils  aiment  tous  nécefTairement  la  vérité  ;  qui  ne 
font  point  nés  pour  être  des  brigands  raviffeurs ,  puif- 
que Dieu  leur  a  donné  également  à  tous  les  fruits  de 
la  terre  ^  les  toifons  des  brebis;  mais  qui  cependant 
font  devenus  raviffeurs,  parjures,  8c homicides,  font 
réellement  les  anges  transformés  en  démons. 

Cherchons  toujours,  mes  frères  ,  dans  la  fainte 
écriture  ce  qui  nous  enfeigne  la  morale  8c  non  la 
phyfique. 

Que  fingénieux  Calmet  emploie  fa  profonde  faga- 
cité  8c  fa  pénétrante  dialeâique  à  trouver  la  place  du 
paradis  terreftre;  contentons-nous  de  mériter,  fi  nous 
pouvons ,  le  paradis  célefte ,  par  la  juftice ,  par  la 
tolérance ,  par  la  bienfefance. 

Et  quant  à  f  arbre  de  la  Jcience  du  bien  ér  du  mal ,  tu 
,  nen  mangeras  point  ;  car  le  jour  que  tu  en  mangeras  tu 
mourras  de  mort,  [b) 

Les  interprètes  avouent  qu'on  na  jamais  connu 
aucun  arbre  qui  donnât  de  la  fcience.  Adam  ne  mourut 
point  de  mort  le  jour  qu  il  en  mangea;  il  vécut  encore 
neuf  cents  trente  années,  dit  la  fainte  écriture.  Hélas! 
(que  font  neuf  fiècles  entre  deux  éternités  !  ce  n  eft 

[b]  Gtn.  II,   17. 
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pas  même  une  minute  dans  le  temps ,  Se  nos  jours 
paffent  comme  l'ombre.  Mais  cette  allégorie  ne  nous 
dit-elle  pas  clairement  que  la  fcience  mal  entendue  efl 
capable  de  nous  perdre  ?  L'arbre  de  la  fcience  porte 
fans  doute  des  fruits  bien  amers ,  puifque  tant  de  favans 
théologiens  ont  été  perfécuteurs  ou  perfécutés ,  8c  que 
plufieurs  font  morts  d'une  mort  épouvantable.  Ah! 
mes  frères ,  TEfprit  faint  a  voulu  nous  faire  voir 
combien  une  faufle  fcience  eft  dangereufe  ,  combien 
elle  enfle  le  cœur,  8c  à  quel  point  un  dofteur  eft  fou- 
vent  abfurde. 

C'eft  de  ce  paffage  que  5'  Augujlin  conclut  l'impu- 
tation faite  à  tous  les  hommes  de  la  défobéiflance  du 
premier.  C'eft  lui  qui  développa  la  doârine  du  péché 
originel ,  foit  que  la  fouillure  de  ce  péché  ait  corrompu 
nos  corps,  foit  que  les  âmes  qui  entrent  dans  nos 
tîorps  en  foient  abreuvées  ;  myftère  en  tout  point 
incompréhenfible,  mais  qui  nous  avertit  du  moins  de 
ne  point  vivre  dans  le  crime,  li  nous  fommes  nés  dans 
le  crime. 

Et  r  Eternel  mit  une  marque  fur  Càin ,  afin  que  quiconque 
le  trouverait  ne  le  tuât  point,  [c]  C'eft  ici  furtout,  mes 
frères ,  que  les  pères  font  oppofés  les  uns  aux  autres. 
La  famille  à! Adam  n'était  pas  encore  nombreufe; 
l'Ecriture  ne  lui  donne  d'autres  enfans  qnAbel  %c  Càin , 
dans  le  temps  que  ce  premier  fut  affafllné  par  fon  frère. 
Comment  Dieu  eft-il  obligé  de  donner  une  fauvegarde 
a  Càin  contre  tous  ceux  qui  pourront  le  punir  ? 
Remarquons  feulement  que  Dieu  pardonne  à  Càin 
un  fratricide,  après  lui  avoir  donné  fans  doute  des 
remords.  Profitons  de  cette  leçon  ;  ne  condamnons 
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pas  nos  frères  aux  plus  épouvantables  fuppliccs ,  pour 
des  caufes  légères.  Quand  Dieu  daigne  avoir  de 
l'indulgence  pour  un  meurtre  abominable  ,  imitons 
le  Dieu  de  miféricorde.  On  nous  objefte  que  Dieu  , 
en  pardonnant  à  un  cruel  meurtrier,  damne  à  jamais 
tous  les  hommes  pour  la  tranfgrcflion  d'Adam,  qui 
n'était  coupable  que  d'avoir  mangé  du  fruit  défendu. 
Il  femble  à  notre  faible  raifon  que  Dieu  foit  injufte 
en  flétriflant  éternellement  tous  les  enfans  de  ce 
coupable ,  non  pas  pour  expier  un  fratricide ,  mais 
pour  une  défobéiffance  qui  femble  excufable.  C'eft, 
dit-on  ,  une  contradiftion  intolérable  qu'on  ne  peut 
admettre  dans  l'être  infiniment  bon  ;  mais  cette  con- 
tradiélion  n'eft  qu'apparente.  Dieu,  en  nous  livrant, 
nous ,  nos  pères ,  8c  nos  enfans ,  aux  flammes  pour  la 
défobéiffance  d'J<iâim,  nous  envoie,  quatre  mille  ans 
après  .Jesus-Christ  pour  nous  délivrer,  ^  il  conferve 
la  vie  à  Caïn  pour  peupler  la  terre  ;  ainfi  il  eft  par-tout 
le  Dieu  de  juftice  Se  de  miféricorde.  S^  Augujiin  appelle 
la  faute  à' Adam  une  faute  heureufe  ;  mais  celle  de  Càin 
fut  plus  heureufe  encore,  puifque  DiEU-prit  foin  de 
lui  mettre  lui-même  un  figne  qui  était  une  marque 
de  fa  proteftion. 

Tu  fer  as  le  comble  de  l'arche  d'une  coudée  de  hauteur  &c. 
[d)  Nous  voici  parvenus  au  plus  grand  des  miracles, 
devant  lequel  il  faut  que  la  raifon  s'humilie ,  8c  que 
le  cœur  febrife.  Nous  favons  affez  avec  quelle  audace 
dédaigncufe  les  incrédules  s'élèvent  contre  le  prodige 
d'un  déluge  univcrfel. 

Cefl  en  vain  qu'ils  obje£lent  que  dans  les  années 
les  plus  plu  vieufes ,  il  ne  tombe  pas  trente  pouces  d'eau 

[d]  Gca.  VI,  i6  8:c. 
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fur  la  terre  pendant  une  année  ;  que  même  pendant 
cette  année  il  y  a  autant  de  terrains  qui  n'ont  point 
reçu  la  pluie ,  qu'il  y  en  a  d'inondés  ;  que  la  loi  de  la 
gravitation  empêche  l'Océan  de  franchir  fes  bornes  ; 
que  s'il  couvrait  la  terre  il  laifferait  fon  lit  à  fec  ;  qu'en 
couvrant  la  terre  il  ne  pourrait  furpaffer  le  fommet 
des  montagnes  de  quinze  coudées  ;  que  les  animaux 
qui  entraient  dans  l'arche  ne  pouvaient  venir  d' Amé- 
rique ni  des  terres  auftrales  ;  que  fept  paires  d'animaux 
purs ,  &  deux  paires  d'animaux  impurs  pour  chaque 
efpèce,  n'auraient  pu  être  contenues  feulement  dans 
vingt  arches  ;  que  ces  vingt  arches  n'auraient  pu  con- 
tenir tout  le  fourrage  qu'il  leur  fallait,  non-feulement 
pendant  dix  mois,  mais  pendant  l'année  fuivante, 
année  pendant  laquelle  la  terre  trop  abreuvée  ne  pou- 
vait rien  produire  ;  que  les  animaux  voraces ,  qui  fe 
nourriffent  de  chair,  feraient  péris  faute  de  nourriture  ; 
que  huit  perfonnes  qui  étaient  dans  l'arche  n'auraient 
pu  fuffire  à  diftribuer  aux  animaux  leur  pâture  jour- 
nalières. Enfin  ils  ne  tariffent  point  fur  les  difficultés; 
mais  on  lève  toutes  ces  difficultés  en  leur  fefant  voir 
que  ce  grand  événement  efl  un  miracle  :  Se  dès-lors 
toute  difpute  efl  finie. 

Or  çà,  bâtijfons  une  ville  6-  une  tour  de  laquelle  le 
Jommet  Joit  jujquaux  deux  ,  ù  acquérons-nous  de  la  répu- 
tation ,  de  peur  que  nous  ne  Joyons  dijperjés  par  toute  la 
terre.  (  e  ) 

Les  incrédules  prétendent  qu'on  peut  avoir  de  la 
réputation,  Scêtredifperfé.Ilsdemandentfileshommes 
ont  pu  jamais  être  affez  infenfés  pour  vouloir  bâtir 
une  tour  qui  s'élevât  jufqu'au  ciel.  Ils  difent  que  cette 

[e]  Gen.  XI,  4. 
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tourne  s'élève  que  dans  l'air ,  Se  que  fi  par  l'air  on  entend 
le  ciel ,  elle  fera  néceffairement  dans  le  ciel ,  ne  fût- 
elle  haute  que  de  vingt  pieds  ;  que  fi  tous  les  hommes 
alors  parlaient  la  même  langue,  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  de  plus  fage  était  de  fe  réunir  dans  la  même  ville , 
&  de  prévenir  la  corruption  de  leur  langage.  Ils  étaient 
apparemment  tous  dans  leur  patrie ,  puifqu  ils  étaient 
tous  d'accord  pour  y  bâtir.  Les  chaffer  de  leur  patrie 
eft  tyrannique;  leur  faire  parler  de  nouvelles  langues 
tout  d'un  coup  eft  abfurde.  Par  conféquent,  difent- 
ils ,  on  ne  peut  regarder  l'hiftoire  de  la  tour  de  Babel 
que  comme  un  conte  oriental. 

Je  réponds  à  ce  blafphème  que  ce  miracle,  étant 
écrit  par  un  auteur  qui  a  rapporté  tant  d'autres 
miracles,  doit  être  cru  comme  les  autres.  Les  œuvres 
de  Dieu  ne  doivent  refîembleren  rien  aux  œuvres  des 
hommes.  Les  fiècles  des  patriarches  &  des  prophètes 
ne  doivent  tenir  en  rien  des  fiècles  des  hommes  ordi- 
naires. Dieu,  qui  ne  defcend  plus  fur  la  terre,  y  def- 
cendait  alors  fouvent  pour  voir  lui-même  fes  ouvrages. 
C'eft  la  tradition  de  toutes  les  grandes  nations 
anciennes.  Les  Grecs  qui  n'eurent  aucune  connaiflance 
des  livresjuifs  que  long-temps  après  la  traduction  faite 
dans  Alexandrie  par  les  juifs  helléniftes  ;  les  Grecs 
avaient  cru  ,  avant  Homère  %:,  Hêfiode ,  que  le  grand 
%eus  8c  tous  les  autres  dieux  defcendaient  de  l'air  pour 
vifiter  la  terre.  Quel  fruit  pouvons-nous  tirer  de  cette 
idée  généralement  établie? que  nous  fommcs  toujours 
en  préfence  de  Dieu,  ^  que  nous  ne  devons  nous 
livrer  à  aucune  aélion,  à  aucune  penfée,  qui  ne  foit 
conforme  à  fa  juftice.  En  un  mot,  la  tour  de  Babel 
n'eft  pas  plus  extraordinaire  que  tout  le  refte.  Le  livre 
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eft  également  authentique  dans  toutes  fes  parties  :  on 
ne  peut  nier  un  fait  fans  nier  tous  les  autres  :  il  faut 
foumettre  fa  raifon  orgueilleufe ,  fjit  qu'on  life  cette 
hiftoire  comme  véridique ,  foit  qu'on  la  regarde  comme 
un  emblème. 

Et  en  ce  jour  Je  Seigneur  traita  alliance  avec  Abraham  ^ 
en  dijant  :  J'ai  donné  à  ta  pojlérité  ce  pays ,  depuis  le 
Jleuve  d" Egypte  jufqu  à  CEuphrate.  {/) 

Les  incrédules  triomphent  de  voir  que  les  J'uifs 
n'ont  jamais  poCfédé  qu'une  partie  de  ce  que  Dieu  leur 
a  promis.  Ils  trouvent  même  injufte  que  le  Seigneur 
leur  ait  donné  cette  portion.  Ils  difent  que  les  Juifs 
n'y  avaient  pas  le  moindre  droit  ;  qu'un  voyage  fait 
autrefois  par  un  chaldéen,  dans  un  pays  barbare,  ne 
pouvait  être  un  prétexte  légitime  d'envahir  ce  petit 
pays;  qu'un  homme  quife  dirait  aujourd'hui  defcen- 
dant  de  S'  Patrick,  ferait  mal  reçu  à  venir  faccager 
l'Irlande ,  en  difant  qu'il  en  a  reçu  l'ordre  de  Dieu. 
Mais  confidérons  toujours  combien  les  temps  font 
changés;  refpedons  les  livres  juifs,  en  nous  gardant 
d'imiter  jamais  ce  peuple.  Dieu  ne  commande  plus 
ce  qu'il  commandait  autrefois. 

On  demande  quel  eft  cet  Abraham,  k  pourquoi  on 
fait  remonter  le  peuple  juif  à  un  chaldéen  fils  d'un 
potier  idolâtre,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les 
gens  du  pays  de  Canaan,  &:  qui  ne  pouvait  entendre 
leur  idiome? Ce  chaldéen  va  jufqu'à  Memphis  avec  fa 
femme  courbée  fous  le  poids  de  fes  ans ,  8c  cependant 
bonne  encore.  Pourquoi  de  Memphis  ce  couple  fe 
tranfporte-t-il  dans  le  défert  de  Guérar  ?  comment  y 
a-t-il  un  roi  dans  cet  horrible  défert  ?  comment  le  roi 

(/)  Gcn.   XV,  18. 
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d'Egypte  &  le  roi  de  Guérar  font-ils  tous  deux  amou- 
reux de  la  vieille  époufe  d'Abraham  ?  ce  ne  font-là  que 
des  difficultés  hiftoriques  ;  Teffentiel  eft  d'obéir  à  Dieu. 
La  fainte  écriture  nous  repréfente  toujours  Abraham 
comme  foumis  fans  réferve  aux  volontés  du  Très-haut  : 
fongeons  à  l'imiter  plutôt  qu'à  difputer. 

Or  fur  lejoir  deux  anges  vinrent  à  Sodome ,  ùc,  {g) 
C'eft  ici  une  pierre  de  fcandale  pour  les  examinateurs 
qui  n'écoutent  que  leur  raifon.  Deux  anges,  c'eft-à- 
dire  deux  créatures  fpirituelles,  deux  minillres  célefles 
de  Dieu,  qui  ont  un  corps  terreftre ,  qui  infpirent  des 
défirsinfâmes  à  toute  une  ville,  8c  même  aux  vieillards  ; 
un  père  de  famille  qui  veut  proftituer  fes  deux  filles , 
pour  fauver  l'honneur  de  ces  deux  anges  ;  une  ville 
changée  en  un  lac  par  le  feu  ;  une  femme  métamor- 
phofée  en  une  ftatue  de  fel  ;  deux  filles  qui  trompent 
Se  qui  enivrent  leur  père  pour  commettre  un  incefte 
avec  lui,  de  peur,  difent-elles,  que  fa  race  ne  périffe  ; 
tandis  qu'elles  ont  tous  les  habitans  de  la  ville  de 
Thfoar ,  parmi  lefquels  elles  peuvent  choifir  !  Tous 
ces  événemens  raffemblés  forment  une  image  révol- 
tante ;  mais  fi  nous  fommes  raifonnables  ,  nous  con- 
viendrons avec  5'  Clément  d'Alexandrie ,  2c  avec  tous  les 
pères  qui  l'ont  fuivi ,  que  tout  eft  ici  allégorique. 

Souvenons-nous  que  c'était  la  manière  d'écrire  de 
tout  l'Orient.  Les  paraboles  furent  fi  long-temps  en 
ufage ,  que  l'auteur  de  toute  vérité ,  quand  il  vint  fur 
la  terre,  ne  parla  aux  Juifs  qu'en  paraboles. 

Les  paraboles  compofent  toute  la  théologie  profane 
de  l'antiquité.  Saturne  qui  dévore  fes  enfans  eft  viû- 
blement  le  temps  qui  détruit  fes  propres  ouvrages. 

(  g  ]  Gcn.  XIX  tout  entier. 
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Minerve  eft  la  fagefle  ;  elle  eft  formée  dans  la  tête  du 
maître  des  Dieux.  Les  flèches  de  l'enfant  Cupidon  & 
fon  bandeau  ne  font  que  des  figures  trop  fenfibles. 
La  chute  de  Phaèton  eft  un  emblème  admirable  des 
ambitieux.  Tout  n'eft  pas  allégorie  dans  la  théologie 
païenne,  tout  ne  l'eft  pas  non  plus  dans  Fhiftoire 
facrée  du  peuple  juif.  Les  pères  diftinguent  ce  qui 
eft  purement  hiftorique  ou  purement  parabole,  %z  ce 
qui  eft  mêlé  de  Tun  &  de  l'autre.  Il  eft  difficile ,  j'en 
conviens  ,  de  marcher  dans  ces  chemins  efcarpés  ; 
mais  pourvu  que  nous  apprenions  à  nous  conduire 
dans  le  chemin  de  la  vertu ,  qu'importe  celui  de  la 
fcience? 

Le  crime  que  D  i  EU  punit  ici  eft  horrible  ;  que  cela 
nous  fufHfe.  La  femme  de  Loth  eft  changée  en  ftatue 
de  fel  pour  avoir  regardé  derrière  elle.  Modérons  les 
emportemens  de  notre  curiofité  :  en  un  mot  ,  que 
toutes  les  hiftoires  de  l'Ecriture  fervent  à  nous  rendre 
meilleurs,  fi  elles  ne  nous  rendent  pas  plus  éclairés. 

Il  y  a,  ce  me  femble,  mes  frères,  deux  manières 
d'interpréter  figurément  8c  dans  un  fens  myftique  les 
faintes  écritures.  La  première,  qui  eft  inconteftabie- 
ment  la  meilleure,  eft  celle  de  tirer  de  tous  les  faits  des 
inftruâions  pour  la  conduite  de  la  vie.  Si  Jacob  fait 
une  cruelle  injuftice  à  fon  frère  EJaii,  s'il  trompe  fon 
beau-père  Laban ,  confervons  la  paix  dans  nos  familles , 
Se  agifTons  avec  juftice  envers  nos  parens.  Si  le 
patriarche  Ruben  déshonore  le  lit  de  fon  père  jfacob , 
ayons  cet  incefte  en  horreur.  Si  le  patriarche  Juda 
commet  un  incefte  encore  plus  odieux  avec  Thamar 
fa  belle-fille ,  n'en  ayons  que  plus  d'averfion  pour  ces 
iniquités.  Quand  David  ravit  la  femme  d'Uriah  & 
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qu'il  affafllne  fon  mari  ;  quand  Salomon  affaffine  fon 
frère  ;  quand  prefque  tous  les  petits  rois  juifs  font  des 
meurtriers  barbares;  adouciffons  nos  mœurs  en  lifant 
cette  fuite  affreufe  de  crimes.  Lifons  enfin  toute  la 
Bible  dans  cet  efprit  :  elle  inquiète  celui  qui  veut  être 
favant,  elle  confole  celui  qui  ne  veut  être  qu'homme 
de  bien. 

L'autre  manière  de  développer  le  fens  caché  des 
Ecritures  eft  celle  de  regarder  chaque  événement 
comme  un  emblème  hiflorique  ^  phyfique.  C'eft  la 
méthode  qu'ont  employée  S'  Clément,  le  grand  Origine  ^ 
le  refpe£lable  S^  Augujlin ,  8c  tant  d'autres  pères.  Selon 
eux  le  morceau  de  drap  rouge  que  la  proftituée  Rahah 
pend  à  fa  fenêtre  eft  le  fang  de  Jesus-Christ.  Moije 
étendant  les  bras  annonce  le  figne  de  la  croix.  Juda 
liant  fon  ânon  à  la  vigne  figure  fentree  de  Jesus- 
Christ  dans  Jérufalem.  5'  Auguflin  compare  l'arche 
de  Xoé  à  Jésus.  S^  Ambroije ,  dans  fon  livre  feptième 
de  Arcâ ,  dit  que  la  petite  porte  de  dégagement  pra- 
tiquée dans  l'arche  fignifie  l'ouverture  par  laquelle 
l'homme  jette  la  partie  groffière  des  alimens.  Quand 
même  toutes  ces  explications  feraient  vraies,  quel 
fruit  en  pourrions-nous  retirer?  les  hommes  en  feront- 
ils  plus  juftes ,  quand  ils  fauront  ce  que  fignifie  la  petite 
porte  de  l'arche  ?  Cette  méthode  d  expliquer  l'écriture 
fainte  n'eft  qu'une  fubtilité  de  l'efprit,  &:  elle  peut 
nuire  à  la  fimplicité  du  cœur. 

Ecartons  tous  les  fujets  de  difpute  qui  divifent  les 
nations ,  %z  pénétrons  -  nous  des  fentimens  qui  les 
réunifient.  La  foumiiïion  à  Dieu  ,  la  réfignation  ,  la 
juftice,  la  bonté,  la  compafîion ,  la  tolérance,  voilà 
les  grands  principes.  Puiflent  tous  les  théologiens  de 

la 
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la  terre  vivre  enfemble  comme  les  commerçans  qui, 
fans  examiner  dans  quel  pays  ils  font  nés ,  dans  quelles 
pratiques  ils  ont  été  nourris,  fuivent  entre  eux  les 
règles  inviolables  de  Téquité ,  de  la  fidélité ,  de  la 
confiance  réciproque  :  ils  font  par  ces  principes  les 
liens  de  toutes  les  nations.  Mais  ceux  qui  ne  connaif- 
fent  que  leurs  opinions ,  k  qui  condamnent  toutes 
les  autres  ;  ceux  qui  croient  que  la  lumière  ne  luit 
que  pour  eux ,  k  que  les  autres  hommes  marchent 
dans  les  ténèbres  ;  ceux  qui  fe  feraient  un  fcrupulc  de 
communiquer  avec  les  religions  étrangères  ,  ceux-là 
ne  méritent  -  ils  pas  le  titre  d'ennemis  du  genre- 
humain  ? 

Je  ne  diffimulerai  point  que  les  plus  favans  hommes 
alTurent  que  le  Pentateuque  neft  point  de  Mo?Je. 
JVeivlo?i ,  le  grand  Xaoton ,  qui  feul  a  découvert  le 
premier  principe  de  la  nature ,  qui  fcul  a  connu  la 
lumière ,  cet  étonnant  génie  qui  avait  tant  approfondi 
rhiftoire  ancienne,  attribue  le  Pentateuque  à  Samuel. 
D'autres  favans  refpe£lables  croient  qu'il  fut  fait  du 
temps  à'Ojias  par  le  fcribe  Saphan  ;  d'autres  enfin 
prétendent  o\iEJdras  en  fut  l'auteur,  au  retour  de 
la  captivité.  Tous  s'accordent  avec  quelques  Juifs 
modernes  à  ne  point  croire  que  cet  ouvrage  foit  de 
Motfe.  Cette  grande  objeftion  n'eft  pas  fi  terrible 
qu  elle  le  paraît.  Nous  révérons  certainement  le  Déca- 
logue  ,  par  quelque  main  qu'il  ait  été  écrit.  Nous 
fommes  en  difpute  fur  la  date  de  pluficurs  lois  que 
les  uns  attribuent  à  Edouard  III,  les  autres  à 
Edouard  II;  mais  nous  n'en  adoptons  pas  moins  ces 
lois,  parce  que  nous  les  trouvons  juftes  Se  utiles.  Si 
même,  dans  le  préambule,  il  y  a  des  faits  qu'on 
Philojophieàc.  Tomtl.  *Gg 
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révoque  en  doute ,  fi  nos  compatriotes  rejettent  ces 
faits,  ils  ne  rejettent  point  la  loi  qui  fubfifte. 

Diftinguons  toujours  Thifloire  du  dogme  ,  &:  le 
dogme  de  la  morale,  de  cette  morale  éternelle  que 
tous  les  légiflateurs  ont  enfeignée ,  &  que  tous  les 
peuples  ont  reçue. 

O  morale  fainte!  ô  mon  Dieu  qui  en  êtes  le  créa- 
teur! je  ne  vous  enfermerai  point  dans  les  limites 
d'une  province;  vous  régnez  fur  tous  les  êtres  penfans 
^  fenfibles.  Vous  êtes  le  Dieu  de  Jacob,  mais  vous 
êtes  le  Dieu  de  l'univers. 

Je  ne  puis  finir  ce  difcours ,  mes  chers  frères ,  fans 
vous  parler  des  prophètes.  C'eft  un  des  grands  objets 
fur  lefquels  nos  ennemis  penfent  nous  accabler  :  ils 
difent  que  dans  l'antiquité  tout  peuple  avait  fes  pro- 
phètes, fes  devins,  fes  voyans.  Mais  fi  les  Egyptiens, 
par  exemple  ,  avaient  anciennement  de  faux  pro- 
phètes, s'enfuit -il  que  les  Juifs  ne  puffent  en  avoir 
de  véritables?  On  prétend  qu'ils  n'avaient  aucune 
miflion ,  aucun  grade  ,  aucune  autorifation  légale  ; 
cela  efl  vrai,  mais  ne  pourraient-ils  pas  être  autorifés 
par  Dieu  même?  Ils  s'anathématifaient  les  uns  les 
autres ,  ils  fe  traitaient  réciproquement  de  fourbes  &: 
d'infenfés  ;  Se  le  prophète  Sedekia  ofe  même  donner 
un  foufflet  au  prophète  Michée  en  préfence  du  roi 
Jojaphat  :  nous  n'en  difconvenons  pas.  Les  Parali- 
pomènes  rapportent  ce  fait.  Mais  un  miniflère  efl -il 
moins  faint  quand  les  miniftres  le  déshonorent?  Se 
nos  prêtres  n'ont-ils  pas  fait  cent  fois  pis  que  de  fe 
donner  des  foufflets  ? 

Dieu  ordonne  à  Eiéchiel  de  manger  un  livre  de 
parchemin ,  de  mettre  des  excrémens  humains  fur 
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{on  pain  ;  de  partager  enfuite  fes  cheveux  en  trois 
parties ,  Se  d'en  jeter  une  dans  le  feu  ;  de  fe  faire  lier  ; 
de  coucher  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le 
côté  gauche,  Se  quarante  fur  le  côté  droit.  Dieu 
commande  expreffement  au  prophète  Ozée  de  prendre 
une  fille  de  fornication,  Se  d'en  avoir  des  enfans  de 
fornication.  Dieu  veut  enfuite  qnOzée  couche  avec 
une  femme  adultère  pour  quinze  drachmes  Se  un 
boiffeau  Se  derai  d'orge.  Tous  ces  commandemens 
de  Dieu  fcandalifent  les  efprits  qui  fe  difent  fages; 
mais  ne  feront -ils  pas  plus  fages,  s'ils  voient  que  ce 
fontdes  allégories ,  des  types ,  des  paraboles,  conformes 
aux  mœurs  des  Ifraélites  ;  qu'il  ne  faut  ni  demander 
compte  à  un  peuple  de  fes  ufages  ,  ni  demander 
compte  à  D I E  u  des  ordres  qu'il  a  donnés  en  confé- 
quence  de  ces  ufages  reçus? 

Dieu  n'a  pu  ordonner  fans  doute  à  un  prophète 
d'être  débauché  &  adultère;  mais  il  a  voulu  faire 
connaître  qu'il  réprouvait  les  crimes  Se  les  adultères 
de  fon  peuple  chéri.  Si  nous  ne  lifions  pas  la  Bible 
dans  cet  efprit ,  hélas  !  nous  ferions  révoltés  8c  indignés 
à  chaque  page. 

Edifions-nous  de  ce  qui  fait  le  fcandale  des  autres  ; 
tirons  une  nourriture  falutaire  de  ce  qui  leur  fert  de 
poifon.  Quand  le  fens  propre  Se  littéral  d'un  paflage 
paraît  conforme  à  notre  raifon,  tenons-nous-en  à  ce 
fens  naturel.  Quand  il  paraît  contraire  à  la  vérité, 
aux  bonnes  mœurs ,  cherchons  un  fens  caché  dans 
lequel  la  vérité  Se  les  bonnes  mœurs  fe  concilient  avec 
la  fainte  Ecriture.  Cefl  ainfi  qu'en  ont  ufé  tous  les 
pères  de  l'Eglife;  c'eft  ainfi  que  nous  agiffons  tous  les 
jours  dans  le  commerce  de  la  vie;  nous  interprétons 

G  g   2 


468  HOMELIE 

toujours  favorablement  les  difcours  de  nos  amis  Se  de 
nos  partifans;  traiterons-nous  avec  plus  de  dureté 
les  faints  livres  des  Juifs  qui  font  l'objet  de  notre  foi? 
Enfin ,  lifons  les  livres  juifs  pour  être  chrétiens  ;  ^ 
s'ils  ne  nous  rendent  pas  plus  favans ,  qu'ils  fervent 
au  moins  à  nous  rendre  meilleurs. 

Q^V  ATRIEME     HOMELIE. 

Sur  r interprétation  du  nouveau  Tejlamejit. 

MES     FRERES, 

XL  eft  dans  le  nouveau  Teftament,  comme  dans 
l'ancien ,  des  profondeurs  qu'on  ne  peut  fonder ,  &: 
des  fublimités  où  la  faible  raifon  ne  peut  atteindre.  Je 
ne  prétends  ici  ni  concilier  les  évangiles  qui  femblent 
quelquefois  fe  contredire ,  ni  expliquer  des  myflères 
qui ,  de  cela  même  qu'ils  font  myflères,  doivent  être 
inexplicables.  Que  des  hommes  plus  favans  que  moi 
examinent  fi  la  S^^  Famille  fe  tranfporta  en  Egypte 
après  le  maffacre  des  enfans  de  Bethléem,  (tlonjaint 
Matthieu;  ou  fi  elle  refta  en  Judée ,  félon  S^  Luc:  qu'ils 
recherchent  fi  le  père  de  Jq/eph  s'appelait  J^acoi,  fon 
grand -père  Matham,  fon  bifaïeul  Elèajar;  ou  bien  fi 
fon  bifaïeul  était  Lévi ,  fon  grand -père  Matât,  &  fon 
père  Hèli  :  qu'ils  difpofent  félon  leurs  lumières  de  cet 
arbre  généalogique;  c'eft  une  étude  que  je  refpe^le. 
J'ignore  fi  elle  éclairera  mon  efprit;  mais  je  fais  bien 
qu'elle  ne  peut  parler  à  mon  cœur.  La  fcience  n'eft 
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pas  la  vertu.  Paul  apôtre  dit  lui-même,  dans  fa  pre- 
mière épître  à  Timothee ,  qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  des 
généalogies.  Nous  n'en  ferons  pas  plus  gens  de  bien 
quand  nous  faurons  précifément  quels  étaient  les 
aïeux  àtjojeph,  dans  quelle  année  Jésus  vint  au 
monde ,  8c  fi  Jacques  était  fon  frère  ou  fon  coufin- 
germain.  Que  nous  fervira  d'avoir  confulté  ce  qui 
nous  relie  des  annales  romaines ,  pour  voir  fi  en  effet 
Augujlc  ordonna  qu'on  fît  un  dénombrement  des  peu- 
ples de  toute  la  terre,  quand  Marie  était  enceinte  de 
Jésus,  quand  Quirinus  était  gouverneur  de  la  Syrie , 
&  quHêrode  régnait  encore  en  Judée  ?  Quirinus ,  que 
5'  Luc  appelle  Cirénius ,  (  difent  les  favans  )  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après  :  ce  n'était 
pas  du  temps  à'Hèrode ,  c'était  du  temps  à'Archelaus , 
^  jamais  Augufte  n'ordonna  un  dénombrement  de 
l'empire  romain. 

On  nous  crie  que  l'Epître  aux  Hébreux,  attribuée 
à  Paul,  n'eft  point  de  Paul;  que  ni  TApocalypfe  ni 
l'Evangile  de  Jean  ne  font  de  Jean;  que  le  premier 
chapitre  de  cet  Evangile  eft  évidemment  d'un  grec 
platonicien  ;  qu'il  eft  impoffible  que  ce  livre  foit  d'un 
juif;  que  jamais  un  juif  n'aurait  fait  prononcer  ces 
paroles  à  J  E  s  u  S  :  Je  vous  Jais  un  commandement  nou- 
veau; ceji  que  vous  vous  aimiez  les  uns  ks  autres.  Certes , 
difent-ils ,  ce  commandement  n'était  point  nouveau. 
Il  eft  énoncé  expreffément ,  &:  en  termes  plus  éner- 
giques dans  les  lois  du  Lévi tique  :  Tu  aimeras  ton 
Dieu  plus  que  toute  autre  choje ,  à  ton  prochain  comme 
toi-même.  Un  homme  tel  que  Jesus-Christ, 
difent-ils;  un  homme  favant  dans  les  écritures.  Se 
qui  confondait  les  do£leurs  à  l'âge  de  douze  ans  ;  un 
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liomme  qui  parle  toujours  de  la  loi ,  ne  pouvait 
ignorer  la  loi  ;  8c  fon  difciple  bien -aimé  ne  peut  lui 
avoir  imputé  une- erreur  û  palpable. 

Mes  frères,  ne  nous  troublons  point,  fongeons  que 
Jésus  parlait  un  idiome  peu  intelligible  aux  Grecs , 
compofé  du  fyriaque  &:  du  phénicien  ;  que  nous 
n'avons  l'Evangile  de  S^  Jean  qu'en  grec  ;  que  cet 
Evangile  fut  écrit  plus  de  cinquante  ans  après  la 
mort  de  Jésus  ;  que  les  copifles  peuvent  aifément 
avoir  altéré  le  texte;  qu'il  efl  plus  probable  que  le 
texte  portait  :  jfe  vous  fais  un  commandement  qui  nejl 
pas  nouveau ,  qu'il  n'eft  probable  qu'il  portât  en  effet 
ces  mots  :  Je  vous  fais  un  commandement  nouveau.  Enfin , 
revenons  à  notre  grand  principe  :  le  précepte  eft  bon  : 
c'eft  à  nous  à  le  fuivre  fi  nous  pouvons  ;  foit  que 
Xproajîre  l'ait  annoncé  le  premier,  foit  que  Mozfe  l'ait 
écrit ,  foit  que  Jésus  l'ait  renouvelé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaiffes  ténèbres 
de  l'antiquité  ,  pour  voir  fi  les  ténèbres  qui  couvri- 
rent toute  la  terre  à  la  mort  de  Jésus  ,  furent  une 
éclipfe  de  foleil  dans  la  pleine  lune  ;  fi  un  aflronome 
nommé  Phlégon ,  que  nous  n'avons  plus ,  a  parlé  de 
ce  phénomène ,  ou  fi  quelqu'autre  a  jamais  obfervé 
l'étoiledes  trois  mages?  Cesdifïicultéspeuventoccuper 
un  antiquaire  ;  mais  en  confumant  un  temps  précieux 
à  débrouiller  ce  chaos ,  il  ne  l'aura  pas  employé  en 
bonnes  œuvres  ;  il  aura  plus  de  doutes  que  de  piété. 
Mes  frères,  celui  qui  partage  fon  pain  avec  le  pauvre , 
vaut  mieux  que  celui  qui  a  comparé  le  texte  hébreu 
avec  le  grec ,  8c  l'un  8c  l'autre  avec  le  famaritain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  l'hifloire  fait  naître  mille 
difputes  :  ce  qui  concerne  nos  devoirs  n'en  foufifre 
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aucune.  Vous  ne  comprendrez  jamais  comment  le 
diable  emporta  Dieu  dans  le  défert  ;  comment  il  le 
tenta  pendant  quarante  jours  ;  comment  il  le  tranf- 
porta  au  haut  d'une  colline  d'où  l'on  découvrait  tous 
les  royaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui  offre  à  D  i  eu 
tous  ces  royaumes ,  pourvu  que  Dieu  l'adore ,  pourra 
révolter  votre  efprit  ;  vous  chercherez  quel  myftère 
"èft  caché  fous  ces  paraboles ,  &  fous  tant  d'autres  ; 
votre  entendement  fe  fatiguera  en  vain  ;  chaque  parole 
vous  plongera  dans  fincertitude  &  dans  les  angoiffes 
d'une curiofité  inquiète,  qui  ne  peut  fe  fatisfaire.  Mais 
fi  vous  vous  bornez  à  la  morale,  cet  orage  fe  diffipc» 
vous  repofez  dans  le  fein  de  la  vertu. 

J'ofe  me  flatter ,  mes  frères ,  que  fi  les  plus  grands 
ennemis  de  la  religion  chrétienne  nous  entendaient 
dans  ce  temple  écarté  où  famour  de  la  vertu  nous 
ralfemble  ;  fi  les  lords  Herbert ,  Shaftesbury ,  Bolingbroke; 
fi  les  Tindal ,  les  Toland ,  les  Collins ,  les  Whiljlon  ,  les 
Trenchard ,  les  Gordon ,  les  Swift ,  étaient  témoins  de 
notre  douce  8c  innocente  fimplicité,  ils  auraient  pour 
nous  moins  de  mépris  8c  d'horreur.  Ils  ne  ceffent  de 
nous  reprocher  un  fanatifme  abfurde.  Nous  ne  fommes 
point  fanatiques  en  étant  de  la  religion  de  J  e  s  u  s  ;  il 
adorait  un  Dieu,  8c  nous  l'adorons;  Il  méprifait  de 
vaines  cérémonies  ,  8c  nous  les  méprifons.  Aucun 
Evangile  n'a  dit  que  fa  mère  fût  mère  de  Dieu; 
aucun  n'a  dit  qu'il  fût  confubflantielà  Dieu  ,  ni 
qu'il  eût  deux  natures  k.  deux  volontés  dans  une 
même  perfonne  ,  ni  que  le  S^  Efprit  procédât  du  Père 
Se  du  Fils.  Vous  ne  trouverez  dans  aucun  Evangile, 
que  les  difciples  de  J  E  s  u  S  doivent  s'arroger  le  titre 
de  Si  Père,  de  milord,  de  monjeigneur ;  que  douze  mille 
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pièces  d'or  doivent  être  le  revenu  d'un  prêtre  qui 
demeure  à  Lambeth ,  tandis  que  tant  de  cultivateurs 
utiles  ont  à  peine  de  quoi  enfemencer  les  trois  ou 
quatre  acres  de  terre  qu'ils  labourent,  Se  qu'ils  arro- 
fent  de  pleurs.  L'Evangile  n'a  point  dit  aux  évêques 
de  Rome  :  Forgez  une  donation  de  Conjlantin ,  pour 
vous  emparer  de  la  ville  des  Sapions  &:  des  Céjars 
pour  ofer  être  fuzerains  du  royaume  de  Naples  :  év 
ques  allemands ,  profitez  d'un  temps  d'anarchie  pour 
envahir  la  moitié  de  l'Allemagne.  Jésus  fut  un 
pauvre  qui  prêcha  des  pauvres.  Que  dirions-nous  des 
difciples  de  Pen  8c  de  Fox  ,  ennemis  du  fafte,  ennemis 
des  honneurs,  amoureux  de  la  paix,  s'ils  marchaient 
une  mitre  d'or  en  tête ,  entourés  de  foldats  ;  s'ils 
raviflaient  la  fubftance  des  peuples;  s'ils  voulaient 
commander  aux  rois  ;  fi  leurs  fatellites  ,  fuivis  de 
bourreaux  ,  criaient  à  haute  voix  :  Nations  imbé- 
cilles ,  croyez  à  Fox  8c  à  Pen ,  ou  vous  allez  expirer 
dans  les  fupplices? 

Vous  favez  mieux  que  moi  quel  funefte  contrafle 
tous  les  fiècles  ont  vu  entre  l'humilité  de  J  e  S  u  s ,  ^ 
l'orgueil  de  ceux  qui  fe  fiDnt  parés  de  fon  nom  ;  entre 
leur  avarice,  8c  fa  pauvreté;  entre  leurs  débauches  , 
&  fa  chafteté;  entre  fa  foumiflion,  8c  leur  fanguinaire 
tyrannie. 

De  toutes  fes  paroles ,  mes  frères ,  j'avoue  que  rien 
ne  m'a  fait  plus  d'impreflion  que  ce  quil  répondit  à 
ceux  qui  eurent  la  brutalité  de  le  frapper  avant  qu'on 
le  conduisît  au  fupplice  :  Sijai  mal  dit ,  rendez  témoi- 
gnage du  mal;  ùjijai  bien  dit ,  pourquoi  mefrappez-voui  ? 
Voilà  ce  qu'on  a  dû  dire  à  tous  les  perfécuteurs.  Si 
j'ai  une  opinion  différente  de  la  vôtre ,  fur  des  chofes 
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qu'il  eft  impoflible  d'entendre  ;  fi  je  vois  la  miféri- 
corde  de  Dieu  là  oùrvous  ne  voulez  voir  que  fa 
puiflance  ;  fi  j'ai  dit  que  tous  les  difciples  de  JESUS 
étaient  égaux ,  quand  vous  avez  cru  les  devoir  fouler 
à  vos  pieds  ;  fi  je  n'ai  adoré  que  Dieu  feul ,  quand 
vous  lui  avez  donné  des  aflbciés  ;  enfin ,  fi  j'ai  mal 
dit  en  n'étant  pas  de  votre  avis,  rendez  témoignage  du 
mal;  8c  fi  j'ai  bien  dit,  pourquoi  m'accablez -vous 
d'injures  Se  d'opprobre  ?  pourquoi  me  pourfuivez- 
vous ,  me  jetez-vous  dans  les  fers ,  me  livrez-vous  aux 
tortures  ,  aux  flammes  ,  m'infultez-vous  encore  après 
ma  mort?  Hélas!  fi  j'avais  mal  dit,  vous  ne  deviez 
que  me  plaindre  ^  m'inftruire.  Vous  êtes  furs  que 
vous  êtes  infaillibles  ;  que  votre  opinion  eft  divine  ; 
que  les  portes  de  Tenfer  ne  pourront  jamais  prévaloir 
contre  elle;  que  toute  la  terre  embraflera  un  jour  votre 
opinion  ;  que  le  monde  vous  fera  foumis  ;  que  vous 
régnerez  du  mont  Atlas  aux  îles  du  Japon.  En  quoi 
mon  opinion  peut -elle  donc  vous  nuire?  Vous  ne 
me  craignez  pas ,  ^  vous  me  perfécutez  !  Vous  me 
méprifez ,  &  vous  me  faites  périr  ! 

Oue répondre,  mes  frères,  à  ces  modeftes  Scpuiffans 
reproches  ?  ce  que  répond  le  loup  à  l'agneau  :  Tu  as 
troublé  Veau  que  je  bois,  C'eft  ainfi  que  les  hommes  fe 
font  traites  les  uns  les  autres ,  l'Evangile  &  le  fer  à 
la  main;  prêchant  le  défintéreffement,  &  accumulant 
des  tréfors  ;  annonçant  l'humilité ,  8c  marchant  fur 
les  têtes  des  princes  profternés  ;  recommandant  la 
miféricorde,  8c  fefant  couler  le  fang  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  l'Evangile  quelque 
parabole  dont  le  fens  puifle  être  détourné  en  leur 
faveur ,  par  quelque  interprétation  frauduleufe ,  ils 
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s'en  faififfent  comme  d'une  enclume  fur  laquelle  ils 
forgent  leurs  armes  meurtrières. 

Eft-il  parlé  de  deux  glaives  fufpendus  à  un  plafond? 
ils  s'arment  de  cent  glaives  pour  frapper.  S'il  eft  dit 
qu'un  roi  a  tué  fes  bêtes  engraiffées  ,  a  forcé  des 
aveugles ,  des  eftropiés ,  de  venir  à  fon  feflin ,  ^  a  jeté 
celui  qui  n'avait  pas  fa  robe  nuptiale  dans  les  ténèbres 
extérieures  ;  efl-ce  une  raifon ,  mes  frères ,  qui  les  mette 
en  droit  de  vous  enfermer  dans  des  cachots  comme 
ce  convive,  de  vous  difloquer  les  membres  dans  les 
tortures ,  de  vous  arracher  les  yeux  pour  vous  rendre 
aveugles  comme  ceux  qui  ont  été  traînés  à  ce  feflin  ;  de 
vous  tuer ,  comme  ce  roi  a  tué  fes  bêtes  engraiflees  ?  C'eft 
pourtant  fur  de  telles  équivoques  que  Ton  s'eft  fondé 
fi  fouvent  pour  défoler  une  grande  partie  de  la  terre. 

Ces  terribles  paroles  :  Je  ne  fuis  pas  venu  apporter  la 
paix,  mais  le  glaive ^  ont  fait  périr  plus  de  chrétiens, 
que  la  feule  ambition  n'en  a  jamais  immolés. 

Les  Juifs  difperfés  8c  malheureux  fe  confolent  de 
leur  abjeélion ,  quand  ils  nous  voient  toujours  oppofés 
les  uns  aux  autres  depuis  les  premiers  jours  du  chrif- 
tianifme,  toujours  en  guerre  ou  publique  ou  fecrète, 
perfécutés  ^  perfécuteurs ,  oppreffeurs  Se  opprimés  ; 
ils  font  unis  entre  eux,  k  ils  rient  de  nos  querelles 
éternelles.  Il  femble  que  nous  n'ayons  été  occupés 
que  du  foin  de  les  venger. 

Miférables  que  nous  fommes  !  nous  infultons  les 
païens  ,  &  ils  n'ont  jamais  connu  nos  querelles  théo- 
logiques; ils  n'ont  jamais  verfé  une  goutte  de  fang 
pour  expliquer  un  dogme  ;  8c  nous  en  avons  inondé 
la  terre.  Je  vous  dirai  furtout  dans  l'amertume  de 
mon  cœur  :  J  E  S  u  S  a  été  perfécuté,  quiconque  penfera 
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comme  lui  ,  fera  perfécuté  comme  lui.  Car  enfin , 
qu  était  J  E  sus  aux  yeux  des  hommes  ,  qui  ne  pou- 
vaient certainement  foupçonner  fa  divinité?  C'était 
un  homme  de  bien  qui ,  né  dans  la  pauvreté ,  parlait 
aux  pauvres  contre  les  fuperftitions  des  riches  phari- 
fiens  ,  8c  des  prêtres  infolens  ;  c'était  le  Socrate  de  la 
Galilée.  Vous  favez  qu'il  dit  à  ces  pharifiens  :  Malheur 
à  vous ,  guides  aveugles ,  qui  coulez  le  moucheron  ,  ù  qui 
avalez  le  chameau  !  Malheur  à  vous ,  parce  que  vous  nettoyez 
les  dehors  de  la  coupe  à  du  plat,  ù  que  vous  êtes  au-dedans 
pleins  de  rapines  ù  d'impuretés}  [h] 

Il  les  appelle  fouvent ,  Jépulcres  blanchis ,  races  de 
vipères.  Ils  étaient  pourtant  des  hommes  conflitues 
en  dignité.  Ils  fe  vengèrent  par  le  dernier  fupplice. 
Arnaud  de  Brejcia ,  Jean  Hus ,  Jérôme  de  Prague ,  en 
dirent  beaucoup  moins  des  pontifes  de  leurs  jours,  ^ 
ils  furent  fuppliciés  de  même.  Ne  choquez  jamais  la 
fuperftition  dominante  ,  fi  vous  n'êtes  affez  puiffans 
pour  lui  réfifter,  ou  affez  habiles  pour  échapper  à  fa 
pourfuite.  La  fable  de  Notre-Dame  de  Lorette  eft  plus 
extravagante  que  toutes  les  métamorphofes  à: Ovide; 
il  eft  vrai  :  le  miracle  de  San  -  Gennaro  à  Naples  eft 
plus  ridicule  que  celui  à'Egnatia  dont  parle  Horace  ; 
j'en  conviens  :  mais  dites  hautement  à  Naples  ,  à 
Lorette ,  ce  que  vous  penfez  de  ces  abfurdités ,  il  vous 
en  coûtera  la  vie.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  quelques 
nations  plus  éclairées  :  le  peuple  y  a  fes  erreurs,  mais 
moins  grolTières;  Se  le  peuple  le  moins  fuperftitieux 
eft  toujours  le  plus  tolérant. 

Rejetons  donc  toute  fuperftition ,  afin  de  devenir 
plus  humains;  mais,  en  parlant  contre  le  fanatifrae, 

(A)  Matthieu^  XXIII, 
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n'irritons  point  les  fanatiques  ;  ce  font  des  malades 
en  délire  qui  veulent  battre  leurs  médecins.  Adou- 
ciCTons  leurs  maux,  ne  les  aigriffons  jamais  ;  8c  fefons 
couler  goutte  à  goutte  dans  leur  ame  ce  baume  divin 
de  la  tolérance,  quils  rejeteraient  avec  horreur,  fi 
on  le  leur  préfentait  à  pleine  coupe. 

CINCiUIEME      HOMELIE, 
SUR    LA    COMMUNION, 

prononcée  le  jour  de  Pâques. 

±y  o  u  s  voici  affemblés  ,  mes  frères ,  pour  la  plus 
augufte  ^  la  plus  fainte  cérémonie  de  l'année ,  pour 
la  communion. 

Queft-ce  que  la  communion?  c'eft  mettre  en 
commun  fes  devoirs  ;  c'eft  fe  communiquer  Tefprit 
fraternel  qui  doit  animer  les  hommes.  Nous  fefons  ici 
la  commémoration  d'une  cène  que  fit  avec  fes  difciples 
le  Christ  que  nous  reconnaiffons  pour  notre  légif- 
lateur.  Il  ordonna  quonfît  ces  chojes  en  mémoire  de  lui; 
nous  obéiffbns.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  mangeons  pas 
un  agneau  cuit  avec  des  laitues ,  ainfi  qu'il  le  mangea , 
félon  les  rites  de  la  loi  juive  qu'il  obferva  depuis  fa 
naiflance  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ;  il  eft 
vrai  que  notre  léger  repas  n'eft  plus  une  cène  comme 
il  l'était  autrefois  ;  il  eft  vrai  que  nous  n'envoyons 
point  chez  un  inconnu  pour  lui  dire ,  comme  dans 
5'  Matthieu  :  Le  maître  vous  envoie  dire,  je  viens  faire  la 
pâque  chez  vous  avec  mes  difciples  :  nous  nous  affemblons 
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le  matin  avec  recueillement ,  nous  mangeons  le  même 
pain  confacré,  nous  buvons  le  même  vin. 

Mais  à  quoi  nous  fervirait  cette  communauté  de 
nourriture  ,  fi  nous  n'avions  une  communauté  de 
charité,  de  bienfefance ,  de  tolérance,  de  toutes  les 
vertus  fociales? 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  la  manducation 
fpirituelle,  différente  de  la  réelle;  je  n'entrerai  dans 
aucune  des  diflinélions  de  l'école  ,  elles  font  trop 
au-deffus  de  notre  heureufe  fimplicité.  Que  le  pape 
Innocent  III,  dans  fon  quatrième  livre  des  myflères, 
épuife  fon  grand  génie  pour  deviner  ce  que  deviendrait 
le  corps  myflique  ou  réel  de  Jésus  ,  s'il  prenait  un 
flux  de  ventre  à  un  communiant ,  %c  de  quelle  matière 
feraient  fes  excrémens  ;  ces  matières  font  trop  relevées 
pour  moi. 

Que  Durand ,  dans  fon  Rational ,  [a]  décide  que 
ces  matières  ne  feraient  engendrées  que  par  les  acci- 
dens;  que  Tolet,  [b]  dans  fon  inftruâion  facerdotale, 
affirme  qu'un  prêtre  pourrait  confacrer  Se  tranffubf- 
tantier  tout  le  pain  d'un  boulanger ,  &  tout  le  vin  d'un 
cabaretier  ;  que  le  concile  de  Trente  ajoute  que  ce 
changement  ne  fe  fait  point ,  à  moins  que  le  prêtre 
n'en  ait  l'intention  expreffe;  que  plufieurs  doéleurs 
difent  que,  dans  l'euchariftie ,  il  y  a  quantité  fans 
quantum,  k  accident  fans  fubflance;  qu'ils  déclarent 
qu'on  peut  être  camus  fans  avoir  de  nez  ,  8c  boiteux 
fans  avoir  de  jambes  ,fimitasfine  najo  ,  claudicatio  Jine 
crure  :  je  ne  vois  pas  que  la  connaifîance  de  ces  quef- 
tions  fublimes  ferve  beaucoup  à  rendre  les  hommes 

(a)  Liv.  IV,  chap.  41. 

[b]  l'oletf  de  inftruSkneJacerdoidt,  liv.  II,  chap.  a 5» 
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meilleurs ,  Se  qu'on  acquière  une  vertu  de  plus ,  pour 
avoir  approfondi  comment  on  peut  être  camus  fans 
nez. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  Meffieurs,  ce  qu'il  y  a 
d'horrible,  c'cft  que  le  fang  a  coulé  pendant  deux 
fiècles  pour  ces  queflions  théologiques ,  Se  que  notre 
reine  Marie,  fille  de  Henri  VIII,  a  fait  brûler  plus  de 
huit  cents  citoyens  qui  ne  voulaient  pas  convenir  que 
la  rondeur  exiftât  fans  un  corps  rond ,  8c  qu'il  y  eût 
de  la  blancheur  fans  un  corps  blanc.  Nous  ne  pouvons 
que  tremper  de  nos  larmes  le  peu  de  pain  que  nous 
allons  manger  enfemble.  en  nous  rappelant  la  mémoire 
des  calamités  ^  des  horreurs  qui  ont  inondé  prefque 
toute  l'Europe  pour  des  chofes  dont  les  Cafres,  les 
Hottentots  rougiraient  ,  &:  concevraient  pour  nous 
autant  d'indignation  que  de  mépris. 

On  appelle  la  fainte  cérémonie  que  nous  allons 
faire ,  un  Jacrement ;  à  la  bonne  heure  :  je  ne  viens  pas 
ici  pour  difputer  fur  des  mots.  Nous  ne  favons ,  ni 
vous  ni  moi ,  ce  que  c'eft  qu'un  facrement  ;  c'eft  un 
mot  latin  qui  fignifiait  ferment  chez  les  Romains  :  je 
ne  vois  pas  que  nous  faflions  ici  aucun  ferment.  On 
nous  dit  aujourd'hui  que  facrement  veut  dire  in)Jlère; 
j'y  confens  encore,  fans  favoir  le  moins  du  monde  ce 
que  c'eft  qu'un  myllère  :  ce  mot  fignifiait  chez  les 
Grecs  une  chofe  cachée.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il 
y  ait  des  chofes  cachées  dans  la  religion?  tout  ne 
doit-il  pas  être  public ,  tout  ne  doit-il  pas  être  commun 
à  tous  les  hommes  que  le  même  Dieu  a  fait  naître, 
&:  que  le  même  foleil  éclaire  ? 

Si  on  venait  nous  dire  que  l'adoration  de  Dieu, 
l'amour  du  prochain  ,   la  juftice  ,  la  modeftie  ,   la 
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compaffion ,  raumône ,  font  des  myftères ,  nul  de  nous 
ne  pourrait  le  croire.  Les  hommes  ne  cachent  jamais 
leurs  projets ,  leurs  fentimens ,  leur  conduite,  que  danâ 
l'idée  de  mal  faire ,  k  dans  la  crainte  d'être  reconnus. 
Pourquoi  donc  mettrions  -  nous  dans  la  religion  ce 
que  nous  abhorrons  dans  la  vie  civile  ?  Que  dirions- 
nous  d'une  loi  cachée ,  d'une  loi  qui  ne  pourrait  à 
peine  être  entendue  que  d'un  très -petit  nombre  de 
jurifconfultes?  comment  pourrions-nous  fuivre  cette 
loi ,  furtout  fi  fes  interprètes  ne  s'étaient  jamais  accor- 
dés. Toute  loi  qui  n'eft  pas  claire ,  précife ,  intelligible 
à  tous  les  efprits  ,  n'eft  qu'un  piège  tendu  par  la  four- 
berie à  la  fimplicité.  Une  ordonnance  myftérieufed'un 
fouverain  ferait  même  quelque  chofe  de  fi  abfurde  8c 
de  fi  intolérable,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un 
feul  exemple  fur  la  terre.  Accuferons-nous  Dieu 
d'avoir  fait  ce  que  les  tyrans  les  plus  infenfés  n'ont 
j  amais  eu  la  démence  de  faire  ?  D  i  e  u  n'aurait-il  parlé 
qu'en  énigmes  au  genre-humain?  que  dis-je?  à  la  plus 
petite  partie  du  genre-humain ,  pour  fe  cacher  entiè- 
rement à  tout  le  refte ,  k  pour  ne  fe  montrer  qu'à 
demi  à  ce  petit  nombre  de  favoris  qui  fe  font  difputé 
par  tant  de  crimes  les  bonnes  grâces  de  leur  maître? 
Merjît  -  ne  hoc  pulvere  verum  ut  caneret  paucis  ? 

Dieu  a  dit  à  tous  les  hommes  :  Aimez -moi,  Se 
foyez  juftes.  Voilà  une  loi  claire ,  8c  fur  laquelle  il  eft 
impoffible  de  difputer.  Lorfque  nous  trouvons  dans 
nos  codes  des  paffages  équivoques ,  ce  qui  eft  un  grand 
fléau  du  genre-humain  ,  nous  tâchons  de  les  ramener 
au  fens  le  plus  raifonnable;  nous  nous  en  tenons  à  la 
partie  de  la  loi  qui  eft  la  plus  clairement  énoncée.  Or 
qu'y  a-t-il ,  je  vous  prie ,  de  plu»  raifonnable  8c  de  plus 
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lumineux  que  ces  mots  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi^ 
C'eft  donc  en  vertu  de  ces  paroles  que  nous  fommes 
affemblés.  Nous  nous  acquittons  d'une  cérémonie 
que  nous  croyons  néceffaire,  parce  qu'elle  eft  ordon- 
née ,  parce  qu'elle  nous  infpire  la  concorde  ,  parce 
qu'elle  nous  rend  plus  chers  les  uns  aux  autres. 

Mais  en  nous  unifiant  plus  étroitement ,  nous  ne 
regardons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens 
appelés  quakers  ,  ou  anabaptifles ,  ou  memnoniftes , 
qui  ne  communient  point  ;  les  presbytériens  qui 
communient  en  mangeant  fpirituellement  J  ESUS- 
C  H  R  l  s  T  ;  les  luthériens  Se  les  anglicans  qui  mangent 
à  la  fois  le  corps  8c  le  pain ,  %c.  boivent  à  la  fois  le  fang 
8c  le  vin  ;  ît:  les  papilles  même  qui  prétendent  manger 
le  corps  8c  boire  le  fang ,  en  ne  touchant  ni  au  pain 
ni  au  vin.  Nous  ne  comprenons  rien  aux  idées  ou 
plutôt  aux  paroles  des  uns  8c  des  autres;  mais  nous 
les  regardons  comme  des  frères  dont  nous  n'entendons 
pas  le  langage.  Nous  prions  pour  eux  fans  les  com- 
prendre ;  nous  nous  unifions  à  eux  malgré  eux-mêmes, 
dans  cet  efprit  de  charité  qui  fait  du  monde  entier  une 
grande  famille  difperfée  :  caritas  humani  generis ,  dit 
Cicéron,  s'il  m'eft  permis  de  citer  ici  un  profane  qui 
était  un  homme  de  bien. 

Malheur  à  toute  fe£le  qui  dit  :  Je  fuis  feule  fur  la 
terre;  la  lumière  ne  luit  que  pour  moi;  une  profonde 
nuit  couvre  les  yeux  de  tous  les  autres  hommes;  ce 
n'eft  que  pour  moi  que  les  vaftes  cieux  ont  été  créés  ; 
c'eft-là  ma  demeure  ;  tout  le  refte  eft  condamné  à  un 
féjour  d'horreur  ic  de  défolation  éternelle. 

Ce  cruel  langage  eft  bien  moins  celui  d'un  cœur 
reconnaiffant  qui  remercie  DiEU  de  l'avoir  diftingué 

de 
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de  la  foule  des  êtres  ,  que  l'expreflion  d'un  orgueil 
infenfé  qui  fe  complaît  dans  fes  illufions  téinéraires. 
La  dureté  accompagne  néceffairement  un  tel  orgueil. 
Commentun homme malheureufementpénétré  d'une 
fi  abominable  croyance ,  aurait-il  des  entrailles  de  pitié 
pour  ceux  qu-ilpenfe  être  en  horreur  à  Dieu  ,  de  toute 
éternité,  Se  pour  toute  l'éternité?  Il  ne  les  peut  envi- 
fager  que  du  même  œil  dont  il  croit  voir  les  démons 
qu'on  lui  a  peints  comme  fes  ennemis  fous  des  formes 
différentes.  Si   quelquefois  il  leur  témoigne  un  peu 
d'humanité,  ceft  que  la  nature  ,  plus  forte  en  lui  que 
fes  préjugés  ,  amollit  malgré  lui  fon  cœur  quefafe6lc«. 
endurciffait ;   &:  la  vertu  naturelle  que  D i eu  lui  a  • 
donnée  l'emporte    fur  la  religion  qu'il  a  reçue   des  ^ 
hommes. 

Sachez  ,  Meffieurs  ,  que  le  chef  de  la  feâe  papille 
n'eft  pas  le  feul  qui  fe  dife  infaillible  ;  fâchez  que 
tous  ceux  qui  font  de  fa  fe£le  intolérante  penfent  être 
infaillibles  comme  lui  ;  'k  cela  ne  peut  être  autrement; 
ils  ont  adopté  tous  fes  dogmes.  Ce  chef ,  félon  eux  , 
ne  peut  être  dans  l'erreur  ;  donc  ils  ne  peuvent  errer 
en  croyant  tout  ce  que  leur  maître  enfeigne,  en  fefant 
tout  ce  qu'il  ordonne.  Cet  excès  de  démence  s'eft  per- 
pétué furtout  dans  les  cloîtres.  C'eft-là  que  dominent 
la  perfuafion  ennemie  de  l'examen ,  Se  le  fanatifme 
enfant  furieux  de  cette  perfuafion  ;  c'eft-là  que  rampe 
l'aveugle  obéiffance  ,  brûlant  du  défir  décommander 
aux  autres  ;  c'eft-là  que  fe  forgent  les  fers  qui  ont 
enchaîné  de  proche  en  proche  tant  de  nations.  Le 
petit  nombre  qui  a  découvert  la  fraude  ,  Se  qui  en 
gémit  en  fecret ,  n'en  eft  fouvent  que  plus  ardent  à  la 
répandre  ;  il  jouit  du  plaifir  infâme  de  faire  croire  ce 
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qu'il  ne  croit  pas  ,  Se  fon  hypocrifie  efl  quelquefois 
plus  perfécutive  que  le  fanatifme  lui-même. 

Voilà  le  joug  fous  lequel  une  partie  de  l'Europe 
baifle  encore  la  tête  ,  le  joug  que  nous  dételions ,  mais 
que  nous-mêmes  nous  avons  long-temps  porté  ,  lorf- 
qu'un  légat  venait  dans  notre  île  ouvrir  8c  fermer  le  ciel 
à  prix  d'or  ;  vendre  des  indulgences ,  Se  recueillir  des 
décimes  ;  effrayer  les  peuples  ,  ou  les  exciter  à  des 
guerres  qu'il  appelait  faintes.  Ces  temps  ne  reviendront 
plus  ,  je  le  crois  ,  mes  frères  ;  mais  c'eft  afin  qu'ils  ne 
reviennent  plus  ,  qu'il  faut  en  rappeler  fouvent  la 
mémoire. 

Profitons  de  cette  cérémonie  facrée  qui  nous  infpire 
la  charité ,  pour  ne  fouffrir  j  amais  que  la  religion  nous 
infpire  la  tyrannie  Se  la  difcorde.  Ici  nous  fommes 
tous  égaux  ;  ici  nous  participons  tous  au  même  pain 
Se  au  même  vin  ;  ici  nous  rendons  à  l'être  des  êtres  les 
mêmes  allions  de  grâce.  Ne  fouffrons  donc  jamais  que 
des  étrangers  aient  l'infolenee  de  nous  prefcrire  en 
maîtres  ,  ni  la  manière  dont  nous  devons  honorer  le 
"maître  univerfel  ,  ni  celle  dont  nous  devons  nous 
conduire ,  ni  celle  dont  nous  devons  penfer.  Un  étran- 
ger n'a  pas  plus  de  droit  fur  nos  confeiences  que  fur 
nos  bourfes.  Il  efl  cependant  un  de  nos  trois  royaumes 
dans  lequel  cet  étranger  domine  encore  fecrétement. 
Il  y  envoie  des  miniftres  inconnus  qui  font  les  efpions 
des  confeiences.  Ce  font-là  en  effet  des  myftéres  , 
c'ell-là  une  religion  cachée.  Elle  infinue  tout  bas  la 
difcorde ,  tandis  que  nous  annonçons  hautement  la 
paix;  fa  communion  n'ell  que  la  réjeélion  des  autres 
hommes  ;  tout  efl  à  fes  yeux  ou  hérétique  ou  infidelle. 
Depuis  qu'elle  a  ufurpé  le  trône  des  Céjars  ,  elle  n'a 
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point  changé  de  maximes  ;  ^  quoique  les  yeux  de 
prefque  toutes  les  nations  fe  foient  enfin  ouverts  fur 
fes  prétentions  abfurdes  Se  fur  fes  déprédations  ,  elle 
conferve  dans  fa  décadence  le  même  orgueil  qui  la 
poffédait  quand  elle  voyait  tant  de  rois  à  fes  genoux. 
C'eft  en  vain  que  notre  premier  légiflateur  a  dit  :  JZ 
ny  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  L'évêque  de 
Rome  fe  dit  toujours  le  premier  des  hommes  ,  parce 
qu'il  fiége  dans  une  ville  qui  fut  autrefois  la  première 
de  rOccident. 

Que  penfericz-vous,  mes  chers  frères,  d'un  géomètre 
de  Londres  qui  fe  croirait  le  fouverain  de  tous  les 
géomètres  de  nos  provinces  ,  fous  prétexte  qu'il  exer- 
cerait l'arpentage  dans  la  capitale? Ne  le  ferait-on  paii 
enfermer  comme  un  fou,  s'il  s'avifait  d'ordonner  qu'on 
îiecrûtà  aucune  propriété  des  triangles  ,  fans  un  édit 
émanédefon  porte-feuille PCeft-là  cependant  cequ'a 
fait  l'Eglife  romaine  ;  à  cela  près  que  les  opinions 
qu'elle  enfeigne  ne  font  pas  tout- à-fait  des  vérités 
géométriques. 

Cependant  nous  prions  ici  pour  elle ,  pourvu  qu'elle 
ne  foit  point  perfécutante  ;  &  nous  regardons  les 
papilles  comme  nos  frères,  quoiqu'ils  ne  veuillent  point 
être  nos  frères.  Jugez  qui  de  nous  approche  le  plus 
de  la  grande  loi  de  la  nature.  Ils  nous  difent  :  Vous 
êtes  dans  l'erreur,  Se  nous  vous  réprouvons.  Nous  leur 
répondons  :  Vous  nous  paraiffez  être  dans  l'efclavage, 
dans  l'ignorance  ,  dans  la  démence  ;  nous  vous 
plaignons  &  nous  vous  chériifons. 

Quele  fruit  de  notre  communion  foit  donc  toujours, 
mes  frères,  de  voiries  faibleffes  Se  les  misères  humaines 
fans  averûon  8c  fans  colère  ,  8c  d'aimer  ,  s'il  fe  peut  , 
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ceux  que  nous  jugeons  déraifonnables  ,  autant  que 
ceux  qui  nous  femblent  être  dans  le  chemin  de  la 
vérité,  quand  ils  penfent  comme  nous. 

Après  nous  être  affermis  dans  ce  premier  devoir  de 
tous  les  hommes  ,  de  quelque  religion  qu  ils  puiffent 
être  , d'adorer  Dieu  8c d'aimer  fon prochain;  que  nous 
fervirait  d'examiner  quel  jour  Jésus  fit  le  fouperdela 
pâque  ,  Se  s'il  était  couché  fur  un  lit  en  mangeant 
comme  les  feigiieurs  romains ,  ou  s'il  mangea  debout 
un  bâton  à  la  main  ,  comme  l'ordonnait  la  loi  des 
Juifs?  la  morale  qui  doit  diriger  toutes  nos  allions  en 
fera-t-elle  plus  pure  ,  lorfque  nous  aurons  difcuté  fi 
Jésus  fut  crucifié  la  veille  ou  l'avant-veillede  la  pâque 
juive?  Si  cela  n'eft  pas  clair  dans  les  Evangiles  ,  il  eft 
très-clair  que  nous  devons  être  gens  de  bien  tous  les 
jours  de  l'année  qui  précèdent  8c  qui  fuivent  cette 
cérémonie. 

Plufieurs  favans  s'inquiètent  que  l'Evangile  de  S^Jean 
ne  dife  pas  un  feul  mot  de  l'inftitution  de  l'eucha- 
riflie  ,  de  la  bénédiction  du  pain  ,  %c.  de  ces  paroles 
myftérieufes  qui  ont  caufé  tant  de  malheurs  :  Ceci  ejl 
mon  corps  ,  ceci  ejl  le-  calice  de  monjang.  Ils  s'étonnent 
que  le  difciple  bien-aimé  garde  le  filence  fur  le  prin- 
cipal point  de  la  miffion  de  fon  maître. 

On  difpute  fur  l'heure  de  fa  mort  ,  fur  les  fcpimcs 
qui  affilièrent  à  fon  fupplice  ;  5'  Matthieu  difant 
qu'elles  étaient  loin  ,  8c  5' J'^aw  affirmant  au  contraire 
qu'elles  étaient  auprès  de  la  croix,  8c  que  Jésus  leur 
parla. 

On  difpute  fur  faréfurreftion,  fur  fes  apparitions , 
fur  fon  afcenfion  dans  les  airs.  Ces  paroles  même 
qu  on  trouve  dans  S^  Jean  :  Je  vais  à  mon  père  qui  ejl 


SUR    LA     COMMUNION.  485 

<uotrepère  ,  à  mon  Dieu  qui  eji  votre  Dieu  ,  ont  fourni  à 
l'Eglife  de  ceux  qu'on  appelle  fociniens  un  prétexte 
qu'ils  ont  cru  plaufible,  de  foutenir  que  Jesus  n'était 
pas  Dieu,  mais  feulement  envoyé  de  Dieu. 

On  ne  s'accorde  pas  fur  le  lieu  duquel  il  monta  au 
ciel.  S' Luc  dit  que  ce  fut  enBéthanie;  S^  Marc  ne  dit 
pas  en  quel  endroit;  S^  Matthieu,  S' Jean ,  n'en  parlent 
pas.  S^  Luc  m.trcit ,  dans  fon  évangile  ,  nous  fait  enten- 
dre que  Jésus  monta  au  ciel  le  lendemain  de  fa 
réfurreâion  ;  Se  dans  les  Ades  des  apôtres  ,  il  dit  que 
ce  fut  après  quarante  jours.  Toutes  ces  contradidions 
exercent  l'efprit  des  favans  ,  mais  elles  ne  les  rendent 
ni  plus  modefles  ,  ni  plus  doux,  ni  plus  compatiffans. 

La  naiifance ,  la  vie,  %c  la  mort  de  Jésus  ,  font  l'éter- 
nel fujet  de  difputes  interminables.  *S'  Lu/:  nous  dit 
qaAuguJle  ordonna  un  dénombrement  de  toute  la 
terre  ,  8c  que  Jojeph  Se  Marie  vinrent  fe  faire  dénom- 
brer à  Bethléem  ,  quoique  Jojeph  ne  fût  pas  natif  de 
Bethléeni  ,  mais  de  la  Galilée.  Cependant  ni  aucun 
auteur  romain ,  ni  Flavien  Jojephe  lui-même  ne  parlent 
de  ce  dénombrement.  Luc  dit  que  Jojeph  &:  Marie 
furent  dénombrés  fous  Cirinius  ou  QwîVmmi gouverneur 
de  Syrie  ;  mais  il  eft  avéré  par  Tacite  que  ce  Cirinius 
ou  Quirinius  ne  gouverna  la  Syrie  que  dix  ans  après  , 
Se  que  c'était  alors  Quintilius  Varus  qui  était  gouver- 
neur. Luc  donne  pour  grand-père  à  Jésus  Héli -père 
de.  Jojeph  ;  Matthieu  donne  à  Jojeph ,  Jacob  pour  père  : 
&:  tous  deux,  en  donnant  chacun  k  Jojeph  une  généa- 
logie abfolument  différente,  difent  que  Jésus  n'était 
pas  fon  fils.  Luc  aflure  qucjojephk. Marie  emmenèrent 
Jésus  en  Galilée;  Matthieu àkqvi"ih  l'emmenèrent  en 
Egypte. 
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Quand  un  ange ,  mes  frères,  defcendrait  de  la  voie 
laélée  pour  venir  concilier  ces  contrariétés  ,  quand  il 
nous  apprendrait  le  véritable  nom  du -père  de  Jqfeph  , 
que  nous  en  reviendrait-il?  quel  fruit  en  retirerions- 
fiôus?  en  ferions-nous  plus  gens  de  bien  ?  n'eft-il  pas 
évident  que  noiis  devons  être  bons  pères,  bons  maris, 
l^ons  fils,  bons  citoyens  ,  foit  que  le  père  de  Jojeph 
s'appelât  Héliou  Jacob,  foit  qu'on  ait  emmené  l'enfant 
Jésus  en  Galilée  ou  en  Egypte  ?  Que  Luc  s'accorde 
ou  ne  s'accorde  pas  avec  Matthieu ,  les  gros  bénéficiers 
d'Allemagne  n'en  feront  pas  moins  riches  ,  Se  nous  né 
leur  envierons  pas  leurs  richeffes. 

Il  n'y  a  paâ  une  page  dans  l'Ecriture  qui  n'ait  été 
un  fujet  de  conteftation  ,  8c  par  conféquent  de  haine. 
Que  faut-il  donc  faire ,  mes  très-chers  frères ,  dans  leâ 
ténèbres  où  nous  marchons?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Se 
vous  le  penfez  comme  moi.  Nous  devons  rechercher 
lajufticeplus  que  la  lumière ,  Se  tolérer  tout  le  monde, 
afin  que  nousfoyons  tolérés. 


SERMON 

PRÊCHÉ     A     BASLE, 

LE     PREMIER     JOUR     DE      L'AN     I768, 

f 

Par  JOSIAS   ROSSETTE, 


V-<OMMENçONS  Tannée  ,  Meffieurs ,  par  rendre  grâce 
à  Dieu  du  plus  grand  événement  qui  ait  fignalé  le 
fiècle  où  nous  vivons  ;  ce  n'eft  pas  une  bataille  gagnée 
par  les  meurtriers  aux  gages  d'un  roi  qui  demeure  vers 
la  Sprée  ,-  contre  les  meurtriers  aux  gages  des  louve-» 
rains  qui  habitent  le  bord  du  Danube  ,  ou  contre  ceux 
qui  fortent  des  bords  de  la  Garonne  ,  de  la  Loire ,  &: 
du  Rhône  ,  pour  aller  en  grand  nombre  porter  la. 
dévaftation  en  Germanie ,  &:  pour  revenir  en  très-petit 
nombre  dans  leurs  foyers. 

Je  n'ai  point  à  vous  entretenir  de  ces  fureurs  qui 
ont  ufurpéle  nom  de  gloire,  &  qui  font  plus  déteftéeS 
par  les  fages  qu'elles  ne  font  vantées  par  les  infenfés. 
S'il  eft  une  conquête  dans  l'augufte  entreprife  que 
nous  célébrons  ,  c'eft  une  conquête  fur  le  fanatifme  ; 
c'eft  la  vidoire  de  l'efprit  pacificateur  fur  l'efprit  de 
perfécution  ;  c'eft  le  genre  humain  rétabli  dans  fes 
droits  ,  des  bords  de  la  Viftule  aux  rivages  de  la  mer 
Glaciale  ,  8c  aux  montagnes  du  Caucafe  ,  dans  une 
étendue  de  terrç  deux  fois  plus  grande  que  le  reftede 
l'Europe. 
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Deux  têtes  couronnées  fe  font  unies  pour  rendre 
aux  hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur  a 
donné ,  la  liberté  de  confcience.  Il  femble  que  dans 
ce  fiècle  Dieu  ait  voulu  qu'on  expiât  le  crime  de 
quatorze  cents  ans  de  perfécutions  chrétiennes,  exer- 
cées prefque  fans  interruption  ,  pour  noyer  dans  le 
fang  humain  la  liberté  naturelle.  L'impératrice  de 
Rtrffie  non-feulement  établit  la  tolérance  univerfelle 
dans  fes  vaftes  Etats  ,  mais  elle  envoie  une  armée  en 
Pologne  ,  la  première  de  cette  efpèce ,  depuis  que  la 
terre  exifte  ;  une  armée  de  paix  ,  qui  ne  fert  qu'à  pro- 
téger les  droits  des  citoyens  ,  &:  à  faire  trembler  les 
perfécuteurs.  O  roi  fage  ^  jufte  ,  qui  avez  préfidé  à 
cette  conciliation  fortunée  !  ô  primat  éclairé  ,  prince 
fans  orgueil ,  8c  prêtre  fans  fuperftition  ,  foyez  bénis 
^  imités  dans  tous  les  fiècles  ! 

C'était  beaucoup ,  mes  frères,  pour  la  confolation 
du  genre  humain ,  que  les  jéfuites ,  ces  grands  prédica- 
teurs de  rintolérance,  euffent  été  chalfés  de  la  Chine 
k  des  Indes,  du  Portugais  del'Efpagne,  de  Naples 
8c  du  Mexique,  8c  furtout  de  la  France  qu'ils  avaient 
fi  long-temps  troublée;  mais  enfin , ce  ne  font  que  des 
viûimes  facrifiées  à  la  haine  publique.  Elles  ne  l'ont 
point  été  à  la  raifon  univerfelle.  Tant  de  princes 
chrétiens  n'ont  point  dit  :  Chaffons  les  jéfuites  ,  afin 
que  nos  peuples  foient  délivrés  du  joug  monacal ,  afin 
qu'on  rende àl'Etat  les  biens  immenfesengloutis  dans 
tant  de  monaftères  ,  8c  à  la  fociété  tant  d'efclaves 
inutiles  ou  dangereux.  Les  jéfuites  font  exterminés  ; 
maïs  leurs  rivaux  fubfiflent.  Il  femble  même  que  ce 
foit  à  leurs  rivaux  qu'on  les  immole.  Les  difciplesde 
l'infenfé  Ignace,  de  ce  chevalier  errant  de  la  Vierge  , 
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eux-mêmes  chevaliers  errans  de  l'évêque  de  Rome  , 
difparaiffent  fur  la  terre  ;  mais  les  difciples  d'un  fou 
beaucoup  plus  dangereux  ,  d'un  François  d'AJife  , 
couvrent  une  partie  de  l'Europe;  les  enfans  du  perfé- 
cuteur  Dominique  triomphent.  On  n'a  dit  encore  ni 
en  France,  ni  en  Efpagne  ,  ni  en  Portugal  ,  ni  à 
Naples  :  Citoyens  qui  ne  reconnaiffez  pas  l'évêque  de 
Rome  pour  le  maître  du  monde  ,  fujets  qui  n'êtes 
foumis  qu'à  votre  roi ,  chrétiens  qui  ne  croyez  qu'a 
l'évangile ,  vivez  en  paix  ;  que  vos  mariages  confirmés 
par  les  lois  ,  repeuplent  nos  provinces  dévaftées  par 
tant  de  malheureufes  guerres  ;  occupez  dans  nos  villes 
les  charges  municipales;  hommes,  jouiffez  des  droits 
des  hommes.  On  a  fait  le  premier  pas  dans  quelques 
royaumes  ,  &:  on  tremble  au  fécond  ;  la  raifon  eft  plus 
timide  que  la  vengeance. 

C'était  autrefois  ,  mes  frères  ,  une  opinion  établie 
chez  les  Grecs  ,  que  la  fageffe  viendrait  d'Orient , 
tandis  que  fur  les  bords  de  l'Euphrate  8c  de  l'Indus 
on  difait  qu'elle  viendrait  d'Occident.  On  l'a  toujours 
attendue.  Enfin  elle  arrive  du  Nord.  Elle  vient  nous 
éclairer;  elle  tient  le  fanatifme  enchaîné  ;  elle  s'appuie 
fur  la  tolérance  qui  marche  toujours  auprès  d'elle  , 
fuivie  de  la  paix  confolatrice  du  genre-humain. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  l'impératrice  du  Nord 
araffemblédanslagrandefalledu  kremelin  àMofcou, 
fix  cents  quarante  députés  de  fesvaftes  Etats  d'Europe 
&  d'Afiepour  établir  une  nouvelle  légiflation  qui  foit 
également  avantageufe  à  toutes  fes  provinces.  C'eft  là 
que  le  mufulman  opine  à  côté  du  grec,  le  païen 
auprès  du  papifte  ,  Se  que  l'anabaptifle  confère  avec 
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révangélique  &  le  réformé ,  tous  en  paix  ,  tous  unis 
par  l'humanité  ,  quoique  la  religion  les  fépare. 

Enfin  donc ,  grâces  au  ciel ,  il  s'efl  trouvé  un  génie 
fupérieur  ,  qui  au  bout  de  près  de  dix-huit  fiècles  s'efl 
fouvenu  que  tous  les  hommes  font  frères.  Déjà  un 
anglais  en  France  ,  un  Berwick ,  évêque  de  Soiffons  , 
avait  ofé  dire  dans  fon  célèbre  mandement  de  1 767  ^ 
que  les  Turcs  font  nos  frères ,  ce  que  ni  Bojfuet ,  ni 
Maffillon ,  n'avaient  jamais  eu  le  courage  de  dire.  Déjà 
cent  mille  voix  s'élevaient  de  tous  côtés  dans  l'Europe 
en  faveur  de  la  tolérance  univerfelle;  mais  aucun  fou- 
verain  ne  s'était  encore  déclaré  fi  ouvertement  ;  aucun 
n'avait  pofé  cette  loi  bienfefante  pour  la  bafe  des  lois 
de  l'Etat  ;  aucun  n'avait  dit  à  la  tolérance  en  préfence 
des  nations  :  Affeyez-vous  fur  mon  trône. 

Elevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exemple, 
mais  élevons  nos  coeurs  pour  en  profiter.  Vous  tous 
qui  m'écoutez  ,  fouvenez-vous  que  vous  êtes  hommes 
avant  d'être  citoyens  d'une  certaine  ville ,  membres 
d'une  certaine fociété.profeffant  une  certaine  religion. 
Le  temps  efl  venu  d'agrandir  la  fphère  de  nos  idées, 
&:  d'être  citoyens  du  monde.  Que  de  petites  nations 
apprennent  donc  leur  devoir  des  grandes. 

Nous  fommes  tous  de  la  même  religion  fans  le 
favoir.  Tous  les  peuples  adorent  un  D  i  E  u  des  extré- 
mités du  Japon  aux  rochers  du  mont  Atlas  :  ce  font 
desenfans  qui  crient  à  leur  père  en difFérens  langages. 
Cela  eft  fi  vrai  Se  fi  avéré,  que  lesChinois  ,enfignant 
la  paix  avec  les  RuffesleS  feptembre  1689  ,  la  fignè- 
rent  au  nom  du  même  Dieu.  Le  marbre  qui  fert  de 
bornes  aux  deux  empires  ,  montre  encore  aux  voya- 
geurs ces  paroles  gravées  dans  les  deux  langues  :  J\foui 
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prions  /f  D  l  E  U  ,  Jeigneur  de  toutes  chojes  ,  qui  connaît  les 
cœurs  ,  de  punir  les  traîtres  qui  rompraient  cette  paixjacrée. 

Malheur  à  un  habitant  de  Lucerne  ou  de  Fribourg, 
qui  dirait  à  un  réformé  de  Berne  ou  de  Genève  :  Je  ne 
vous  connais  pas  ;  j'invoque  des  faints  ,  &  vous 
n'invoquez  que  Dieu;  je  crois  au  concile  de  Trente, 
8c  vous  à  l'évangile:  aucune  correfpondance  ne  peut 
fubfifter  entre  nous  ;  votre  fils  ne  peut  éppufer  ma 
fille;  vous  ne  pouvez  poffeder  une  maifon  dans  notre 
cité  :  vous  navez  point  écouté  mon  ajfemblée ,  vous  êtes 
pour  moi  comme  un  païen, ù comme  un  receveur  des  deniers 
de  l'Etat. 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lefquels  nous 
fommes,  nous  qui  accufons  fans  ceffe  d'intolérance 
des  nations  plus  hofpitalières.  Nous  fommes  treize 
républiques  confédérées  ,  ^  nous  ne  fommes  pas 
compatriotes.  La  liberté  nous  a  unis  ,  Se  la  religion, 
nous  divife.  Ou  aurait-on  dit  dans  l'antiquité  fi  uu 
grec  de  Thèbes  ou  de  Corinthe  avait  été  banni  de  la 
communion  d'Athènes  8c  de  Sparte  ?  en  quelque 
endroit  de  la  Grèce  qu'ils  allaffent ,  ils  fe  trouvaient 
chez  eux  ;  celui  dont  la  cité  était  fous  la  prote£lion 
d'Hercule  allait  facrifier  dans  Athènes  à  Minerve  ;  on 
les  voyait  aflbciés  aux  mêmes  myftères  comme  aux 
mêmes  jeux.  Le  droit  le  plus  facré ,  le  plus  beau  lien 
qui  ait  jamais  joint  les  hommes  .l'hofpitalité ,  rendait 
au  moins  pour  quelque  temps  lefcythe  concitoyen  de 
l'athénien.  Jamais  il  n'y  eut  entre  ces  peuples  aucune 
querelle  de  religion.  La  république  romaine  ne  connut 
jamais  cette  fureur  abfurde.  On  ne  vit  pas  depuis 
Romulus  un  feul  citoyen  romain  inquiété  pour  fa 
manière   de   penfcr  ;  &  tous  les  jours  ,  le  floïcien , 


492  SERMON 

racadémicien;  le  platonicien,  répicurien,  récle£lique, 
goûtaient  enfcmble  les  douceurs  de  la  fociété  ;  leurs 
difputes  n'étaient  qu  inflrudives.  Ils  penfaient ,  ils 
parlaient  ,  ils  écrivaient ,   dans  une  fécurité  parfaite. 

On  l/a  dit  cent  fois  à  notre  confufion  ;  nous  n  avons 
qu'à  rougir\  nous  qui  étant  frères  par  nos  traités  , 
fommes  encore  fi  étrangers  les  uns  aux  autres  par  nos 
dogmes  ;  nous  qui,  après  avoir  eu  la  gloire  de  chaffer 
nos  tyrans  ,  avons  eu  l'horreur  8c  la  honte  de  nous 
déchirer  par  des  guerres  civiles,  pour  des  chimères 
fcolaftiques. 

Je  fais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître  ces 
jours  déplorables  où  cinq  cantons  enivrés  du  fanatifme 
qui  empoifonnait  alors  l'Europe  entière  ,  s'armèrent 
contre  le  canton  de  Zurich  ,  parce  qu'ils  étaient  de  la 
religion  romaine  ,  Se  Zurich  de  la  religion  réformée. 
S'ils  verfèrentlefangdeleurs  compatriotes  après  avoir 
récité  cinq  Pater  8c  cinq  Ave  Maria  dans  un  latin 
qu'ils  n'entendaient  pas;  s'ils  firent  après  la  bataille  de 
Capel  écarteler  par  le  bourreau  de  Lucerne  le  corps 
mort  du  célèbre  pafteur  Xuingle  ;  s'ils  firent,  en  priant 
Dieu  ,  jeter  fes  membres  dans  les  flammes,  ces 
abominations  ne  fe  renouvellent  plus.  Mais  il  refle 
toujours  entre  le  romain  'k.  le  proteflant,  un  levain 
de  haine  que  la  raifon  8c  l'humanité  n'ont  pu  encore 
détruire. 

Nous  n'imitons  pas  ,  il  eft  vrai  ,  les  perfécutions 
excitées  en  Hongrie  ,  à  Saltzbourg,  en  France;  mais 
nous  avons  vu  depuis  peu  ,  dans  une  ville  étroitement 
alliée  à  la  Suiffe ,  un  pafteur  doux  %c  charitable ,  forcé 
de  renoncer  à  fa  patrie  pour  avoir  foutenu  que  l'être 
créateur  eft  bon ,  8c qu'il  eft  le  D  i  E  ude  miféricorde, 
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encore  plus  que  le  DiEU  des  vengeances.  Qu'un 
homme  favant  ^  modéré  avance  parmi  nous  que 
Jesus-Christ  n'a  jamais  pris  le  nom  de  Dieu,  qu'il 
n'a  jamais  dit  qu'il  eût  deux  natures  8c  deux  volontés , 
que  ces  dogmes  n'ont  été  connus  que  long-temps 
après  lui  ;  n'entendez-vous  pas  auffitôt  cent  ignorans 
crier  au  blafphème,  Se  demander  fon  châtiment  ?  nous 
voulons  pafferpour  tolérans;  que  nous  fommes  encore 
loin, mes  chers  frères,  de  mériter  ce  beau  titre! 

A  notre  honte  ,  ce  font  les  anabaptiftes  qui  font 
aujourd'hui  les  vrais  tolérans  ,  après  avoir  été  au 
feizième  fiècle  aufTi  barbares  que  les  autres  chrétiens. 
Ce  font  ces  primitifs  appelés  quakers  qui  font  tolérans , 
eux  qui  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts  mille  dans 
la  Penfilvanie ,  admettent  parmi  eux  toutes  les  religions 
du  monde  ,  eux  qui  feuls  de  tous  les  peuples  tranf- 
plantés  en  Amérique,  n'ont  jamais  ni  trompé  ni  égorgé 
les  naturels  du  pays  fi  indignement  aippelés/auvages. 
C'était  le  grand  philofophe  Locke  qui  était  tolérant  , 
lui  qui ,  dans  le  code  des  lois  qu'il  donna  à  la  Caroline , 
pofa  pour  fondement  de  la  légillation ,  que  fept  pères 
de  famille  ,  fuffent-ils  turcs  ou  juifs  ,  fuffiraient  pour 
établir  une  religion  dont  tous  les  adhérens  pourraient 
parvenir  aux  charges  de  l'Etat. 

Que  dis-je  Fl'efprit  de  tolérance  commence  enfin  à 
s'introduire  chez  les  Français,  quiontpaffé  long-temps 
pour  aufli  volages  que  cruels.  IIsontleurS'Barthelemi 
en  horreur  ;  ils  roragiCfent  de  l'outrage  fait  au  grand 
Henri  IV,  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  oa 
venge  la  cendre  de  Calas;  on  adoucit  l'affreufe  deftinée 
de  la  famille  Sirven.  On  ne  l'eût  pas  fait  fous  le 
minjftère  du  cardinal  de  Fleuri.  On  chalTe  les  jéfuites. 
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les  plus  intolérans  des  hommes  :  on  réprime  douce- 
ment la  brutpile  animofité  des  janféniftes.  On  impofe 
filence  à  la  forbonne  fur  l'article  de  la  tolérance  , 
lorfqu'en  ofant  cenfurer  les  maximes  humaines  de 
Bélijaire  ,  dU  a  Ic  malheur  de  s'attirer  l'indignation 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Enfin  ,  la  haute 
prudence  de  Louis  XV  a  plongé  dans  un  oubli  général 
cette  fcandaleufe  bulle  Unigenitus  ,  &  ces  billets  de 
confefîion  plus  fcandaleux  encore.  Le  gouvernement 
devenu  plus  éclairé  apaife  avec  le  temps  toutes  les 
querelles  dangereufes  qui  étaient  le  fruit  de  cet  exé- 
crable intolérantifme. 

Quand  ferons-nous  donc  véritablement  tolérans  à 
notre  tour  :  tious  qui  demandons ,  qui  crions  fans  ceffe 
qu'on  le  foit  ailleurs  pour  les  proteftans  nos  frères? 

Difons  aux  nations  ,  mais  difons  furtout  à  nous- 
mêmes  :Jesus-Christ  a  daigné  converfer  également 
avec  lacourtifannedejérufalem ,  &  avec  lacourtifanne 
de  Saraarie  ;  il  s'eft  fait  parfumer  les  pieds  par  Tune  , 
parce  quelle  l'avait  beaucoup  aimé  ;  il  s'eft  arrêté 
long-temps  avec  l'autre  fur  le  bord  d'un  puits. 

S'il  a  dit  anathème  aux  receveurs  des  deniers 
publics  ,  il  a  foupé  chez  eux ,  il  a  appelé  l'un  d'eux  à 
l'apoftolat.  S'il  a  féché  un  figuier  pour  n'avoir  pas 
porté  du  fruit  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues, 
il  a  changé  l'eau  en  vin  à  des  noces ,  où  les  convives , 
déjà  trop  échauffés  .femblaient  le  mettre  en  droit  de 
ne  pas  exercer  cette  condefcendancél^'il  rebute  d'abord 
fa  mère  avec  des  paroles  dures  ,  il  fait  incontinent  le 
miracle  qu'elle  demande.  S'ilfait  jeter  en  prifon  le  fcrvi- 
teur  qui  n'a  pas  fait  profiter  l'argent  de  fon  maître  à 
cent  pouj:    cent  chez   les  changeurs  ,  il   fait  payer 
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l'ouvrier  de  la  vigne ,  venu  à  la  dernière  heure ,  comme 
ceux  qui  ont  travaillé  dès  la  première.  S'il  dit  en  un 
endroit  qu'il  eft  venu  apporter  le  glaive  8c  la  diffention 
dans  les  familles  ,  il  dit  dans  un  autre  ,  avec  tous  les 
anciens  légiflateurs  ,  qu'il  faut  aimer  fon  prochain, 
Ainfi ,  tempérant  toujours  la  févérité  par  l'indulgence, 
il  nous  apprend  à  tout  fupporter.  Si  toutes  les  nations 
ont  péché  en  Adam  ,  6  myftère  incompréhenfible  ! 
Jésus  quatre  mille  ans  après  a  fubi  le  dernier  fupplice 
en  Paleftine  pour  racheter  toutes  les  nations  ;  ô  myftère 
plus  incompréhenfible  encore!  S'il  a  dit  en  un  endroit 
qu'il  n'était  venu  que  pour  les  Juifs ,  pour  les  enfans 
de  la  maifon  ,  il  dit  ailleurs  qu'il  était  venu  pour  les 
étrangers.  Il  appelle  à  lui  toutes  les  nations  ,  quoique 
l'Europefeule  femtle  être  aujourd'hui  fon  partage.  Il 
n'y  a  donc  point  d'étranger  pour  un  véritable  difciplc 
de  Jesus-Christ;  il  doit  être  concitoyen  de  tous  les 
hommes. 

Pourquoi  nous  refferrer  dans  le  cercle  étroit  d'une 
petite  fociété  ifolée  ,  quand  notre  fociété  doit  être 
celle  de  Tunivers  ?  Quoi  î  le  citoyen  de  Berne  ne  pourra 
être  le  citoyen  de  Lucerne?Ouoi!  un  Français  ,  parce 
qu'il  eft  de  la  communion  romaine  &:  qu'il  ne  commu- 
nie qu'avec  du  pain  azyme  ,  ne  pourra  acheter  chez 
nous  un  domaine  ,  tandis  que  tout  fuiffe ,  de  quelque 
feâe  qu'il  puiffe  être  ,  peut  acheter  en  France  la  terre 
la  plus  feigneuriale  î 

Avouons  que  malgré  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  malgré  le  funefte  édit  de  1724,  que  la  haine 
languedocienne  arracha  au  cardinal  de  Fleuri  contre 
lespafteurs  évangéliques ,  c'eft  pourtant  en  France,  c'eft 
d^ns  la  fociété  françaife  ,  dans  les  mœurs  françaifes  < 
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dans  la  politeCTe  françaife  ,  qu'eft  la  vraie  liberté  de  la 
vie  fociale  ;  nous  n'en  avons  que  l'ombre. 

Mes  frères,  il  faut  vous  le  dire;  vous  êtes  chrétiens, 
^  vous  aimez  votre  intérêt  ;  mais  entendez-vous  votre 
intérêt  k.  le  chriflianifme  ?  Ce  chriflianifme  vous 
ordonne  Thofpitalité  ,  ^  rien  n'eft  moins  hofpitalier 
que  vous.  Votre  intérêt  eft  que  l'étranger  s'établiffe 
dans  votre  patrie  :  car  affurément  il  n'y  viendra  pas 
chercher  les  honneurs  Se  la  fortune ,  comme  vous  les 
allez  chercher  ailleurs  :  un  étranger  ne  pourraitacheter 
dans  votre  territoire  un  domaine,  que  pour  partager 
avec  vous  fes  revenus.  Le  bonheur  ineftimable  de 
vivre  fans  maître ,  de  ne  jamais  dépendre  du  caprice 
d'un  feul  homme  ,  de  n'être  foumis  qu'aux  lois ,  atti- 
rerait dans  vos  cantons  ,  comme  en  Hollande  ,  cent 
riches  étrangers  dégoûtés  des  dangers  des  cours,  plus 
funeftes  encore  à  l'innocence  qu'à  la  fortune.  Mais 
vous  écartez  ceux  à  qui  vous  devez  tendre  les  bras  ; 
vous  les  rebutez  par  des  ufages  que  l'inimitié  &  la 
crainte  établirent  autrefois  ,  8c  qui  ne  doivent  plus 
fubfifter  aujourd'hui.  Ce  qui  n'a  été  inventé  que  dans 
des  temps  de  trouble  ^  de  terreur ,  doit  être  aboli  dans 
les  jours  de  paix  ^  de  fécurité. 

Le  proteftant  a  craint  autrefois  que  le  catholique 
n'apportât  la  tranffubftantiation ,  les  reliques,  les  taxes 
romaines,  8c  l'efclavage,  dans  fa  ville.  Le  catholique  a 
craint  que  le  proteftant  ne  vînt  attrifter  lafienne  par 
fa  manière  d'expliquer  l'Evangile ,  8c  par  le  pédan- 
tifme  reproché  aux  confiftoires.  Pour  avoir  la  paix  il 
fallut  renoncer  à  l'humanité.  Mais  les  temps  font 
changés  ;  la  controverfe  ,  les  difputes  de  l'école  qui 
ont  fi  long-temps  allumé  par-tout  la  difcorde  ,   font 

aujourd'hui 
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aujourd'hui  l'objet  du  mépris  de  tous  les  honnêtes 
gens  de  l'Europe. 

S'il  eft  encore  des  fanatiques  ,  il  n'eft  point  de 
bourgeois,  de  cultivateur,  d'artifan ,  qui  les  écoute.  La 
lumière  fe  répand  de  proche  en  proche ,  8c  la  religion 
ne  fait  prefque  plus  de  mal. 

Qui  eft  celui  d'entre  vous  qui  n'affermera  pas  fon 
champ  8c  fa  vigne  à  un  anabaptifle ,  à  un  quaker ,  à 
un  focinien,  à  un  memnonifte ,  à  un  piétifte,  à  un 
morave,  à  un  papifte ,  s'il  eft  fur  qu'il  fera  un  meilleur 
marché  avec  cet  étranger  qu'avec  un  homme  de  votre 
ville,  fermement  attaché  au  fyftème  de  Xuinglel  Les 
terres  de  Genève  ne  font  cultivées  que  par  des  papiftes 
favoyards  ;  ce  font  des  papiftes  lombards  qui  labourent 
les  champs  des  cantons  que  nous  poffédons  dans  le 
Milanais  ;  %<:  plus  d'un  proteftant  fabrique  des  toiles, 
dont  la  vente  enfle  le  tréfor  de  l'abbé  de  S"^  Gall. 

Or ,  fi  la  malheureufe  divifion  que  les  différentes 
fe£les  du  chriftianifme  ont  mife  entre  les  hommes , 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  travaillent  les  uns  pour  les 
autres,  dans  le  feul  but  de  gagner  quelque  argent; 
pourquoi  empêchera- 1- elle  qu'ils  ne  fraternifent 
enfemble,  pour  jouir  des  charmes  de  la  vie  civile? 
N'eft-il  pas  abfurde  que  vous  puifîiez  avoir  un  fermier 
catholique  ,  8c  que  vous  ne  puifliez  pas  avoir  un 
concitoyen  catholique? 

Je  ne  vous  propofe  pas  de  recevoir  parmi  vous  des 
prêtres  romains ,  des  moines  romains  ;  ils  fe  font  fait 
un  devoir  cruel  d'être  nos  ennemis  ;  ils  ne  vivent  que 
de  la  guerre  fpirituelle  qu'ils  nous  font,  8c  ils  nous 
en  feraient  bientôt  une  réelle  :  ce  font  les  janiffaires 
du  fultan  de  Rome. 

Philojophie  ùc.   Tome  I.  *  I  i 
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Je  vous  propofe  d'augmenter  vos  richeffes  8c  votre 
liberté ,  en  admettant  parmi  vous  tout  féculier  à  fon 
aife ,  que  Taraour  de  cette  liberté  appellerait  dans  vos 
contrées.  J'ofe  affurer  qu'il  y  a  même  en  Italie  plus 
d'un  père  de  famille  qui  aimerait  mieux  vivre  avec 
vous  dans  l'égalité ,  à  l'ombre  de  vos  lois,  que  d'être 
l'efclave  d'un  prêtre  fouverain.  Non,  il  n'y  a  pas  un 
feul  féculier  italien ,  il  n'y  a  pas  dans  Rome  un  feul 
romain  j'excepte  toujours  la  populace,)  qui  ne  frémiffe 
dans  le  fond  de  fon  cœur  de  ne  pouvoir  lire  l'Evangile 
en  fa  langue  maternelle  ;  de  ne  pouvoir  acheter  un  feul 
livre  fans  la  permiffion  d'un  jacobin  ;  de  fe  voir  à  la 
fois  compatriote  des  Sapiens ,  h  efclave  d'un  fucceffeur 
de  Simon-Pierre.  Soyez  furs  que  ce  contrafte  bizarre 
&  odieux  d'un  filetde  pêcheur  8c  d'une  triple  couronne 
révolte  tous  les  efprits.  Soyez  certains  qu'il  n'y  a  pas 
un  feul  feigneur  romain ,  qui ,  en  voyant  Jésus  monté 
fur  un  âne ,  h  le  pape  porté  fur  les  épaules  des  hommes  ; 
envoyant  d'un  côté  Jésus  qui  n'a  pas  feulement  de 
quoi  payer  une  demi-drachme  pour  le  korban  qu'il 
devait  au  temple  des  Juifs ,  8c  de  l'autre  la  chambre 
de  la  daterie,  occupée  fans  ceffe  à  compter  l'argent 
des  nations;  ne  conçoive  une  indignation  d'autant 
plus  forte  qu'il  en  faut  diffimuler  toutes  les  apparences. 
Il  la  cache  à  fes  maîtres  ;  il  la  manifefte  dans  le  fecret 
de  l'amitié. 

Je  vais  plus  loin,  mes  frères,  je  foutiens  que  dans 
toute  la  chrétienté  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  feul 
homme  un  peu  inllruit  qui  foit  véritablement  papille  : 
non ,  le  pape  ne  l'eft  pas  lui-même  ;  non,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  faible  mortel  fe  croie  infaillible  ,  %z 
revêtu  d'un  pouvoir  divin. 
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Je  n'entre  point  ici  dans  Texamen  des  dogmes  qui 
réparent  la  communion  romaine  8c  la  nôtre  :  je  prêche 
la  charité  8c  non  la  controverfe  ;  j'annonce  l'amour 
du  genre-humain  &:  non  la  haine  ;  je  parle  de  ce  qui 
réunit  tous  les  hommes  k  non  de  ce  qui  les  rend 
ennemis. 

Aujourd'hui ,  malgré  les  cris  de  l'Eglife  romaine, 
aucune  puiffance  n'attente  à  la  liberté  de  confcience 
établie  chez  fes  voifms.  Vous  avez  vu  dans  la  dernière 
guerre  fix  cents  mille  hommes  en  armes,  fans  qu'un 
feul  foldat  ait  été  envoyé  pour  faire  changer  un  feul 
homme  de  croyance.  L'Efpagne  même  ,  l'Efpagne 
appelle  dans  fes  provinces  une  foule  d'artifans  pro- 
teftans  pour  ranimer  fa  vie ,  que  la  barbarie  infenfée 
de  linquifition  fefait  languir  dans  la  mifère;  un  fage 
miniftre  brave  le  monftre  del'inquifition  pour  l'intérêt 
de  fa  patrie. 

Ne  craignez  donc  point  que  le  joug  papifte ,  impofé 
dans  des  temps  d'ignorance ,  puiife  jamais  s'appefantir 
fur  vous.  Ne  craignez  point  qu'on  vous  remette  au 
gland  ,  lorfque  vous  avez  connu  l'agriculture.  La 
tyrannie  peut  bien  empêcher  la  raifon  ,  pendant 
quelques  fiècles ,  de  pénétrer  chez  les  hommes  ;  mais 
quand  elle  y  eft  parvenue ,  nul  pouvoir  ne  peut  l'en 
bannir. 

Etres  penfans,  ne  redoutez  plus  rien  de  la  fuperf- 
tition.  Vous  voyez  tous  les  jours  les  confeiis  éclairés 
des  princes  catholiques,  mutiler  eux-mêmes  petit-à- 
petit  ce  coloffe  autrefois  adoré.  On  le  réduira  enfin 
à  la  taille  ordinaire.  Tous  les  gouvernemens  fentiront 
que  l'Eglife  eft  dans  l'Etat,  k  non  l'Etat  dans  l'Eglife. 
Le  facerdoce  à  la  longue ,  mis  à  fa  véritable  place , 
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fera  gloire  enfin  comme  nous  d'obéir  à  la  magillraturc. 
En  attendant ,  confervons  les  deux  biens  qui  appar- 
tiennent effentiellement  à  l'homme  ,  la  liberté  8c 
rhumanité.  Que  les  cantons  catholiques  s'éclairent, 
&  que  les  cantons  proteftans  ne  réûftent  point  par 
préjugé  à  leur  raifon  éclairée;  vivons  en  frères  avec 
quiconque  voudra  être  notre  frère.  Cultivons  égale- 
ment notre  efprit  Se  nos  campagnes.  Souvenons-nous 
toujours  que  nous  fommes  une  république ,  non  pas 
en  vertu  de  quelques  argumens  de  théologie,  non 
pas  comme  zuingliens  ou  comme  œcolampadiens  , 
mais  en  qualité  d'hommes.  Si  la  religion  n'a  fervi 
qu'à  nous  divifer  ,  que  la  nature  humaine  nous 
réunifie.  G'eft  aux  cantons  proteftans  à  donner 
l'exemple  ,  puisqu'ils  font  plus  floriiïans  que  les 
autres ,  plus  peuplés ,  plus  inftruits  dans  les  arts  8c 
dans  les  fciences.  N'emploierons-nous  nos  talens  que 
pour  les  concentrer  dans  notre  petite  fphère?  L'homme 
ifolé  eft  un  fauvage  ,  un  être  informe  qui  n'a  pas 
encore  reçu  la  perfeâion  de  fa  nature.  Une  cité  ifolée , 
inhofpitalière ,  eft  parmi  les  fociétés  ce  que  le  fauvage 
eft  à  l'égard  des  autres  hommes.  Enfin ,  en  adorant 
le  Dieu  qui  a  créé  tous  les  mortels ,  qu'aucun  mortel 
ne  foit  étranger  parmi  nous. 
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TRADUCTION 

DE    L'HOMELIE    DU    PASTEUR   BOURN  , 

Prêchée  à  Londres  le  jour  de  la  pentecôte  1768. 

Voici  le  premier  jour  ,  mes  frères,  où  la  doélrine 
&  la  morale  de  Jésus  fut  manifeflée  par  fes  difciples. 
Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  explique 
comment  le  S^  Efprit  defcendit  fur  eux  en  langues  de 
feu.  Tant  de  miracles  ont  précédé  ce  prodige  qu'on 
ne  peut  en  nier  un  feul  fans  les  nier  tous.  Que  d'autres 
confument  leur  temps  à  rechercher  pourquoi  Pierre, 
en  parlant  tout  d'un  coup  toutes  les  langues  de  l'uni- 
vers à  la  fois  ,  était  cependant  dans  la  néceffité  d'avoir 
Marc  pour  fon  interprète;  qu'ils  fe  fatiguent  à  trouver 
la  raifon  pour  laquelle  ce  miracle  de  la  pentecôte  , 
celui  de  la  réfurre£lion ,  tous  enfin  furent  ignorés  de 
toutes  les  nations  qui  étaient  alors  à  Jérufalem  ; 
pourquoi  aucun  auteur  profane,  ni  grec,  ni  romain  , 
ni  juif,  n'a  jamais  parlé  de  ces  événemens  fi  prodi- 
gieux 8c  fi  publics,  qui  devaient  long-temps  occuper 
l'attention  de  la  terre  étonnée?  EneflFet,  dit-on,  c'eft 
un  miracle  incorapréhenfible  que  Jésus  refîufcité 
montât  lentement  au  ciel  dans  une  nuée  à  la  vue  de 
tous  les  Romains  qui  étaient  fur  l'horizon  dejérufalem, 
fans  que  jamais  aucun  Romain  ait  fait  la  moindre 
mention  de  cette  afcenfion ,  qui  aurait  dû  faire  plus  de 
bruit  que  la  mort  de  Céjar ,  les  batailles  de  Pharfale  Se 
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d'Aélium,  la  mort  d'Antoine  8c  de  Cléopàtrc.  Par  quelle 
providence  Dieu  ferma-t-illesyeuxàtous  les  hommes 
qui  ne  virent  rien  de  ce  qui  devait  être  vu  d'un 
million  de  fpe£lateurs?  Comment  Dieu  a-t-il  permis 
que  les  récits  des  chrétiens  fuffent  obfcurs  ,  inconnus 
pendant  plus  de  deux  cents  années ,  tandis  que  ces 
prodiges,  dont  eux  feuls  parlent,  avaient  été  fi  publics? 
Pourquoi  le  nom  même  di  évangile  n'a-t-il  été  connu 
d'aucun  auteur  grec  ou  romain  ?  Toutes  ces  queftions , 
qui  ont  enfanté  tant  de  volumes ,  nous  détourneraient 
de  notre  but  unique,  celui  de  connaître  la  doârine  8c 
la  morale  de  Jésus,  qui  doit  être  la  nôtre. 

Quelle  eft  la  doctrine  prêchée  le  jour  de  la  pentecô  te  ? 

Que  Dieu  a  rendu  Jésus  célèbre ,  8c  lui  a  donné  fon 
approbation,  [a) 

Qu'il  a  été  fupplicié.  (  b  ) 

Que  Dieu  l'a  reffufcité  8c  l'a  tiré  de  l'enfer  ;  c'efl- 
à-dire  ,  fi  l'on  veut,  de  la  foffe.  [c] 

Qu'il  a  été  élevé  par  la  puiffance  de  Dieu  ,  %i:  que 
Dieu  a  envoyé  enfuite  fon  S*^  Efprit.  [d  ) 

C'eft  ainfi  que  Pierre  s'explique  à  cent  mille  juifs 
obftinés ,  8c  il  en  convertit  huit  mille  en  deux  fermons  ; 
tandis  que  nous  autres  nous  n'en  pouvons  pas  convertir 
huit  en  mille  années. 

Il  eft  donc  inconteftable  ,  mes  frères ,  que  la  pre- 
mière fois  que  les  apôtres  parlent  de  Jésus  ,  ils  en 
parlent  comme  de  l'envoyé  de  Dieu  ,  fupplicié  par 
les  hommes ,  élevé  en  grâce  devant  Dieu  ,  glorifié 
par  Dieu  même.  S^  Paul  n'en  parle  jamais  autrement. 
Voilà,  fans  contredit,  le  chriftianifme  primitif,  le 

(  a  )  Adcs ,  chap.  XXIX ,  verf.  sa.  (  c  )  Vcrf.  24. 

(*)  Vcrf.  2  3.  (A  Verf.  33. 
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chriftianifme  véritable.  Vous  ne  verrez  ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit  dans  mes  autres  difcours ,  ni  dans 
aucun  Evangile ,  ni  dans  les  Aéles  des  apôtres  ,  que 
Jésus  eût  deux  natures  &  deux  volontés  ;  que  Marie 
fût  mère  de  Dieu  ;  que  le  S'  Efprit  procède  du  Père 
&  du  Fils  ;  qu'il  établit  fept  facremens  ;  qu'il  ordonna 
qu'on  adorât  des  reliques  Se  des  images.  Tout  ce  vaftc 
amas  de  controverfes  était  entièrement  ignoré.  Il  eft 
confiant  que  les  premiers  chrétiens  fe  bornaient  à 
adorer  Dieu  par  Jésus  ,  à  exorcifer  les  poffédés  par 
Jésus  ,  à  chaffer  les  diables  par  Jésus  ,  à  guérir  les 
malades  par  Jésus. 

Nous  ne  chaffons  plus  les  diables  ,  mes  frères  ; 
nous  ne  guériffons  pas  plus  les  maladies  mortelles 
que  ne  font  les  médecins  ;  nous  ne  rendons  pas  plus 
la  vue  aux  aveugles  que  le  chevalier  Tailor.  Mais  nous 
adorons  Dieu  ;  nous  le  béniflbns  ;  nous  fuivons  la 
loi  qu'il  nous  a  donnée  lui-même  par  la  bouche  de 
Jésus  en  Galilée.  Cette  loi  eft  fimple  parce  qu'elle  eft 
divine  :  Tu  aimeras  D  i  E  u  6-  io»  prochain.  Jésus  n'a 
jamais  recommandé  autre  chofe.  Ce  peu  de  paroles 
comprend  tout.  Elles  font  fi  divines  que  toutes  les 
nations  les  entendirent  dans  tous  les  temps ,  Se  qu'elles 
furent  gravées  dans  tous  les  cœurs.  Les  paflions  les 
plus  funeftes  ne  purent  jamais  les  effacer.  Xoroajire 
chez  les  Perfans,  Thaut  chez  les  Egvp tiens ,  Brama 
chez  les  Indiens ,  Orphée  chez  les  Grecs ,  criaient  aux 
hommes  :  Aimez  Dieu  à  le  prochain.  Cette  loi  obfervée 
eût  fait  le  bonheur  de  la  terre  entière. 

Jésus  ne  vous  a  pas  dit  :  Le  diable  chajjfe  du  ciel,  ù 
plongé  dans  l'enfer ,  enjortit  malgré  Dieu  ,  pour  Je  dèguijer 
enjerpent,  ù  pour  venir  perfuader  une  femme  de  manger 
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du  fruit  de  l'arbre  de  lajcience.  Les  enfans  de  cette  femme 
ont  été  en  conféquence  coupables ,  en  naiffant ,  du  plus  horrible 
crime ,  ù  punis  à  jamais  dans  les  flammes  éternelles,  tandis 
que  leurs  corps  font  pourris  fur  la  terre.  Je  fuis  venu  pour 
racheter  desjlammes  ceux  qui  naîtront  après  moi;  ù  cependant 
je  ne  rachèterai  que  ceux  à  qui f  aurai  donné  une  grâce  efficace 
qui  peut  n  être  point  ejfficace.  Cet  épouvantable  galima^ 
tias  ,  mes  frères ,  ne  fe  trouve  heureufement  dans 
aucun  évangile  ;  mais  vous  y  trouvez  qu'il  faut  aimer 
Dieu  ùf on  prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  qui  defcendirent 
fur  le  galetas  où  étaient  les  difciples,  auraient  parlé, 
quand  elles  defcendraient  pour  parler  encore ,  elles 
ne  pourraient  annoncer  une  doélrine  plus  humaine 
à  la  fois  %c  plus  célefte. 

Jésus  adorait  Dieu  &  aimait  fon  prochain  en 
Galilée  ;  adorons  Dieu  8c  aimons  notre  prochain  à 
Londres. 

Les  Juifs  nous  difent  :  Jesus  était  juif;  il  fut  pré- 
fenté  au  temple  comme  juif  ;  circoncis  comme  juif; 
baptifé  comme  juif  par  le  'yi\ï  Jean,  qui  baptifait  les 
Juifs  félon  l'ancien  rit  juif;  %c  par  une  œuvre  de  furé- 
rogation  juive ,  il  payait  le  korban  juif  ;  il  allait  au 
temple  juif  ;  il  judaïfa  toujours;  il  accomplit  toutes 
les  cérémonies  juives.  S'il  accabla  les  prêtres  juifs  d'in- 
jures ,  parce  qu'ils  étaient  des  prévaricateurs  fcélérats 
pétris  d'orgueil  &  d'avarice,  il  n'en  fut  que  meilleur 
juif.  Si  la  vengeance  des  prêtres  le  fit  mourir,  il 
mourut  juif.  O  chrétiens  !  foyez  donc  juifs. 

Je  réponds  aux  Juifs  :  Mes  amis ,  (  car  toutes  les 
nations  font  mes  amis,  ) Jésus  fut  plus  que  juif;  il 
fut  homme  ,  il  embraifa  tous  les  hommes  dans  fa 
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charité.  Notre  loi  mofaïque  ne  connaiflait  d'autre 
prochain  pour  un  juif  qu'un  autre  juif.  Il  ne  vous 
était  pas  permis  feulement  de  vous  fervir  des  uftenfdes 
d'un  étranger.  Vous  étiez  immondes ,  fi  vous  aviez  fait 
cuire  une  longe  de  veau  dans  une  marmite  romaine. 
Vous  ne  pouviez  vous  fervir  d'une  fourchette  Se  d'une 
cuiller  qui  eût  appartenu  à  un  citoyen  romain  ;  8c 
fuppofé  que  vous  vous  foyez  jamais  fervi  d'une  four- 
chette à  table,  ce  dont  je  ne  trouve  aucun  exemple 
dans  vos  hifloires ,  il  fallait  que  cette  fourchette  fût 
juive.  Il  efl  bien  vrai ,  du  moins  félon  vous ,  que  vous 
volâtes  les  affiettes ,  les  fourchettes ,  8c  les  cuillers ,  des 
Egyptiens ,  quand  vous  vous  enfuîtes  d'Egypte  comme 
des  coquins ,  mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas  encore 
été  donnée.  Dès  que  vous  eûtes  une  loi ,  elle  vous 
ordonna  d'exterminer  toutes  les  nations  ,  Se  de  ne 
réferver  que  les  petites  filles  pour  votre  ufage.  Vous 
fefiez  tomber  les  murs  au  bruit  des  trompettes ,  vous 
fefiez  arrêter  le  foleil  8c  la  lune  ;  mais  c'était  pour 
tout  égorger»  Voilà  comme  vous  aimiez  alors  votre 
prochain. 

Ce  n'était  pas  ainfi  que  Jésus  recommandait  cet 
amour.  Voyez  la  belle  parabole  du  famaritain.  Un 
juif  eft  volé  8c  blefle  par  d'autres  voleurs  juifs.  Il  efl 
laifTé  dans  le  chemin,dépouillé,fanglant,  8c  demi-mort. 
Un  prêtre  orthodoxe  paffe ,  leconfidère  ,  k  pourfuit  fa 
route  fans  lui  donner  aucun  fecours.  Un  autre  prêtre 
orthodoxe  paffe ,  k  témoigne  la  même  dureté.  Vient 
un  pauvre  laïque  famaritain ,  un  hérétique  ;  il  panfe 
les  plaies  du  bleffé  ;  il  le  fait  tranfporter  ;  il  le  fait 
foigner  à  fes  dépens.  Les  deux  prêtres  font  des  bar- 
bares. Le  laïque  hérétique  8c  charitable  eft  l'homme 
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de  Dieu.  Voilà  la  do£lrine ,  voilà  la  morale  de  Jésus  , 
voilà  fa  religion. 

Nos  adverfaires  nous  difent  que  Luc ,  qui  était  un 
laïque ,  Se  qui  a  écrit  le  dernier  de  tous  les  évangé- 
liftes  ,  eft  le  feul  qui  ait  rapporté  cette  parabole  ; 
qu'aucun  des  autres  n'en  parle  ;  qu'au  contraire  < 
iS^  Matthieu  dit  que  Jésus  (  e  )  recommanda  expreffé- 
ment  de  ne  rien  enfeigner  aux  Samaritains  Se  aux 
Gentils  ;  qu'ainfi  fon  amour  pour  le  prochain  ne 
s'étendait  que  fur  la  tribu  àtjuda  ,  fur  celle  de  Lévi , 
&  la  moitié  de  Benjamin;  Se  qu'il  n'aimait  point  le  reftc 
des  hommes.  S'il  eût  aimé  fon  prochain,  ajoutent- 
ils  ,  il  n'eût  point  dit  qu'il  eft  venu  apporter  le  glaive 
Se  non  la  paix  ;  qu'il  eft  venu  pour  divifer  le  père  %z 
le  fils ,  le  mari  %c  la  femme ,  &  pour  mettre  la  difcorde 
dans  les  familles.  Il  n'aurait  point  prononcé  le  funefte 
contrains-les  d'entrer ,  dont  on  a  tant  abufé  ;  il  n'aurait 
point  privé  un  marchand  forain  du  prix  de  deux 
mille  cochons,  qui  était  une  fomme  confidérable ,  8c 
n'aurait  pas  envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  ces 
cochons  pour  les  noyer  dans  le  lac  de  Génézareth  ; 
il  n'aurait  pas  féché  le  figuier  d'un  pauvre  homme , 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce  n  était  pas  le 
temps  des  Jigues  ;  il  n'aurait  pas  dans  fes  paraboles 
enfeigné  qu'un  maître  agit  juftement,  quand  il  charge 
de  fers  fon  efclave ,  pour  n'avoir  pas  fait  profiter  fon 
argent  à  l'ufure  de  cinq  cents  pour  cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objedions  effrayantes 
en  difant  que  les  apôtres  ont  été  plus  impitoyables 
que  leur  maître  ;  que  leur  première  opération  fut  de 
fe  faire  apporter  tout  l'argent  des  frères ,  Se  que  Pierre 

[  e  )  hlatth.  cbap.  X,  verf.  5. 
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fit  mourir  Ananiah  %:  fa  femme ,  pour  n'avoir  pas  tout 
apporté.  Si  Pierre,  difent-ils  ,  les  fit  mourir  de  fon 
autorité  privée ,  parce  qu'il  n'avait  pu  avoir  tout  leur 
argent ,  il  méritait  d'être  roué  en  place  publique  :  fi 
Pierre  pria  Dieu  de  les  faire  mourir ,  il  méritait  que 
Dieu  le  punît: fi  Dieu  feul  ordonna  leur  mort,  heu- 
reuferaent  il  prononce  très-rarement  de  ces  jugemens 
terribles  ,  qui  dégoûteraient  de  faire  l'aumône. 

Je  paffe  fous  filence  toutes  les  objeftions  des  incré- 
dules, tant  fur  la  morale  Se  la  do£i:rine  de  Jésus  ,  que 
fur  tous  les  événemens  de  fa  vie  diverfement  rapportés. 
Il  faudrait  vingt  volumes  pour  réfuter  tout  ce  qu'on 
nous  objeâe;  &:  une  religion  qui  aurait  befoin  d'une 
fi  longue  apologie  ne  pourrait  être  la  vraie  religion. 
Elle  doit  entrer  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
comme  la  lumière  dans  les  yeux,  fans  effort,  fanç 
peine ,  fans  pouvoir  laiffer  le  moindre  doute  fur  la 
clarté  de  cette  lumière.  Je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour 
difputer ,  je  fuis  venu  pour  m'édifier  avec  vous. 

Que  d'autres  faififfent  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver 
dans  les  Evangiles  ,  dans  les  Aftes  des  apôtres  ,  dans 
les  Epîtres  de  Patd ,  de  contraire  aux  notions  com- 
munes ,  aux  clartés  de  la  raifon ,  aux  règles  ordinaires 
du  fens  commun  ;  je  les  laifferai  triompher  fur  des 
miracles  qui  ne  paraiffent  pas  néceflaires  à  lejir  faible 
entendement,  comme  celui  de  l'eau  changée  en  vin 
à  des  noces  en  faveur  de  convives  déjà  ivres  ,  celui 
de  la  transfiguration ,  celui  du  diable  qui  emporte  le 
fils  de  Dieu  fur  une  montagne  dont  on  découvre  tous 
les  royaumes  de  la  terre  ,  celui  du  figuier ,  celui  de 
deux  mille  cochons.  Je  les  laifferai  exercer  leur  cri- 
tique fur  les  paraboles  qui  les  fcandalifent ,  fur  la 
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prédiâion  faite  par  Jésus  même  au  chapitre  XXI  de 
Luc ,  qu'il  viendrait  dans  les  nuées  avec  une  grande 
puiffance  Se  une  grande  majeflé ,  avant  que  la  géné- 
ration devant  laquelle  il  parlait  fût  paffée.  Il  n'y  a 
point  de  page  qui  n'ait  produit  des  difputes.  Je  m'en 
tiens  donc  à  ce  qui  n'a  jamais  été  difputé ,  à  ce  qui  a 
toujours  emporté  le  confentement  de  tous  les  hommes , 
avantjESUS  8c  aprèsjESUS  ;  à  ce  qu'il  a  confirmé  de  fa 
bouche ,  Se  qui  ne  peut  être  nié  par  perfonne  :  Il  faut 
aimer  Dieu  ùjon  prochain. 

Si  l'Ecriture  offre  quelquefois  à  l'ame  une  nourri- 
ture que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  digérer  , 
nourriffons-nous  des  alimens  falubres  qu'elle  préfente 
à  tout  le  monde  ;  Aimons  Dieu  «ir  les  hommes  ,  fuyons 
toutes  les  difputes.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèfe 
effarouchaient  les  efprits  des  Hébreux,  il  fut  défendu 
de  les  lire  avant  vingt-cinq  ans  ;  les  prophéties 
d'Ezéchiel  fcandalifaient ,  on  en  défendit  de  même  la 
ledure  ;  le  Cantique  des  cantiques  pouvait  porter  les 
jeunes  hommes  Sclesjeunes  filles  à  l'impureté,  TA^oc^ore 
de  Mopfuète  ,  les  rabbins  ,  Grotius ,  Châtillon  ,  %z  tant 
d'autres ,  nous  apprennent  qu'il  n'était  permis  de  lire 
ce  cantique  qu'à  ceux  qui  étaient  fur  le  point  de  fe 
marier. 

Enfin,,  mes  frères  ,  combien  d'aftions  rapportées 
dans  les  livres  hébreux  qu'il  ferai  t  abominable  d'imiter  ! 
Où  ferait  aujourd'hui  la  femme  qui  voudrait  agir 
covam.tJahel,  laquelle  trahit  Siiara  pour  lui  enfoncer 
un  clou  dans  la  tête;  coiavat  Judith  qui  fe  proftitua  à 
Holoferne  pour  l'afTaffiner  ;  -comme  Efiher  qui,  après 
avoir  obtenu  de  fon  mari  que  les  Juifs  maffacraffent 
cinq  cents  perfans  dans  Suze  ,  lui  en  demanda  encore 
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trois  cents,  outre  les  foixante  Se  quinze  mille  égorgés 
dans  les  provinces  ?  Quelle  fille  voudrait  imiter  les 
filles  de  Loth ,  qui  couchèrent  avec  leur  père?  Quel 
père  de  famille  f  e  conduirait  comme  le  patriarche  J^K(/a 
qui  coucha  avec  fa  belle  fille  ,  &  Rubtn  qui  coucha 
avec  fa  belle-mère?  Quel  vaivode  imitera  David  qui 
s'adocia  quatre  cents  brigands  perdus  ,  dit  l'Ecriture  , 
de  débauches  ^  de  dettes,  avec  lefquels  ils  maffacrait 
tous  les  fujets  de  fon  allié  ^f^/jjufqu'aux  enfans  à  la 
mamelle  ;  &  qui  enfin  ,  ayant  dix-huit  femmes  ,  ravit 
Betxabèe  Se  fit  tuer  fon  mari  ? 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  ,  je  l'avoue ,  mille  traits  pareils , 
contre  lefquels  la  nature  fe  foulève.  Tout  ne  nous  a 
pas  été  donné  pour  une  règle  de  mœurs.  Tenons-nous- 
en  donc  à  cette  loi  inconteftable ,  univerfelle ,  éternelle , 
de  laquelle  feule  dépend  la  pureté  des  mœurs  dans 
toute  nation  :  Aimons  Dieu  ù  le  prochain. 

S'il  m'était  permis  de  parler  de  l'Alcoran  dans  une 
alTemblée  de  chrétiens,  je  vous  dirais  que  les  fonnites 
reprefentent  ce  livre  comme  un  chérubin  qui  a  deux 
vifages ,  une  face  d'ange  8c  une  face  de  bête.  Les  chofes 
qui  fcandalifent  les  faibles,  difent-ils  ,  font  le  vifage 
de  bête  ,  &  celles  qui  édifient  font  la  face  d'ange. 

Edifions -nous  ,  h  laiffons  à  part  tout  ce  qui  nous 
fcandalife:  carenfin,  mes  frères,  que  Dieu  demande- 
t-il  de  nous?  que  nous  confrontions  Mû/zA/Vm  avec  Luc, 
que  nous  concilions  deux  généalogies  qui  fe  contre- 
difent ,  que  nous  difcutions  quelques paffages  ?  Non , 
il  demande  que  nous  l'aimions  ^  que  nous  foyons 
julles. 

Si  nos  pères  l'avaient  été ,  les  difputes  fur  la  liturgie 
anglicane  n'auraient  pas  porté  la  tête  de  Charles  I  fur 
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un  échafaud ,  on  n'aurait  pas  ofé  tramer  la  confpira- 
tion  des  poudres ,  quarante  mille  familles  n'auraient 
pas  été  maffacrées  en  Irlande  ,  le  fang  n'aurait  pas 
ruiffelé ,  les  bûchers  n'auraient  pas  été  allumés  fous 
le  règne  de  la  reine  Marie.  Que  n'eft-il  pas  arrivé  aux 
autres  nations  pour  avoir  argumenté  en  théologie  ? 
Dans  quels  gouffres  épouvantables  de  crimes  8c  de 
calamités  les  difputes  chrétiennes  n'ont- elles  pas 
plongé  l'Europe  pendant  des  fiècles  ?  la  lifte  en  ferait 
beaucoup  plus  longue  que  mon  fermon.  Les  moines 
difent  que  la  vérité  y  a  beaucoup  gagné ,  qu'on  ne 
peut  l'acheter  trop  cher ,  que  c'eft  ce  qui  a  valu  à  leur 
faint  père  tant  d'annates  Se  tant  de  pays  ;  que  fi  l'on 
s'était  contenté  d'aimerDiEU  Se  fon  prochain ,  le  pape 
ne  fe  ferait  pas  emparé  du  duché  d'Urbin ,  de  Ferrare , 
de  Caftro,  de  Bologne,  de  Rome  même,  Se  qu'il  ne 
fe  dirait  pas  feigneur  fuzerain  de  Naples  ;  qu'une 
Eglife  qui  répand  tant  de  biens  fur  la  tête  d'un  feul 
homme  eft  fans  doute  la  véritable  Eglife  ;  que  nous 
avons  tort  puifque  nous  fdmmes  pauvres ,  &  que  Dieu 
nous  abandonne  vifiblement.  Mes  frères,  il  eft  peut- 
être  difficile  d'aimer  des  gens  qui  tiennent  ce  langage; 
ceiptndsint  aimonsTiiEuér  notre  prochain. Mais  comment 
aimerons-nous  les  hauts  bénéficiers  qui ,  du  fein  de 
l'orgueil,  de  l'avarice,  ^  de  la  volupté,  écrafentceux 
qui  portent  le  poids  du  jour  ic  de  la  chaleur  ;  Se  ceux 
qui ,  parlant  avec  abfurdité ,  perfécutent  avec  info-^ 
lence  ?  Mes  frères  ,  c'cft  les  aimer  fans  doute  que  de 
prier  Dieu  qu'il  les  convertiffe. 


DISCOURS 


D    E 


M^  BELLEGUIER, 

ANCIEN    AVOCAT, 

Sur  le  texte  propofé  par  tuniverfité  de  la  ville  de 
Paris,  pour  lejujet  du  prix  de  tannée  i  7  7 .5. 


AVERTISSEMENT 

DE  S     EDITEURS. 

JL'U  NIVERSITÉ  de  Paris  efl  dans  lufagc 
de  propofer  chaque  année  un  prix  pour  un 
difcours  latin.  La  langue  françaife ,  qu  on  y 
appelle  poliment  lingua  vernacula ,  (  la  langue 
des  laquais  )  ne  paraît  point  à  nos  maîtres 
d'éloquence  valoir  la  peine  detre  encouragée. 
Il  eft  évident  que  nos  colonels  ,  nos  magidrats , 
nosévêques,  ne  parlant  jamais  que  français -,  on 
ne  peut  fe  difpenfer  d'employer  les  trois  quarts 
du  temps  de  leur  éducation  à  leur  apprendre  à 
faire  des  phrafes  en  latin  ;  fans  cette  précaution , 
ils  ne  parleraient  cette  langue  de  leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  difputé  que  par  des 
maîtres-ès-arts  :  il  fut  fondé  dans  un  temps 
où  les  jéfuites  exiflaient  encore  ;  8c  on  fait 
quel  fcandale  fe  ferait  élevé  dans  Tuniverfité  , 
fi  ,  par  mégarde  ,  elle  avait  couronné  le  latin 
du  collège  de  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé  ,  profeffeur  de  rhéto- 
rique au  collège  Mazarin  ,  s'avifa ,  vers  1768, 
de  faire  un  livre  contre  le  XV^  chapitre  de 
Bélifaire  ,   où  il  prouva  doélement  que  pour 

éviter 
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éviter  d'être  brûlé  pendant  toute  l'éternité ,  il 
faut  croire  que  Trajan  ,  Marc-Aurèle,  Se  Titus, 
font  dans  l'enfer  pour  jamais,  8c  de  plus  con- 
tribuer de  toutes  fes  forces  à  faire  brûler  de 
leur  vivant  ceux  qui  penfent  comme  ces  hommes 
abominables ,  foit  en  portant  des  fagots  à  leur 
bûcher  comme  le  roi  d'Efpagne  S^  Ferdinand, 
foit  en  écrivant  contre  eux  des  libelles  comme 
monfieur  le  profeffeur.  Des  philofophes  prirent 
la  peine  de  fe  moquer  des  libelles  Se  de  Cogé , 
qui  fe  trouvant ,  quelques  années  après ,  redeur 
de  Tuniverfité  ,  imagina  pour  fe  venger  de 
faire  propofer  pour  fujet  du  prix,  la  queflion 
fuivante  : 

Non  magis  Deo  quàm  regibus  infenfa  eji  ijia  qua  vocatur 
hodiè  philofophia. 

Il  voulait  dire  que  la  philofophie  n'efl;  pas 
moins  ennemie  des  rois  que  de  Dieu  :  Scildifait, 
au  contraire ,  qu'elle  n'eft  pas  plus  ennemie  de 
Dieu  que  des  rois. 

C'était  précifément  la  même  aventure  que 
celle  qui  arriva  jadis  au  prophète  Balaam , 
lorfqu'il  dit  la  vérité  malgré  lui. 

On  rit  beaucoup ,  même  dans  l'univerfité , 
du  programme  de  Cogé.  De  tous  les  difcours 
compofés  alors ,  celui  de  M^  Belleguier  eft  le  feul 
dont  on  n'ait  jamais  parlé,  quoiqu'il  fût  écrit  en 

Philofophie  ùc.  Tome  I.  *  K  k 
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français,  8c  que  Fauteur  eût  étudié  chez  les 
jéfuites. 

L'archevêque  de  Paris  Beaumont,  s'étant  fait 
expliquer  le  latin  de  Cogé  par  fon  fecrétaire , 
qui  ne  manqua  pas  de  traduire  magisipdir  moins, 
promit  au  favant  redeur  la  place  de  grand 
inquifiteur  pour  la  foi ,  qu  il  avait  réfolu  de 
faire  créer  auffitôt  que  les  prophéties  qui  annon- 
çaient le  rétabliffement  des  jéfuites  feraient 
accomplies. 


DISCOURS 

D  E 

M^  BELLEGUIER. 


Abn  ma  gis  Deo  quàm  re gibus  infenfa  efl  ifta  qita  vocatur  hodiè 
philofophia. 

Cette  qji'on  nomme    aujourd'hui  philofophie  ,   il'eft  pa*  plu* 
ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

J  E  ne  compofe  pas  pour  le  prix  de  l'univerfité  :  je 
n'ai  pas  tant  d'ambition  ;  mais  ce  fujet  me  paraît  fi 
beau  8c  fi  bien  énoncé ,  que  je  ne  puis  refifter  à  l'envie 
d'en  faire  mon  thème. 

Non  fans  doute ,  la  philofophie  n^eft  Se  ne  peut 
être  l'ennemie  de  Dieu  ni  des  rois,  s'il  eft  permis 
de  mettre  des  hommes  à  côté  de  l'être  éternel  &: 
fuprême.  La  philofophie  efl  expreifément  l'amour  de 
la  fagefle  ;  ce  ferait  le  comble  de  la  folie  d'être  l'ennemi 
de  Dieu  qui  nous  donne  l'exiftence,  8c  des  rois  qui 
nous  font  donnés  par  lui  pour  rendre  cette  exiftence 
'  heureufe ,  ou  du  moins  tolérable.  Ofons  d'abord  dire 
un  petit  mot  de  Dieu,  nous  parlerons  enfuite  des 
rois.  11  y  a  l'infini  entre  ces  deux  objets. 

De  Dieu. 

Socrate  fut  le  martyr  de  la  Divinité,  %z  Platon  en  fut 
l'apôtre.  Iakucus,  Carondas ,  Pythagore ,  Solon ,  8c  Locke ^ 
tous  philofophes  Se  légillateurs ,  ont  recommandé 
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dans  leurs  lois  l'amour  de  Dieu  8c  du  gouvernement 
fous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux  vers  du 
véritable  Orphée,  que  nous  trouvons  épars  dans  Clément 
d'Alexandrie,  parlent  de  la  grandeur  de  Dieu  avec 
fublimité.  Xproajlre  l'annonçait  à  la  Perfe,  ^  Confutzée 
à  la  Chine.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'ignorance  appuyée  de 
la  malignité ,  la  philofophie  fut  dans  tous  les  temps 
la  mère  de  la  religion  pure  Se  des  lois  fages. 

S'il  y  eut  tant  d'athées  chez  les  Grecs  trop  fubtils  , 
^  chez  les  Romains  leurs  imitateurs  ,  n'imputons 
qu'à  des  menteurs  publics ,  avares ,  cruels ,  ^  fourbes , 
aux  prêtres  de  l'antiquité ,  l'excès  monftrueux  où  ces 
athées  tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  Divinité ,  parce 
que  les  facrificateurs  la  rendaient  odieufe ,  Se  que  les 
oracles  la  rendaient  ridicule.  Les  autres  ,  comme  les 
épicuriens ,  indignés  du  rôle  qu'on  fefait  jouer  aux 
Dieux  dans  le  gouvernement  du  monde ,  prétendaient 
qu'ils  ne  daignaient  pas  fe  mêler  des  miférables  occu- 
pations des  hommes.  Le  char  de  la  fortune  allait  fi 
mal ,  qu'il  parut  impoffible  que  des  êtres  bienfefans 
en  tinffent  les  rênes.  Epicure  8c  fes  difciples ,  d'ailleurs 
aimables  %i:  honnêtes  gens  ,  étaient  fi  mauvais  phy- 
ficiens  qu'ils  avouaient  fans  difficulté  qu'il  y  a  un 
dieu  dans  le  foleil  %c  dans  chaque  planète  ;  mais  ils 
croyaient  que  ces  dieux  paflaient  tout  leur  temps  à 
boire  ,  à  fe  réjouir ,  8c  à  ne  rien  faire.  Ils  en  fefaient 
des  chanoines  d'Allemagne. 

Les  véritables  philofophes  ne  penfaient  pas  ainfî 
Les  Antonins  fi  grands  fur  le  trône  du  monde  alors 
connu ,  Epiâéte  dans  les  fers ,  reconnaiflaient ,  ado- 
raient un  Dieu  tout-puiffant  8c  jufte  ;  ils  tâchaient 
d'être  juftes  comme  lui. 


DE      M«      BELLEGUIER.      5l7 

Ils  n'auraient  pas  prétendu,  comme  l'auteur  du 
Syjlème  de  la  nature ,  que  le  jéfuite  Néedham  avait  créé 
des  anguilles,  &:  que  Dieu  n'avait  pas  pu  créer 
l'homme.  Nkedham  ne  leur  eût  pas  paru  philofophe  , 
&  l'auteur  du  Syjïème  de  la  nature  n'eût  été  regardé 
que  comme  un  difcoureur  par  l'empereur  Marc- 
Anlonin. 

L'aftronome  qui  voit  le  cours  des  aftres  établi  félon 
les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique ,  doit  adorer 
l'éternel  géomètre.  Le  phyficien  qui  obferve  un  grain 
de  blé  ou  le  corps  d'un  animal  ,  doit  reconnaître 
l'éternel  artifan.  L'homme  moral  qui  cherche  un  point 
d'appui  à  la  vertu  ,  doit  admettre  un  être  aufli  jufle 
que  fuprême.  Ainfi  Dieu  eft  néceffaire  au  monde  en 
tout  fens ,  ^  l'on  peut  dire  avec  l'auteur  de  l'épître  au 
grififonneur  du  plat  livre  des  Trois  impojleurs  : 

Si  Dieu  n'exiftait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Je  conclus  de-là  que  ijia  quœ  vocatur  hodiêphilofophia, 
cette  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofophie,  eft  le 
plus  digne foutien  de  la  Divinité,  fi  quelque  chofe  peut 
en  être  digne  fur  la  terre.  Le  ciel  me  préferve  de  faire 
des  phrafes  pour  énerver  une  vérité  fi  importante. 

Du  gouvernement. 

Les  philofophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu  ,  Se  les 
fophiftes  qui  l'ont  nié ,  ont  tous ,  fans  aucune  excep- 
tion ,  avoué  cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  le 
monde ,  qu'un  citoyen  doit  être  foumis  aux  lois  de  fa 
patrie  ;  qu'il  faut  être  bon  républicain  à  Venife  8c  en 
Hollande ,  bon  fujet  à  Paris  Se  à  Madrid  ;  fans  quoi 
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ce  monde  ferait  un  coupe-gorge,  comme  il  l'a  été  trop 
fouvent ,  grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  phiiofophes. 

Lorfque  l'ancien  parlement  de  Paris  &  Tuniverfité 
de  Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'anglais  Henri  V 
pourroide  France;  qui  futfidelle  à  fon  roi  légitime?... 
Gerfon ,  le  philofophe  Gerfon ,  l'honneur  éternel  de 
l'univerfité  ;  cet  homme  qui  ofait  s'oppofer  d'une  main 
aux  fureurs  de  quatre  antipapes  également  coupables, 
Se  préfenter  l'autre  pour  relever  ,  s'il  le  pouvait ,  le 
trône  renverfé  de  fon  maître.  Il  mourut  à  Lyon  dans 
un  exil  qui  le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  fages , 
tandis  que  fes  confrères  les  théologiens  ,  arrachés  à 
leur  faint  miniftère  par  la  rage  des  guerres  civiles  , 
fefaientleur  cour  aux  Anglais,  8c  n'en  recevaient  que 
des  mépris,  des  outrages  ,  Se  des  chaînes. 

Hélas  !  était -il  bien  occupé  des  propriétés  de  la 
matière ,  de  l'antiquité  du  monde ,  8c  des  lois  de  la 
gravitation ,  celui  qui  juftifia ,  qui  canonifa  publique- 
ment le  meurtre  abominable  du  duc  d'Orléam,  frère 
de  Charles  VI  le  bien-aimé?  C'était  un  dofteur  en  théo- 
logie ;  c'était  Jean  Petit,  très-dévot  à  la  Vierge ,  pour 
laquelle  il  avait  compofé  une  prière  dans  le  goût  de 
l'oraifon  des  trente  jours.  Etaient-ils  platoniciens  ou 
académiciens,  ouftratoniciens,  ceux  qui ,  fous  le  même 
règne  ,  firent  rejaillir  fur  le  dauphin  le  fang  de  deux 
maréchaux  de  France ,  8c  qui  maffacrèrent  dans  les 
rues  de  Paris  trois  mille  cinq  cents  gentilshommes  ? 
On  les  nommait  les  Maillotins ,  les  Cabochiens.  Ce  n'ell 
pas  là  une  fefte  de  philofophie. 

Si  lorfqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne  cham- 
pêtre qui  fauva  la  France ,  il  s'était  trouvé  dans  la 
faculté  de  théologie  un  philofophe,  il  n'eût  pas  fouffert 
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que  cette  fille ,  à  qui  l'antiquité  eût  dreffé  des  autels , 
fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher  élevé  fur  une  plate- 
forme de  dix  pieds  de  haut ,  afin  que  fon  corps  jeté 
nu  dans  les  flammes  pût  être  contemplé  du  bas  en 
haut  par  les  dévots  fpeélateurs.  Cette  exécrable  bar- 
barie fut  ordonnée  fur  une  requête  de  la  facrée 
faculté ,  par  fentence  de  Cauchon  évêque  de  Beauvais , 
de  frère  Martin  vicaire- général  de  l'inquifition  ,  de 
neuf  dofteurs  de  forbonne  ,  de  trente-cinq  autres 
doéleurs  en  théologie.  Ces  barbares  n'auraient  pas 
abufé  du  facrement  de  la  confeflion ,  pour  condamner 
la  guerrière  vengerefle  du  trône  au  plus  affireux  des 
fupplices  ;  ils  n'auraient  pas  caché  deux  prêtres  der- 
rière le  confeffional  pour  entendre  fes  péchés ,  Se  pour 
en  former  contr'elle  une  accufation;  ils  n'auraient 
pas,  comme  on  l'a  déjà  dit,  été  facriléges  pour  être 
affaflins. 

Ce  crime  fi  horrible  8c  fi  lâche  ne  fut  point  commis 
par  les  Anglais ,  il  le  fut  uniquement  par  des  théolo- 
logiens  de  France  payés  par  le  duc  de  Bedjort.  Deux 
de  ces  dofteurs ,  à  la  vérité ,  furent  condamnés  depuis 
à  périr  par  le  même  fupplice ,  quand  Charles  Vil  fut 
vi£\orieux  ;  mais  la  plus  belle  expiation  de  la  forbonne 
fut  fon  repentir  8c  fa  fidélité  pour  nos  rois ,  quand  les 
conjonâures  devinrent  plus  favorables. 

Je  pafîe  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre 
Henri  III  8c  le  grand  Henri  IV.  Ces  temps  ,  depuis 
François  II,  furent  abominables  ;  mais  il  eft  doux  de 
pouvoir  dire  que  le  philofophe  Montagne,  le  philofophe 
Char  on ,  le  philofophe  chancelier  de  XHoJpital ,  le  phi- 
lofophe de  Thou  ,  le  philofophe  Ramus ,  ne  trempèrent 
jamais  dans  les  faâions.  Leur  vertu  demande  grâce 
pour  leur  fiècle.  Kk4 
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La  journée  de  la  S'  Barthelemi ,  dont  la  mémoire 
durera  autant  que  le  monde  ,  ne  leur  fera  jamais 
imputée. 

J'avouerai  encore,  fi  Ton  veut,  aux jéfuites, éternels 
&  déplorables  ennemis  du  parlement  &  deTuniverfité, 
que  l'ancien  parlement  de  Paris ,  qui  n'était  pas  philo- 
fophe ,  commença  un  procès  criminel  contre  Henri  III 
fon  roi ,  îc  nomma  pour  informer,  les  confeillers  Courlin 
&  Michon ,  qui  n'étaient  pas  philofophes  non  plus. 

Je  ne  diffimulerai  point  que  le  dofteur  Rofe ,  le 
dodeur  Guinceftre,  le  àoSitMX  Boucher ,  \tàoù.t\irAubri, 
le  doâeur  Pelletier ,  condamnés  depuis  à  la  roue ,  furent 
les  trompettes  du  meurtre  8c  du  carnage.  On  a  fouvent 
dit  que  le  doéleur  Bourgoin  lit  defcendre  une  ftatue 
de  la  S'e  Vierge,  pour  encourager  hère  Jacques  Clément 
au  parricide  ;  je  l'accorde  en  gémiffant.  On  me  répète 
que  foixante  &dixdoâ:eurs  deforbonne  déclarèrent, 
au  nom  du  S'  Efprit,  tous  les  fujets  déliés  de  leur 
ferment  de  fidélité  ;  j'en  conviens  avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  temps  où  Henri  IV  prépa- 
raitfon  abjuration,  Se  lorfque  les  citoyens préfentèrent 
requête  pour  faire  quelque  accommodement  avec  ce 
grand-homme,  ce  bon  roi ,  ce  conquérant  8c  ce  père 
de  la  France,  toute  la  faculté  de  théologie  affemblée, 
condamna  la  requête  comme  inepte ,  Jéditieuje ,  impie  ^ 
ûhjurde  ,  inutile ,  attendu  quon  connaît  tobjlination  de 
Henri  le  relaps.  La  faculté  déclare  expreffément  tous 
ceux  qui  parlent  d'engager  le  roi  à  profeffer  la  religion 
catholique , parjures ,  Jéditieux , perturbateurs  du  royaume^ 
hérétiques ,  fauteurs  d hérétiques ,  Jujpecis  dhèréfie ,  Jentant 
thérèfie;  ù  quils  doivent  être  chajfés  de  la  ville,  de  peur 
'que  ces  bêtes  pejiiférées  ninjeâent  tout  le  troupeau. 


DEMC     BELLEGUIER.     521 

Ce  décret  du  premier  novembre  i5g2,  eft  tout 
au  long  dans  le  journal  de  Henri  IV,  page  260.  Le 
refpeélable  de  Thou  rapporte  des  décrets  encore  plus 
horribles ,  ^  qui  font  dreffer  les  cheveux. 

Béniflbns  les  philofophes  qui  ont  ajîpris  aux  hom- 
mes qu'il  faut  prodiguer  fes  biens  ^  fa  vie  pour  fôn 
roi ,  fût-il  de  la  religion  de  Mahomet ,  de  Confucius , 
de  Brama,  ou  de  'Xoroajlre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  forbonne  s'eft 
repenti  de  ces  écarts ,  &:  qu'on  ne  doit  les  imputer 
qu'au  malheur  des  temps.  Une  compagnie  pent 
s'égarer  ;  elle  eft  compofée  d'hommes  :  mais  aufîi  ces 
hommes  réparent  leurs  fautes.  ^La  raifon ,  la  faine 
doftrine  ,  la  modeftie  ,  la  défiance  de  foi  -  même , 
reviennent  fe  mettre  à  la  place  de  l'ignorance,  de 
l'orgueil ,  de  la  démence ,  Se  de  la  fureur.  On  n'ofe  plus 
condamner  perfonne  après  avoir  été  fi  condamnable. 
On  devient  meilleur  pour  avoir  été  méchant.  On  eft 
l'édification  d'une  patrie  dont  on  fut  l'horreur  %c  le 
fcandale. 

Les  jéfuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant 
de  crimes  :  mais  l'univerfité  de  fon  côté  a  reproché 
aux  frères  jéfuites  d'avoir  mis  le  couteau  à  la  main 
de  Jean  Châtcl ,  d'avoir  forcé  le  grand  Henri  IV  à  dire 
au  duc  de  Sulli  qu'il  aimait  mieux  les  rappeler  &  s'en 
faire  des  amis  ,  que  de  craindre  continuellement  le 
poignard  8c  le  poifon.  Elle  les  a  peints  dans  tous  fes 
procès  contre  eux  comme  des  foldats  en  robe ,  d'une 
puiffance  dangereufe ,  comme  des  efpions  de  toutes 
les  cours  ,  des  ennemis  de  tous  les  rois ,  des  traîtres 
à  toutes  les  patries. 
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Combien  de  fois  le  doâeur  Arnaud  ,  le  douleur 
Boileau ,  le  doéleur  Petit-Pied ,  k  tant  d'autres  doâeurs, 
n'ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci-devant  jéfuites,  la 
banqueroute  de  Séville  ,  qui  précéda  d'un  fiècle  la 
banqueroute  de  frère laValette;  leurs  calomnies  contre 
le  bienheureux  dom  Juan  de  Palafox  ;  k  après  huit 
volumes  entiers  de  pareils  reproches  ,  ne  leur  ont-ils 
pas  remis  fous  les  yeux  la  confpiration  des  poudres , 
Se  trois  jéfuites  écartelés  pour  ce  crime  inconcevable? 
Les  jéfuites  en  ont -ils  été  moins  fiers?  non;  tout 
écrafés  qu'ils  font ,  il  leur  refte  trois  doigts  dont  ils  fe 
fervent  pour  imprimer  dans  Avignon  que  les  do£leurs 
de  forbonne  font  des  ignorans  infolens  ,  8c  pour 
répéter  en  plagiaires  ce  que  M.  De/landes  ,  de  l'aca- 
démie des  fciences ,  a  mis  en  note  dans  fon  troifième 
tome,  page  299:  (^')  Que  la  forbonne  ejl  aujourd'hui 
le  corps  le  plus  mèprijable  du  royaume. 

Ces  outrages,  ces  injures  réciproques,  n'ont  rien 
de  philofophique.  Je  dirai  plus  ;  elles  n'ont  rien  de 
chrétien. 

J'obferverai  avec  la  fatisfaftion  d'un  bon  iujet  que 
dans  les  troubles  de  la  fronde ,  non  moins  affreux  peut- 
être  que  la  confpiration  des  poudres,  mais  infini- 
mentplus  ridicules ,  ce  ne  fut  ni  Def cartes ,  niGaJfendi , 
ni  Pajcal,  ni  Fermât,  ni  Roberval ,  ni  Méziriac,  ni 
Rohaut  ,  ni  Chapelle  ,  ni  Bernier  ,  ni  5'  Evremond  ,  ni 
aucun  autre  philofophe ,  qui  mit  à  prix  la  tête  du 
cardinal  premier  miniftre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argent 
du  roi  pour  payer  cette  tête;  nul  ne  força  Louis XIV 
8c  fa  mère  de  s'enfuir  du  louvre,  k  d'aller  coucher 

(*  j  Hiftoire  critique  de  la philofophie.  Edit.  de  1737* 
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fur  la  paille  à  S'  Germain  ;  nul  ne  fit  la  guerre  à  fon 
roi,  ^  ne  leva  contre  lui  le  régiment  des  Portes- 
cochères,  Se  le  régiment  de  Corinthe,  &c.  &c. 

Je  conviendrai  avec  le  jéfuite  auteur  du  petit 
livre  Tout  Je  dira,  î»  que  ces  petites  fautes  commifes  à 
j»  bonne  intention ,  l'étaientpar  maître  Quatre  hommes  ^ 
5  >  maître  Quatre  fous  ,  maître  Bitaud  ,  maître  Pitaui  ^ 
>î  maîtres  Boijfau ,  Gratau ,  Martinau,  Boux  ,  Crépin, 
95  Cullet,  8cc....  8cc....  »»  tous  tuteurs  des  rois,  &  qui 
avaient  acheté  la  tutelle  :  ils  n'étaient  pas  philofophes. 
Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle,  c'eft  le  jéfuite  auteur 
de  Tout  Je  dira,  8c  de  V  Appel  à  la  rai/on.  Je  ne  fais  s'il 
eft  plus  philofophe  que  MM.  Cullet  &  Crépin.  Ce  que 
je  fais  certainement  avec  l'Europe ,  c'eft  que  tant  que 
Gondi-Rets  fut  archevêque  de  Paris ,  il  fut  vain,  info- 
lent,  débauché  ,  fadieux  ,  criminel  de  lèfe-majefté, 
Quand  il  devint  philofophe ,  il  fut  bon  fujet ,  bon 
citoyen  ;  il  fut  jufte. 

Je  répondrai  furtout  aux  détracteurs  de  l'ancien 
parlement  de  Paris ,  comme  à  ceux  de  l'univerfité;  je 
dirai  :  il  fe  repentit,  il  fut  fidelle  à  Louis  XIV. 

On  a  prétendu  que  Malagrida ,  8c  l'aflaffin  du  roi 
de  Pologne,  ^  ceux  de  deux  autres  grands  princes , 
avaient  une  teinture  de  philofophie  ;  mais  à  l'examen 
cette  accufation  a  été  reconnue  fauffe. 

Enfin,  fi  nous  remontons  du  temps  préfent  aux 
temps  antérieurs ,  dans  les  autres  pays  de  l'Europe , 
nous  trouverons  que  la  philofophie  ne  fut  foupçonnée 
par  perfonne  de  raflaflinat  de  Farnèje ,  duc  de  Parme , 
bâtard  du  pape  Paul  III;  de  raffaflinat  de  Galeas 
Sforxe  dans   une  églife;  de   l'alTaflinat  des  Médicis 
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dans  une  autre  églife ,  pendant  l'élévation  de  Teucha- 
riftic ,  afin  que  le  peuple  ,  profterné  ,  ne  vît  pas  le 
crime ,  &  que  Dieu  feul  en  fût  témoin. 

La  philofophie  ne  fut  point  complice  des  afTaffinats 
Se  des  empoifonnemens  nombreux,  commis  par  le 
^dipe  Alexandre  VI,  Se  par  fon  bâtard  CéfarBorgia.  Allez 
jufquau  pape  Sergius  III;  je  vous  défie  de  trouver 
aucun  philofophe  coupable  du  moindre  trouble  pen- 
dant tant  de  fiècles  où  l'Italie  fut  troublée  fans  ceffe. 

On  a  vendu  dans  les  Etats  d'Italie ,  appartenans 
au  roi  d'Efpagne ,  cette  fameufe  bulle  de  la  cruzade  , 
qui  moyennant  deux  réaux  de  plate ,  fauve  une  ame 
du  feu  éternel  de  Tenfer  ,  Se  permet  à  fon  corps  de 
manger  de  la  viande  le  famedi.  On  trafiquait  de  cette 
autre  bulle  de  la  componende ,  qui  permet  aux  voleurs 
de  garder  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  volé ,  pourvu 
qu'ils  en  mettent  une  partie  en  œuvres  pies  ;  mais  cette 
bulle  vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  difpenfes  de 
tout ,  à  tout  prix.  Les  Phrinés  8c  les  Gilons  triomphaient 
depuis  Milan  jufqu'à  Tarente.  Les  bénéfices ,  inftitués 
pour  nourrir  les  pauvres  ,  fe  vendaient  publiquement 
pour  nourrir  le  luxe  ;  Se  les  bénéficiers  employaient  le 
flylet  %c  la  cantarella  contre  les  bénéficiers  qui  leur 
dérobaient  leurs  Gîtons  Se  leurs  Phrinés.  Rien  n'égalait 
les  débauches  ,  les  perfidies  ,  les  facriléges ,  de  certains 
moines.  Cependant  Galilée  ,  le  reftaurateur  de  la 
raifon  ,  démontrait  tranquillement  le  mouvement  de 
la  terre  Se  des  autres  planètes  dans  leurs  orbites 
elliptiques ,  autour  du  foleil  immobile  dans  fa  place 
au  centre  du  monde  Se  tournant  fur  lui-même. 

Oh  riiomme  dangereux  !  oh  l'ennemi  de  tous  les 
rois  8c  du  grand-duc  de  Tofcane  Se  de  la  fainte  Eglife  ! 
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s'écrièrent  les  univerfités  ;  le  monftre!  il  ofe  prouver 
que  c'eft  la  terre  qui  tourne ,  tandis  que  le  favant 
Jojué  affure  formellement  que  le  foleil  s'arrêta  fur 
Gabaon ,  &  la  lune  fur  Aïalon  en  plein  midi  ! 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé  ;  le  grand-duc  le  protégeait. 
Le  faint  office  fe  contenta  de  le  déclarer  abfurdc  8c 
hérétique ,  fentant  l'héréfie  :  il  ne  fut  condamné  qu'à 
garder  la  prifon,  à  jeûner  au  pain  8c  à  l'eau,  %c  à 
réciter  le  rofaire.  Il  récita  fans  doute  fon  refaire ,  ce 
grand  Galilée  l  Ijle  qui  vocabatur  philofophus. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  île  fameufe ,  long- 
temps plus  fauvageque  nous-mêmes  ,  habitée  comme 
notre  malheureux  pays  par  l'ignorance  Se  le  fana- 
tifme ,  couverte  comme  la  France  du  fang  de  fes 
citoyens;  demandez-lui  quel  prodige  l'a  changée, 
pourquoi  elle  n'a  plus  de  Fairfax  ,  de  Cromwell ,  8c 
d'Ireton  ?  comment  à  ces  guerres  aufli  abominables 
que  religieufes ,  qui  firent  tomber  la  tête  d'un  roi  fur 
un  échafaud,  a  fuccédé  une  paix  intérieure  qui  n'eft 
troublée  que  par  des  querelles  au  fujet  de  l'éleâion 
de  milord  maire ,  ou  du  bilan  de  la  compagnie  des 
Indes,  ou  du  numéro  4.6?  L'Angleterre  vous  répondra  : 
Grâces  en  foient  rendues  à  Locke  ,  à  JVewton ,  à 
Shafteshury ,  à  Collins ,  à  Trenchard  ,  à  Gordon ,  à  une 
foule  de  fages ,  qui  ont  changé  l'efprit  de  la  nation  , 
k  qui  l'ont  détourné  des  difputes  abfurdes  k  fatales 
de  l'école  ,  pour  le  diriger  vers  les  fciences  folides. 

CromweU  ,  à  la  tête  de  fon  régiment  des  frères 
rouges ,  portait  la  Bible  à  l'arçon  de  fa  felle ,  k  leur 
montrait  les  pafTages  où  il  eft  dit  :  Heureux  ceux  qui 
èventreront  les  femmes  greffes ,  ù  qui  écrajeront  les  enfans 
fur  la  pierre  !  Locke  k  fes  pareils  ne  voulaient  point 
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qu'on  traitât  ainfi  les  femmes  8c  les  enfans.  Ils  ont 
adouci  les  mœurs  des  peuples  fans  énerver  leur 
courage. 

La  philofophie  eft  fimple ,  elle  eft  tranquille ,  fans 
envie ,  fans  ambition  ;  elle  médite  en  paix  loin  du 
luxe,  du  tumulte,  ^  des  intrigues  du  monde  ;  elle  eft 
indulgente  ;  elle  eft  compatiffante.  Sa  main  pure  porte 
le  flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes  ;  elle  ne  s'en 
eft  jamais  fervi  pour  allumer  l'incendie  en  aucun 
lieu  de  la  terre.  Sa  voix  eft  faible ,  mais  elle  fe  fait 
entendre;  elle  dit,  elle  répète  :  Adorez  T>iLU  ;Jervez 
les  rois;  aimez  les  hommes.  Les  hommes  la  calomnient; 
elle  fe  confole  en  difant  :  Ils  me  rendront  juftice  un 
jour.  Elle  fe  confole  même  fouvent  fans  efpérer  de 
juftice. 

Ainfi  la  partie  de  l'univerfité  de  Paris ,  confacrée 
aux  beaux  ar ts ,  à  l'éloquence ,  8c  à  la  vérité ,  ne  pouvait 
choifir  un  fujet  plus  digne  d'elle  que  ces  belles  paroles  : 
JVon  magis  Deo  quàm  regibus  injenja  eji  ijla  qua  vocatur 
hodiè  philojophia. 

O  toi,  qui  feras  toujours  compté  parmi  les  rois  les 
plus  illuftres  ;  toi  qui  vis  naître  le  long  fiècle  des  héros 
8c  des  beaux  arts ,  ^  qui  les  conduifis  tous  dans  les 
divers  fentiers  de  la  gloire  ;  toi  que  la  nature  avait  fait 
pour  régner ,  Louis  quatorze ,  petit-fils  de  Henri  quatre , 
plût  au  ciel  que  ta  belle  ame  eût  été  affez  éclairée  par 
la  philofophie ,  pour  ne  point  détruire  l'ouvrage  de 
ton  grand-père  !  tu  n'aurais  point  vu  la  huitième 
partie  de  ton  peuple  abandonner  ton  royaume ,  porter 
chez  tes  ennemis  les  manufa£lures ,  les  arts ,  %c  l'in- 
duftrie,  delà  France  :  tu  n'aurais  point  vu  des  français 
combattre  fous  les  étendards  de  Guillaume  JII,  contre 
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des  français  ,  k  leur  difputer  long-temps  la  viâoire  : 
tu  n'aurais  point  vu  un  prince  catholique  armer 
contre  toi  deux  régimens  de  français  proteftans  :  tu 
aurais  fagement  prévenu  le  fanatifme  barbare  des 
Cévènes ,  Se  le  châtiment  non  moins  barbare  que  le 
crime.  Tu  le  pouvais  ;  tout  t'était  fournis  ;  les  deux 
religions  t'aimaient  ,  te  révéraient  également  :  tù 
avais  devant  les  yeux  l'exemple  de  tant  de  nations , 
chez  qui  les  cultes  différens  n'altèrent  point  la  paix 
qui  doit  régner  parmi  les  hommes  ,  unis  parla  nature. 
Rien  ne  t'était  plus  aifé  que  de  foutenir  &  de  contenir 
tous  tes  fujets.Jaloux  du  nom  de  Graw(i,  tu  ne  connus 
pas  ta  grandeur.  Il  eût  mieux  valu  avoir  fix  régimens 
de  plus  de  français  proteftans  ,  que  de  ménager 
encore  Odefcalcht  Innocent  X I ,  qui  prit  fi  hautement 
contre  toi  le  parti  du  prince  d'Orange,  huguenot.  Il 
eût  mieux  valu  te  priver  des  jéfuites,  qui  ne  travail- 
laient qu'à  établir  la  grâce  fuffifante ,  le  congruifme , 
k  les  lettres  de  cachet  ,  que  te  priver  de  plus  de 
quinze  cents  mille  bras  qui  enrichiffaient  ton  beau 
royaume ,  k  qui  combattaient  pour  fa  défenfe. 

Ah!  Louis  quatorze,  Louis  quatorze,  que  n'étais-tu 
philofophe  !  Ton  fiècle  a  été  grand  ;  mais  tous  les 
fiècles  te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés ,  8c 
Arnaud  fans  fépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  teridreffe  refpec- 
tueufe  ,  affis  fur  le  trône  de  Henri  IV  k  de  Louis  X IV, 
dont  le  fang  coule  dans  tes  veines  ,  vainqueur  à  Fon- 
tenoi ,  à  Rocoux  ,  à  Fribourg ,  &:  pacificateur  dans 
Verfailles ,  écoute  toujours  la  voix  de  la  philofophie , 
c'eft-à-dire  de  la  fageffe. 
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C'eft  par  elle  que  tu  as  aflbupi  pour  jamais  ces 
difputes  du  janfénifme  &  du  molinifme  ,  qui  nous 
rendaient  à  la  fois  malheureux  8c  ridicules.  C'eft  elle 
qui  t'infpira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivans  8c 
aux  mourans  ,  en  nous  délivrant  de  Timpertinence 
des  billets  pour  l'autre  monde  ,  8c  du  fcandale  des 
facremens  conférés  la  baïonnette  au  bout  du  fufil. 
Tu  es  un  vrai  philofophe ,  lorfque  tu  fermes  l'oreille 
à  la  calomnie  ,  aux  bruits  menfongers  qui  éclatent 
avec  tant  d'impudence  ,  ou  qui  fe  gliflent  avec  tant 
d'artifice.  L'empereur  Marc-Auréle  dit  que  les  hommes 
ne  feront  heureux  que  quand  les  rois  feront  philofo- 
fophes.  Penfe,  agis  toujours  comme  Marc-Aurèle ,  8c 
que  ta  vie  foit  plus  longue  que  celle  de  ce  monarque 
le  modèle  des  hommes. 


Fin  du  tome  premier. 
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